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AVERTISSEMENT
Serï^ant de Képonse àu troisième Précis
du Comte de la Blache , depuis son grand Mémoire.
Apbés avoir vu le comte de la Blache délayer le mot Fripon dans son encrier , en noircir outrageusement soixante-douze pages , et les publier contre moi; Pon doit être assez étonné que de ma part, le mot Calomniateur fondu dans soixante-douze autres pages bien noircies , n'ait pas encore vengé mon honneur , repoussé l'injure et justifié l'acte du i^^ avril 1770 : mais le lecteur trop judicieux pour m'a voir blâmé sans m'en tendre, est aussi trop éclairé pour me blâmer lorsqu'il m'aura entendu.
Le comte de la Blache, encore plus étonné de mon silence , que le lecteur ^
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n'a pu s^ea taire , et dans un quatrième Mémoire en réponse au Précis pour moi ^ fait et publié sans moi , par un avocat au Conseil , où TafFaire est traitée beaucoup trop légèrement , suivant l'expression même de mon adversaire , le comte de la Blache s'exprime ainsi : Le sieur de Beau^ marchais évite habilement les détails de la discussion du prétendu compte défi-nitif.... Il abandonne le soin de sa RÉPUTATION , au point çu il supp99e que son compte est rempli d'erreurs , d'omis-* sions , de faux et doubles emplois..^... Il promet néanmoins de jHStifîer publique'^ ment jusqu'à la dernière syllabe de l'acte ; mais quand s'acquitteront-^il de cette prO'^ ^ messe? ce sera^ dit-ïl... après la cassation de l'arrêt ; QUELLE MODESTIE î
Ainsi le comte Falcoz de la Blache et son avocat, trop bien instruits l'un et l'autre des .obstacles qui retardaient la publication de mon Mémoire , triomphent de mon silence dans le leur. Si la ruse «st permise en procès comme en guerre ,
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ils ont toujours raison tant qu'ils m'empê-5, chent de parler : mais grâce à la justicd de Monseigneur le Garde des Sceaux 5 c'est eiifîn ce que j'ai la liberté de faire.
Je vdus prie , Lecteur, de ne pas oublier ce que vous venez de lire du comte de la BlachCé Je vous prie encore de vous rap-^ peler les reproches publics qu'il m'a faits et fait faire , Pan passé , sur les lettres de Mesdames , qu'il m'accusait faussement d'avoir f^riquées dans le temps que nous plaidions aux Requêtes de l'Hôtel;
Rappelez-vous aussi , comment je mei suis justifié dé cette calomnie dans l'un de mes misérables Mémoires contre Goëzman , que je suis bien désolé d'avoir composés , puisqu'ils ont eu le malheur de dé-' plaire à la justice d'alors , et parce qu'il semble que je ne leur aje donné le jour que pour avoir là douleur de les voir brûler vifs dans la cour du Palais 5 qui y comme on sait ^ est la Grève des livres.
J'ai l'assurance aujourd'hui de rappelé!!^ le trait du comte de la Blache, éclaire»
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éàus ces Mémoires , parce que j^éstimo (|ue ce n'est point ce trait qui leur a mé-. rité, de la part d'un tribunal intègre , le double châtiment d'être incendiés et lacérés au préalable.
Dans ces Mémoires ignescents , je prouvais donc commerit le comte Falcoz 5 mêlant toujours la noire intrigue à la plaidoirie insidieuse , allait se plaindre à Versailles que, pour gagner un procès déslionorant , je faisais à Paris le plus coupable abus d'une prétendue protection des Princesses , dont je n'avais pas dit un mot, et revenait ensuite apprendre aux magistrats que Mesdames , m'ayant jugé indigne de toute protection , mWaient chassé de leur présence , et que si je présentais, de leur part, un certificat d'honnêteté, ce n'était qu'une lettre supposée par un homme à qui rien n'était sacré. Ce fut son expression.
La conduite du Comte de la Blache , au sujet de mes défenses actuelles , a un rapport si intime avec celle qu'il tint alors ,
qu'on ne peut s'empêcher de la rappeler, de les rapprocher, d'y reconnaître toujours le même homme etd^ ladmirer sans cesse.
Sachez donc, Lecteur, ce que le comte de la Blache ne sait que trop depuis longtemps ; c'est que loin de laisser son grand Mémoire sans réponse , et (T abandonner le €om de ma réputation , je n'ai pas eu de repos que cette réponse ne fût achevée.
Apprenez aussi que lorsqu'elle a été finie , je n'ai pu découvrir par quelle fatalité mon avocat , ni aucun autre avocat du Conseil n'a voulu signer mes défenses ; que bercé pendant quinze jours d'espérances trompeuses , dans mon désespoir , je me sin's adressé aux avocats au Parlement ; qu'alors il a fallu refondre le Mémoire et faire remanier 80 formes d'imprimerie pour le leur présenter sous Taspect d une (Consultation à donner. Que cet ouvrage achevé , M^ Bidault , mon avocat et mon ami , qui m'avait toujours prêté la main généreusement, et venait de me promettre
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encore ses secours , est tombé subitement dans un état si voisin de la mort , qu'î^ n a pu même être instruit par mes regrets ^ du chagrin et du retard afFrçux que s^ maladie me causait.
Sachez encore j Lecteur, qu*un avocat ^ux Conseils , instruit le soir même , par moi 5 de ce nouvel accident , et paraissant touché de mon état, après la lecture de mes défenses , m^ donné sa parole d^hon-r neur de les signer aussitôt que je les aurais refondues 5 que j'aurais ôté la Consultation et remis le Mémoire dans sa première forme j qu^alors vingt iinprî-. meurs et Fauteur misérable ont encore passé la nuit et la journée du lendemain à remanier, moi la composition, eux les quatre-vingts formes d'mprimerie ; mais que lorsque je suis revenu avec le Mé-. moire rétabli, l^avocat au Conseil s*est dédit de sa parole et n'^a pas voulu signer, sans qu'il m'ait éfé possible alors de dé-t couvrir qui Pen avait détourné.
fendant ce temps , le comte ^e 1%
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Blache et M® Mariette , instruits de tout ce qui se passait, composaient le Mémoire auquel cet avertissement répond , et où ils me reprochent , avec une moquerie si insultante , d'abandonner le soin de ma réputation^ et de n'oser me justifier sur le fond de TafFaire !
Loin de me décourager-, je me suis adressé à M® Ader, avocat au Parlement, qui avait signé avec M® Bidault me* anciens Mémoires , ces tristes Mémoires si mallieureusement incendiés î Avec Içi meilleure tête et la plus grande honnêteté, M® Ader a jugé , que la défense d\m homme attaqué si violemment, était de droit naturel, et qu'au refus des avocats au Conseil , il pouvait , après avoir lu mon Mémoire , arrêter dans une Consultation modérée, le parti que je devais suivre.
Alors il a fallu de nouveau refondre le Mémoire , y mettre une Consultation , et remanier les quatre-vingts formes 4'iniprimerie. Autre nuit passée , autres tra-
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Vaux forcés : le temps s'usait , le terme du jugement approchait : je me croyais au bout de mes forces et de mes peines , lorsqu'il m'a fallu ranimer les unes pour parvenir à supporter les autres.
Cependant le bruit de cette Consultation ayant alarmé le comte de la Blache , il a suspendu la publication de ses reproches moqueurs ; il a couru , écrit , sollicité , il ^ fait solliciter , écrire et courir ses amis, îpoixf armer l'autorité contre un libelle de inoî j qui, disaient-ils , allait déshotiorer le toïTite de la Blache ; notez qu'aucun d'eux lï'erl connaissait une phrase, et qu'ils n'en criaient pas nioins toile sur ma défense et sur ma personne.
Enfin ils ont tellement intrigué que, sans que j'aye encore pu savoir d'où le coup était parti, un syndic de librairie, à rinstant qu'on s'y attendait le moins , est venu arrêter l'impression de mon Mémoire. Il avait ordre , a-t-il dit à Fimprimeur , d'enlever , même de force , une épreuve de ce Mémoire : ordre, en cas
de refus, de violer les presses ; ce qui ne se fait jamais que dans les cas de crime de lèse-majesté; pour comble de singularité, son ordre portait , a-t-il dit , de ne point montrer Fordre en vertu duquel il agissait.
Je n'étais pas chez Fimprimeur : Tépreuve a été enlevée , la presse a cessé de gémir ^ et Timpression s'est arrêtée. 11 était vendredi , je devais être jugé le lundi. Le comte de la Blache alors , se croyant bien assuré que mes défenses ne pouvaient plus paraître avant le jugement , a répandu dans le public son Mémoire outrageant et moqueur, dans lequel on a vu , qu'il nie reproche , avec raillerie , ^abandonner lâchement le soin de ma réputation ^ et de n'oser lui répondre sur le fond du procès. Quelle modestie ! a-t-il dit avec joie I Quelle perfidie , me suis-je écrié avec indignation !
Je reçois à six heures du soir ce coup horrible et ténébreux 5 d'une autorité qui se cache. Je cours à Versailles , et vais me jeter aux pieds de Monseigneur le Garde
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des Sceaux , qui , n'ayant point donné de tels ordres^ et touché de ma juste douleur, a la bonté de me promettre que je ne serai point jugé le lundi suivant ; puisque je crois essentiel à ma cause et à mon honneur, que ma défense paraisse avant le jugement.
A minuit j'étais de retour à Paris, chez le syndic de librairie ^ pour savoir ce qu'était devenu mon exemplaire enlevé.
— Je l'ai envoyé , dit-il, chez le lieutenant de police. —A M. le Noir ? Depuis huit jours accablé de souffrances , et ce soir même encore saigné du pied ; dans l'instant où nous tremblons tous pour sa vie , un tel ordre ne peut être émané de lui. — Apparemment qufe l'ordre vient encore de plus haut. — Pas plus exact, Monsieur , d'une part que de l'autre : j'arrive de Versailles , et ce sont mes plaintes amères qui ont appris à M. le Garde des Sceaux, qu'il existait un ordre d'arrêter la presse , de violer l'asyle des pensées , d'en exprimer une eflBgie de mes défenses , de l'enlever
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de force , et que cet ordre , annoncé de la part an Roi, quoiqu'il n'en vint point, puisqu'il n'était point' émané de Monseigneur le Garde des Sceaux , portait l'ordre de ne point montrer l'ordre.
Ce résultat effrayant de l'intrigue , cet abus du pouvoir des sous-ordres me rap^ pela le trait du Contrat-Social : un pistolet est aussi ime puissance. En effet, c^est ainsi qu'en useitt les gens qui viennent enlever la bourse aux passants, de la part d'un pistolet : ils ont ordre de ne point montrer l'ordre. Je quittai le syndic.
A deux heures du matin fêtais chez le chef des bureaux de police, à qui ces cho-r ses doivent ressortir. Il s'éveille, il s'é^ tonne , et me jure qu'il n'en sait pas plus que moi sur cet objet.
Le lendemain à midi j'étais à Versailles encore une fois aux pieds de Monseigneur le Garde des Sceaux ; et c'est de la généreuse équité du chef de la justice , que j'ai enfin obtenu qu'un ordre (arrivé l'on ne sait d'où ) , d'arrêter des presses , de les
violer , d'en extraire et d'en enlever do fore© une épreuve aussi importante, et do ne point montrer Tordre étonnant, qui portait autant d'ordres étonnants , fût révoqué , fut regardé comme non avenu.
Et si Monsieur le Garde des Sceaux par malheur est un homme ordinaire ; si sa mâle équité ne Téleve pas , en m'écoulant , ail point de préférer le respect du fond , à la vanité des formes ;^si sa justice et ses lumières ne lui dévoilent pas qu'on veut me perdre en arrêtant mes déïenses ; enfin , s'il ne me rend pas la liberté d'imprimer , et s^il ne recule pas le jugement ; . lundi arrive , je n^ai rien dit , je suis jugé, . je puis me voir déslionoré : mais grâces > million ^e grâces lui soient à jamais rendues ; il m'a sauvé de ce malheur.
Voilà , /Lecteur , les dangers que j'ai couru 8f
Cependant le comte de la Blaclie ne peut plus empocher que le Mémoire qu'il a répandu ne soit répandu : il ne peut empêcher qu'on ny voie l'ironie outrageante
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avec laquelle il me reprochait d'aban-^ donner le soin de ma réputation , et de ne pas oser lui répondre , pendant qu'il employait tout ce que l'intrigue et Tautorité ont de plus redoutable , pour empêcher que ma réponse île parût.
Enfin la voilà , cette réponse que le comte de la Blache a craint avec raison qui ne le couvrit d'une nouvelle confusion. Mais dans un siècle où Part de deviner les hommes , a fait chez eux autant de progrès que celui de se déguiser, oxx sent que je n'ai pas dû perdre un instant , de vue , mon adroit adversaire. Pendant que je lui répondais de la plume , je le suivais partout de l'œil , et quoiqu'il soit souple et glissant comme une couleuvre , et qu'il ait à ses ordres des avocats pour insulter , des chevaux pour courir , des amis pour solliciter , du crédit pour obtenir , et de l'argent pour m'arrêter de toute part , soyez certain , Lecteur , qu'il n'a 5 jusqu'à ce moment , encore obtenu d'autre avantage sur moi^ que de m'avoir
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empêché de voir nos juges , qu'il a fatigués de reste pour nous deux, et d'avoir retardé l'impression de cet ouvrage*
Et je n'ai fait ce détail qu'afin de per- ^ suader le public , qui s'étonnait déjà de mon silence , que dans toutes mes affaires , lorsque j'ai l'air d'être en demeure et d'avoir bien des torts , je suis toujours plus à plaindre qu^à blâmer.
Le grand Mémoire qui suit répond 4 tout le reste*
aa
ET CONSULTATION
Pour Pierre-' Augustin Caron de Beaumarchais y écuyer^ conseiller-^ secrétaire du Roi^ et lieutemtnf-geheral des Chasses au baéètiage et capitainerie de la J^arertiie du Loui^re y grande vé^ nerie et fauconnerie de France , accusé.
JjE sieur de Beaumarchais , en instance au con- ' seil du roi , sur sa demande en cassation d'un arrêt rendu au Palais le 6 avril 1773, et pressé par rapproche du jugement, établit la question suivante , sur laquelle il désire une consultatif. Il
dit :
En octobre ^775 , j'ai obtenu, au conseil, un arrêt de soit communiqué. Le comte Alexandre- Joseph Falcoz de la Blache , légataire universel et mon adversaire, suivant toujours son principe, qui est de gagner du temps , et de lasser ma patience^ que pourtant il ne lassera point , car, s'il
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ne sait pas être riche , il verra que je sais être pauvre ; ce comte Falcoz , dîs-jc , m'a fait perdre quinze mois en délais si abusifs ^ que je me suis vu forcé de solliciter auprès de Monseigneur le garde des sceaux un ordre a M^ Mariette, avocat du comte de la Bladie , de produire.
Mes amis , et beaucoup d'autres personnes , m'untplusieurs fois demandé, si je ne ferais point de mémoire dans cette affaire ; mais , convaincu que mes requêtes étaient plus que suffisantes pour instruire les magistrats, je me suis abstenu d'écrire, ne voulant pas qu'on pût m'accuser d'être , en aucune occasion , le premier a provoquer Tad- Yersaire: j'ai même empêché mou avocat de rien imprimer sur Tobjet de la cassation y depuis la première requête.
Tant de modération eût dû peut-être engager Je comte Falcoz de la Blache à se renfermer dans les mêmes termes. Mais , au moment où j'avais enfin obtenu le bureau pour le rapport du procès, le comte Falcoz a jeté dans le public un mémoire ion épais , dont la majeure partie , qui semble employée à discuter le fond de l'aifaire^ apour unique objet de me diffamer.
Un autre but de ce long mémoire , à l'instant du jugement, est de me faire perdre, en y répondant, le temps de voir les juges, ou celui de réfuter le mémoire ^ en allant faire le? sollicitations
d'usage : enfia un espoir plus secret encore du comie de la Blache est que , Tarrêt étant cassé > il lui restera la ressource de dire, comme lui et ses conseils le font d'avance , que , si IWrêt n'a pu se soutenir parles vices inexcusables de sa forme, le Comte légataire n'en a pas moins prouvé sans réplique , dans soa dernier mémoire , que Tacte du premier avril est encore plus vicieux que Tarrêt qui Tànnula.
Forcé de repousser un outrage aussi sanglant qu'il est gratuit, je me suis mis , nuit et jour, au travail ; j'ai fait promptemeut une réponse à ce •mémoire, où, sans m'écarter de mon sujet, je crois m'être justifié de façon à faire long-temps rougir mon adversaire de sa cruelle injustice.
Mais toujours plus contrarié qu'aucun homme patient ne pourrait le soutenir , je me trouve arrêté par le seul obstacle au monde que je ne dusse pas craindre de rencontrer. Mon propre défenseur , mon avocat aux conseils me refuse de concourir à ma justification , et s'obstine à ne vouloir donner ni signature, ni consultation , ni aucune attache à la très-légitime défense de son client.
Cet avocat a fait de son côté une réponse au mémoire insultant de M* Mariette, où , non seulement , il ne dit pas un mot qui tende à me justifier sur tous les outrages relatifs à l'acte dupre^ mier avril ,• mais dans laquelle il me réserve ex-
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pressément de le faire moi-même ; par la phrase suivante , qu'on lit à la page :23 de son mémoire : le sieur de Beaumarchais ^ tranquille sur son bon droit y comme sur sa conduite irréprochable ^ se charge de justifier publiquement jusqu^ à la der^ nière syllabe de Vacte , lorsque le comte de la Blache aura pris contre lui les voies légitimes de-pant le Tribunal auquel le fond sera renvoyé après la cassation de l^ arrêt insoutenable quUl combat.
Mais par quelle bizarrerie ce défenseur, en même temps qu'il reconnaît l'importance de cette justification, prétend-il forcer son client de la différer , de la remettre à des temps incertains, et île rester aujourd'hui sous le coup du plus insidieux adversaire ?
La mauvaise opinion que M» Mariette cherche à donner de moi dans son mémoire , ne peut-elle donc pas influer sur la décision des juges ? Et si Favocat du comte de la Blache a cru nécessaire à 8a cause de me dénigrer , comment mon avocat peut-il croire indifférent à la mienne que je me justifie ou non ?
A mes justes plaintes sur ce refus , mon avocat oppose un règlement intérieur du corps des avocats aux conseils , par lequel ils se sont interdis de signer aucune défense qui ne fût émanée d'eux; et il motive ce règlement en disant: que bien dçi
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avocats aux conseils ^ manquant de confiance eii leur plume^ employaient celle des avocats au parlement ; ce qui enlevait aux habiles de leur corps une préférence que les clients leur auraient donnée, sans cette ressource des faibles de se servir des avocats au parlement.
Je demande à cela , comment un règlement aussi exclusivement favorable aux habiles y a pu passer à la pluralité des voix ^ dans un corps dont il doit laisser beaucoup de membres sans emploi? Les avocats aux conseils prétendent qu^ils y ont remédié par un auti'e règlement intérieur, qui interdit à tout avocat aux conseils de se charger d'une cause entamée par son confrère, quelque mécontenteI^ent que le client puisse avoir de son avocat.
Fort bien : mais au moins , vous ne pouvez pas enlever aux avocats au parlement, le droit d'écrire et d'imprimer pour les clients mécontents de leurs défenseurs au conseil? — Autre règlement intérieur , qui interdit aux imprimeurs de prêter leurs presses à tout avocat étranger au corps , dans les instances au conseil, sous peine d'amende arbitraire.
Fatigué de tant de règlements îniérieurs, je me suis vainement adressé , par moi et mes amis , a beaucoup d'avocats aux conseils ; plusieurs ont trouvé la conduite de mon défenseur fort extraor-*
cltnaire ; ils ont même offert de me donner leur consultation sur mon mémoire , si ce défenseur «voulait seulement joindre sa signature à la leur; mais celui-ci refusant obstinément de-le faire , attendu sa qualité de syndic , je me trouve encore éconduit par un autre règlement plus intérieur qui interdit aux avocats aux conseils de consulter pour aucmi client , si son avocat ne se joint à eux ; de sorte <jue les avocats aux conseils , ayant sagement pourvu à tous leurs intérêts , comme on voit, ont seulement oublié Tintérètde leurs clients, dont il eût été plus généreux de s'occuper un peu davantage.
Enfin , pour qu^il fût bien décidé qu^on ne me prêterait aucun secours, les avocats aux conseils , dans une assemblée toute récente, ont porté des menaces terribles d'interdiction contre celui d'entre eux qui serait assez osé pour être moins dur envers moi que ses confrères.
Pressé par l'approche du jugement , forcé de faire paraître mes défenses , désolé du refus obstiné de mon défenseur et de tout autre avocat du même corps : outré que dans une compagnie de soixante avocats aux conseils , il ne s'en trouve pa« un seul assez généreux pour me tendre la main dans un cas aussi pressant, je demande à ceux du parlement , s'il ne m'est pas permis de m'adre{>ser à eux , de prendre ensuite à partie mon
arocat aux conseils, et le rendre garant de tout le mal qui peut résulter pour moi de ce déni de secours ^d'autant plus étounant, qu'il n^est point fondé sur la nature de ma défense, que jai constamment offert de soumettre à la censure de tout avocat instruit du fond de l'affaire. Je fa soumets ici à Texamen du conseil que je consulte , eu preuve de Féquiié de ma demande.
LE CONSEIL SOUSSIGNÉ , qui a pris lecture dû- Mémoire à consulter ci-dessus , du Mémoire et des deux Précis de M® Mariette , avocat d\i comte de la Blache , ainsi que de la Réponse que M* Huart Du Parc , avocat du sieur de Beaumarchais à faite à ce Mémoire ; estime que ia Réponse de M^ Du Parc est insuffisante à la justificationdu sieur de Beaumarchais, et qu*il est bien extraordinaire que ledit M*^ Du Parc réserve expressément dans son Mémoire , au sieur de Beaumarchais , de justifier jusqù^ à la dernière syllabe de Vacte , et lui refuse en même-temps les seuls moyens de le faire dans un moment aussi précieux pour son client 3 à moins que la justification du sieur de Beaumarchais , présentée audit M* Du Parc , ne fût contraire aux lois , aux bonnes mœurs , au gouvernement •uà la religion.
Mais que, si cette justification est conforme à celle que le sieur de Beaumarchais soumet à notre examen, dont nous avons pris lecture, et qui est conçue en ces termes :
REPONSE
AU MÉMOIRE SIGNIFIÉ IDu Comtes AlejcandbE" Joseph Falcoz
DE LA BlACHE.
lYl. DcvEBNEY avait la réputation dese connaître en honiuH^s. Il a honore ma jeunesse de la plus intime confiance. C^est une présomption en fa- Tcnr de mon hormâteté.
M. Duverncy se connaissait en arrêtés de compic. II a trouvé juste de clore et signer celui du ])remier avril 1770. C'est un grand préjugé pour l'exactitude de cet arrêté.
11 est vrai que le comte delà Blaclie a traité de chimère, riuiimité de mes liaisons avec M. Duverncy : mais la négation d'un légataire obstiné^ ne détruit point des faits aussi publics.
11 est vrai qu'il a feint , pour ne pas payer, de regarder notre arrêté comme absurde, inepte et }\\v\\\v. faux ; mais l'allégation d'un légataire intéressé, n'anéantit point des actes si sacrés.
j|l est encore vrai que , dans Texordc de 8o;o^
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mémoire , le comte de la Blache nous apprend que le legs immense dont M. Duverney Ta gratifié , a été pour lui la source (Tune foule de petites difficultés qu'il appelle des/^er^ecw^/oTzj'. Mais est-ce ma faute à moi , si les héritiers , ouvriers , créanciers, légataires, domestiques, etc. de cette succession, n'ont pas abandonné au comte de la Blache , qui voulait tout garder , le peu qui leur appartenait sur cet immense héritage ?
II se plaint aussi que ce malheureux legs de quinze cent mille francs , est devenu le sujet de mes écrits qu'il appelle des Diffamations. Mais est-ce donc un crime à moi, d'avoir exposé, comment le comte de la Blache , voulant me donner pour faussaire à Paris , me supposait faussaire à Versailles ; et corameni, incapable de rien prouver contre un arrêté signé de son bienfaiteur , il est devenu capable de tout oser , pour l'anéantir.
Mais , si le comte Falcoz de la Blache , encore tressaillantdu plaisir déposséder un legs de quinze cent mille francs , a nommé persécution la modeste demande de quinze mille francs , et diffamations les défenses légitimes de celui qu'il veut déshonorer afin de retenir ce peu d'argent ; quel nom dois-je donner à tout ce qull a tenté depuis quatre ans , pour me perdre ? Haine invétérée ^ mémoires outrageants , plaidoyers atroces , suppositions infamantes; lettres injurieuses ; intrigue»
ai MÉMOIRE S.
secrettes; saisie éternelle de mes biens , frais inutiles amoncelés , désordre universel dans mes affaires ^ arrêts , référés , exécutions , ventes ^ huissiers, gardiens, records, doubles records ,i fusiliers !... Dieux ! Dieux !
Et mes amis me recommandent d'être modéré dans ma réponse , de discuter mes intérêts , sans humeur et surtout sans gaitél. • • De la gaîté, mes amis r ah ! ne m^ôtez pas Famertume ; il ne me resterait que le dégoût.
Si j'ai montré de la gaîté quand je me défendais contre les sieur et dame Goëzman , c'est que le ridicule de ce procès était excessif, au point d'en masquer souvent l'atrocité; mais aujourd'hui qu'un adversaire , ardent, avide, haineux, s'efforce de verser sur moi la honte et l'opprobre ; est-ce donc en plaisantant que je les repousserais sur lui ?
Je ne vois dans tout son mémoire qu'une injure mortelle , et mortellement délayée dans 72 pages d'impression , toujours redite, et partout blessant mon cœur à l'endroit le plus sensible. Et vous m^interdisez la gaîté qu'il fallait peut-être me recommander !
Un jour, il s'agira de réparations pour tant d'outrages reçus : alors il sera temps de décider , si l'iniquité' 'u fond d'un procès peut excuser ce que sa forme emporte d'outrageant.
Aujourd'hui je mets toute répugnance à part ; je cède à Fhumiliation de me défendre ; et détournant les yeux de dessus moi , je n'embrasserai que la question , sans penser à la personne. Un ayenir plus heureux me répond des dédommagements convenables ! A quelles affaires^ grands Dieux! j'étais destiné !
^ Depuis quelque temps il se répand de celle-ci un résumé fort énergique et fort court : ce n'est pas celui du comte Joseph Falcoz ; il est bien fait ; et si facile à retenir que tout le monde le sait par cœur, je ne craindrai point de le rapporter ici.
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Beaumarchais payé ou pendu. Tel est , sur ce procès, le résumé concis et lumineux de quelqu'un qu'on sait à Paris avoir la vue fort nette {^). En effet, ce peu de mots renferme tout le fond de la contestation : je l'adopte volontiers : plus il est dur et plus il me convient.
Mais ce n'est pas du fond qu'il s'agit aujourd'hui. Nous ne plaidons en ce moment , ni pour être payés , ni pour être pendus. Il s'agit seulement au conseil du roi , de juger si la forme d'un arrêt rendu , le 6 avril 1 775 , est contraire ou conforme aux lois du royaume.
(*) Ce mot''^tait de M. le prince de Conti.
Et cependant , monsieur le comte , vous répandez encore un mémoire épais sur le fond de ^affaire, exprès parce qu'il n'en est pas question. C'est ainsi que nous vous avons vu plaider au palais , de long moyens d'inscription de faux , parce qu'il ne s'agissait alors entre nous que de lettres de rescision.
Mais quel pauvre métier faisons nous l'un et l'autre ! Toujours embrouiller de votre part; toujours éclaircir de la mienne. 11 semble que nous ayionsdit de concert : en attendant qu'on nous juge, ami, ferraillons toujours, écrivons, imprimons; et lira qui pourra.
Mais si les magistrats , dont la vertu , dont la tâche austère est de parcourir nos ennuyeux écrits, voient clairement dans les vôtres , que des allégations ne sont point des raisons , ils verront fort bien dans les miens , qu'une discussion stérile , ingrate et forcée , peut contenirdes vérités frappantes ; et alors paiera qui devra.
Et quand l'arrêt sera cassé ( ce que j'ose espérer ) ; quand nous renouvellerons la cause sous un autre aspect; quand vous aurez pris contre moi la voie de Tinscription ^e faux ; quand le sublime résumé, payé ou pendu, reprendra toute sa force ; alors je trouverai peut-être plus de témoignages qu'il n'en faut , pour vous convaincre de la plus pdicuse calomnie^
Alors, du milieu même dclafaraîUede ce respectable ami , peut-être il s'élèvera des voix qui vous crieront: ^/oi/j avons fait ce que nous avons pu pour "VOUS empêcher d^ intenter cet indigne procès à Beaumarchais ; nous vous avons dit: il y a eu trop d^affaires d^argentj trop d^intérêts mêlés entrr M. Duverncy et lui ^ pour qx^iln^en doive pas exister un arrêté quelconque ; et nous sa^ vous que cet arrête' existe.
Alors il^era prouvé que la haine qui vous surmonte en tout temps , vous a fait dire en présence d'un notaire et de plusieurs témoins , après avoir pris communication à Tamiable , de mon titre : s'il a jamais cet argent , dix ans seront écoules avant ce terme ; et Je l'aurai vilipendé de toute manière.
Alors je profiterai des offres que plusieurs honnêtes gens m'ont faites ou fait faire , d'attester ; les uns , que quelque temps avant sa mort, M. Duvernry leur avait dit : fai closenjin toits mes comptes arec M. de Beaumarchais ; et fen suis charmé.
D'autres, de l'intérieur même des nffaires de M. Duvcrney, que, peu de jours avant de mourir, sur leur remarque, qu'il avait beaucoup d'or, lui qui n'en gardait jamais dans sa maison , il leur a dit : Cet or est pour M» de Beaumarchais, avec qui f ai réglé depuis peu mes comptes y et qui doit le venir prendre.
D'autres ont offert d'attester qu'un tel, homme de loi, leur a plusieurs fois assuré avoir vu le. doublç de l'acte chez M- Duverney , lors de la levée des scellés.
Tel autre assure que le comte légataire a fait,, avant l'inventaire , un triage des papiers de M. Duverney , sous prétexte de soustraire tous, ceux qui étaient inutiles aux affaires d'intérêt , et d'épargner des frais à la succession.
D'autres enfin , que le jour même de la mort de M. Duverney , toute sa famille étant dans le salon , et le comte de la Blache tenant seul la. chambre du mourant , cette famille éplorée^ apprit qu'il y avait depuis quatre heures un notaire enfei-mé dans la garde-robe , y attendant que le mourant , qu'on ranimait avec des gouttes et da Liliurriy reprît assez de force pour donner encore une signature avant sa mort , et que quelqu'un ayant demandé : pourquoi donc un notaire qui se cache ? Est-ce que mon oncle va faire un autre testament? Un des fidèles valets du mourant répondit de l'intérieur : Eh! mon dieu, non! c'est ce M. de la Blache qui le tourmentera jusqu'au dernier moment, il voudrait encore lui faire signer quelque chose ; il a peur de n'en jamais avoir assez.^
Cependant la mort du testateur empêcha le légataire d'arracher cette signature ; et quelle signature , grands dieux ! Elle était destinée à dépouiller sa respectable mère , il avait le sang-
îroid d^y songët , il avait le pouvoir de le lenter ! Eh ! qui ne tremblera pour moi ! Tous mes titres étaient dans cette chambre où il dominait déjà. Us étaient au fond du secrétaire de cet ami mourant y et mourant sans connaissance ! Et ces titres ne s'y sont plus trouvés lors de la levée des scellés^ etc. etc. etc.
Et pour que mon silence, au sujet de ces avis, ne soit pas pris pour de l'ingratitude ; j'ai Thonneur de prévenir ici toutes les personùes qui me les ont fait donner avec une multitude d'autres , et qui m'ont offert des encouragements de toute nature dans le cours de l'absurde , atroce et ridicule procès connu sous le nom de Goëzman et compagnie ; que , si je n'ai pas répondu à toutes leurs offres généreuses, c'est qu'étant entouré de pièges , et recevant quelquefois jusqu'à cent lettres par jour ; quand je ne me serais point fait alors une Ipi de ne pas répondre, il m'eût été absolumetit impossible de le faire, parce que tout mou temps était dévoré par cet horrible procès. J'espère que le noble intérêt , la générosité, la justice ou la compassion des honnêtes gens qui m'ont fait passer tous c.es avis, se soutiendra jusqu'à la fin : ils ne soufï'riront pas , lorsqu'il en sera temps , que ma cause soit privée de Timmense avantage qu^elle doit tirer de tant de témoignages respectables.
Alors, monsieur le comte, alors je prouverai
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rorigine , Fespèce et la durée de ma liaison avec M. Duverney ; envers quelles personnes augustes il s'était engage d^augmenter ma fortune ; et ce qu'il a tenté pour y parvenir.
Je prouverai comment il m'a procuré divers intérêts échangés en argent, dont 11 m'a placé les fonds sur lui-même à dix pour cent^ en attendant qu'il pût les placer à trente dans les vivres de Flandre.
Comment , ayant fait part a mes augustes protectrices, de cet arrangement généreux, qui me constituait six mille livres de rente ^ il eu a reçu les remcrcîments de ces mêmes protectrices.
Comment ensuite il a voulu suppléer en ma faveur a la diminution de son crédit^ par des services personnels.
Comment il m'a prêté , pour acquérir une charge, 5oo,ooo francs qui lui sont rentres au bout de s\1t mois. Comment depuis il m'en a prêté 56,ooo , au moyen desquels et d'un petit supplément , je suis devenu noble de race , ou plutôt de souche, comme je crois l'avoir prouvé ailleurs.
Comment, m'ayant reconnu de la discrétion^ un peu d'acquit , beaucoup de reconnaissance , et quelqu'élévation dans le caractère , il me fit entrer dans sa plus intime confiance, et m'em*^ ploya dans desaifaires personnelles et majeures^ ^ù beaucoup de ses fonds me passèrent par le^
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mains , pour son service , et où j'eus le bonheur de lui être infiniment utile*
Comment alors il m'a prêté sur de simples reçus , 44,oo<> livres pour m'aider dans une acquisition , et plusieurs autres fois de l'argent sur mes reçus, sur les reçus d'un tiers, et même sans reçu ; ce qui a formé son actif sur moi, de cent trente-neuf mille livres.
Comment, à mon dépari pour l'Espagne , sa tendresse n'ayant point de bornes , il m'a confié deux cent mille francs en ses billets au porteur , pour augmenter ma consistance par un crédit de cette étendue sur lui.
Comment,* à mon retour, ayant vendu 70,0001. une charge dans la maison du roi, j'ai payé pour lui, dans ses affaires personnelles, plusieurs sommes , dont j'avais ses quittances à l'instant oii nous avons compté.
Comment il m'a engagé dans une acquisition de forêt , et s'y est associé avec moi pour me faire plaisir ; quoique je ne m'entendisse alors pas plus en bois , que je ne m'entendais en procès avant mon commerce timbré avec le comte de la Blache.
Comment, du reste de l'argent de ma charge vendue, et de quelques autres fonds à moi, j'ai fourni ceux qu'il s'était obligé de faire pour nous deux dans notre entreprise commune.
Gomment ;, des ^200^000 livres de billets qiie
sachant noxùttlé son exécuteur testamentaire y on avait le projet de faire faire aii Tiéillàrd un autre * testament^ et d'obtenir un autre exé(niteur.
Puis je dirai comment ^ ayant fait moi - même un mariage avantageux vers ces tëmps-Ià ; comment , ayant un fils pour qui je devais tenir me^ aSidres en règle; je rappelai plusieurs fois à M. Duverney qu'il restait un compte important à finir entre nous deux ; où la distraction des fonds à lui qui m'avaient passé par les mains pour ses afi'aires , cfavec ceux qu'il m'avait prêtés pour les miennes^ devait être faite avant tout; où les divers reçus ^ billets ^ quittances ^ reconnaissances ^ etc., devaient être réciproquementremîs; où le résultat de dix ans de liaisons et d'affaires communes , celui du mélange des capitaux respectivement fournis , celui des intérêts à répéter l'un envers l'autre \ devaient être fixés ; où la transaction enfin siu* les objets restés en souffrance devait être arrêtée entre nous.
Alors on sentira que, pour la tranquillité des deux intéressés et pour l'apurement de tant d'intérêts mêlés , il a bien fallu qu'il se formât entre nous ce que les négociants de Lyon , dans leurs grands payements, appellent des virements de parties ; où chacun Bfiuni du bordereau de son actif sur l'autre , l'oppose en compensation à Vaciif de l'autre sur lui-même : d^où il résulte que
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' des millions s'y payent avec quelques sacs; ain»i, qu'entre M. Duverney et moi, plus dé six cent mille û'ancs , balottés dans notre virement de par* ^ lies, se sont acquittés avec i5,ooo livres.
Alors je prouverai comment j'ai prié , pressé , tourmenté M. Duveniey de finir cet arrangement: comment l'asservissement domestique où son légataire était parvenu a le tenir, le forçait d'user de ruse pour me voir secrètement chez lui : com* ment je m'en offensais et refusais souvent d'y aller : comment il sortait en carrosse par sa cour; et rentrait secrètement parson jardin , aux heures où les difficultés de notre affaire me forçaient d'accepter ses rendez - vous secrets : comment l'inquiétude , que la présence d'un notaire n'en donnât à son héritier , le fit se refuser constamment à ce que notre arrangement se terminât pardevant notaire : et comment enûn , forcé dç me plier k son allure difficile, tant par respect pour son âge j que par reconnaissance pour ses bienfaits , j'ai consenti , après quatre mois de débats, de faire avec lui , sous seing - privé , l'arrêté définitif qu'on me dispute et la transaction qu'il renferme.
Alors , on ne sera plus surpris que le premier article de notre acte , uniquement relatif aux affaires secrettes deM.Duvemey, calculé, compté , réglé d'un seul trait , soit aussi court et mystérieux que tout le reste est clair et libellé; parcè^
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qu'il ne devait jamais rester aucune trace de ces affaires secrettes , et qu'il suffisait , pour ma tranquillité, que M. Duverney reconnût en bloc dans ce premier article , la fidélité de la gestion de ses fonds y la clarté des pièces justificatives , celle de leur emploi, qu'il m'en donnât décharge, et me tînt quitte de tout à cet égard enç^ers lui , . comme il l'a fait.
Mais le mot , quitte de tout entiers lui , relatif seulement à ses affaires personnelles , ne nous empêcha pas d'entamer à l'instant un arrêté de nos débets réciproques , où , loin d'être quitte de tout erwers lui , je suis porté son débiteur de 139,000 livres au premier article, après lui avoir toutefois remis pour 160,000 francs de billets au porteur , reste de :2oo,ooo francs qu'il ne m'avait point prêtés, mais confiés, et qui , par cela même, ne devaient point entrer dans notre compte.
Alors , en examinant notre opération sous cet aspect ; loin de trouver l'acte obscur , on le reconnaîtra pour le plus lucide et le plus clair- de tous les arrêtés de compte entre deux amis de bonne foi. Ivi'on y verra qu'en le dépouillant de toutes les phrases qui ne sont là que pour établir la justesse et le fondement de chaque article , il ne reste autre chose que ce tableau arithmétique qui a été mis k la fin du compte , pour que les deux intéressés en pussent saisir toutes les parties d'un coup-d'œil. 5
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j'avais à lui , 4^^000 livres ont cté employéei pour ses affaires personnelles et secrcttes.
Comment et par qui notre liaison ^ sur la fin ^ a été troublée. Quel était Thomme qui craignait depuis long-temps , que mon influence sur ce respectable ami , ne lui fît faire un partage un peu moins inégal , entre plusieurs de ses parents , excellents sujets qui pouvaient mourir de faim après sa vie , et son légataire universel qui pouvait mourir d'impatience avant sa mort.
Comment ce vieillard vénérable était alors tourmenté à mon sujets et moi au sien y par des lettres anonymes infâmes , dont il reste encore des traces non équivoques.
Comn^enty sans manquer h la religion du secret , je puis montrer tel vestige d'une correspondance mystérieuse , importante et chiffrée entre lui et moi , qui prouvera que de puissants intérêts formaient le principe et la base de nos liaisons secrètes.
Comment le légataire écartait du bienfaiteur celui qu'il soupçonnait vouloir du bien à certains parents du bienfaiteur.
Comment et par qui le sieurDupont qui, d'emplois en emplois , était devenu son premier secrétaire ^ qui avait mérité d'être son ami , et est aujourd'hui son successeur dans l'intendance de l'Ecole Militaire y a été lui-même éloigné de ce vieilhrd sm* la fin de sa vie; parce q[ue; le
Alors f on reconnaîtra dans ce tableau arith* métique tou^ notre ^cte en peu 4e mots > saui^ le prêt de 76^000 fraises qui dans cet acte esi une téritable transaction , et le piri^^ de ma complaisance à résilier une société qu'il m'eût été très* arantageusi de çonsefrver.
Alors^ je prouverai qu^avant d'entrer en procès
avec lliérUi^ de mon bienfaiteur ^ toutes ces
choses ont ét^ eiipliquées à ce même comte
Falco2 ; je prouverai que^ j'ai pendant six mois
épuisé 40IVI les bons procédés enrers lui ; que je
l'ai poliment ip^ité de venir examiner à ^amiable
f mes titres che^i mon notaire ; <fi'il j a plusieurs
I fois amené les amis et les commis de M* Duver-
I ney ; que tous pi^t reconnu récriture du testateur
I dans l'acte ^ et dans toutes les lettres ; et que tous
l'ont voulu dissuader de soutenir un aussi mauvais
procès.
Je prouverai que j'ai porté l'honnêteté jusqu'à engager M «• Monunet ^ mon nolaijre y qui a bien voulu s'y prêter > de présenteir de ma part le titre et les lettres au conseil du comte de la Bla^ che ^ assemblé > d^ taire même proposer à ceux qui le composaient , d'être arbitres entre le comte Falcoz et moi y quoiqu'Us fussent tous ses amis ; avec of&e de dissiper à leur satisfaction loua les nuages du comte légataire^ et même de leur remettre mon blanc-seing.
Alors îr ne restera plus qu'une difficulté , qui sera de juger si la conduite de mon adversaire' avec moi fut plus odieuse qu'absurde , ou plu» i absurde qu'odieuse. Alors on se demandera avec' / étonnement comment un pareil procès a pu exister dans le dix-huitième siècle ; par quel genuit infernial et quel enchaînement diabolique un legs . universel de quinze cent mille francs a engendré Todieux procès des quinze mille francs , lequel a enfanté Tabstirde procès des quinzle louis ^ lequel a produit le fameux arrêt de mon blâme , lequel a fait blâmer^ etc. etc. etc
Mais , comme }e vous disais , ce n'est pas dé cela qu'il s'agit aujouixi'hui. Nous sommes au conseil en cassation d'arrêt : n'égarons pas la question. Pour m'y renfermer de mon mieux , je me contenterai de rappeler ce que j'en ai dit à l'instant où j'obtins , sur cette affaire , un arrêt, de soit communiqué. A défaut d'imagination j'invoquerai ma mémoire ; et si je ne dis pas des* choses neuves , au moins j'en répéterai de vraies. Triomphez , Monsieur le comte , d'être inépui*' sable en raisonnen^ents^ faux , obscurs ^ insidieux; j'aime mieux en transcrire modestement un seul qui va rondement au fait ^ que de me mouiller de- ^ sueur en écrivant , pour faire sécher d'ennui le ^ lecteur en me parcourant.
Je disais donc. \
Deux questions embrassent eatièrement le fond «le l'afiaire.
SECONDE QUESTION
L^acte est-il faux ou véritable ?
L'acte du premier avril est un arrêté de compte définitif.
Il esim\\l\x\é:Compt€ définitif entre MM. Dui^emey et de Beaumarchais.
Il est fait double entre les parties.
Il renferme un examen , une remise et une reconnaissance de la remise des pièces justificatives de cet arrêté.
' Il porte une discussion exacte de Tactif et du passif de chacun , et finit par constater irrévocablement Fétat réciproque des parties , en ei^ fixant la balance par un résultat.
Mais si cet acte est un arrêté décompte défini-
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tif , il est aussi unç transaction ; et cette transaction porte sur des objets qui , pour être com«> pris dans Tarrété y n^en sont pas moins indépendants ; et de cette traQsaction^ fondue daiis Tar-^ rété y naAt encore une obligation.
Puis(]|[u.e Varrpté de cowpte esl; géf^ér^ p qu'il transige sur divers objets , puisqu'il oblige pour le reliquat : donc çç|: ^ctp est un arrêté dé&aitif avec obligation et transaction ; donc c'est sous ce triple point de v^e qu'on a dû le j^ger ; donc la déclaration de lySS n'y est nullement applicable ; donc Tarrêt qui Ta déclaré nul ^ sans qu'il fut besoin de lettres de rescision y doit être réformé.
D'après ce qui vient d'être dit ; la seconde quesùop , l^acùç est-ilfaux ou véritable? u'est plus , dans l'espèce présente , qu'un tissu 4'ab«> surdi|é$ dont ypici le taj^les^u.
Si l'acte n'est pas souscrit par IVf. Duveiuey j à propos de quoi pré^entip^-ypHS à juger ^i cet acte est up apre^ç , une tr^saçtiqn ^ un çQu^pte définitif', ou ççjujeroent up ^cte préparsiïpirç ? Pourquoi demandiez-Tous ui^ çntéripemeii( de lettres de rescision ? il fallait ^ contre un acte feux , vous pourvoir par la yojç de l'inscription de faux ; )e yous y ai provpqné dç toutes les ma«nières ; vous vouç en ^tes bien gardé.
Et si l'acte e« daté et signé par ¥• Duverney ;
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nous voilà rentrés dans la première question, laquelle exclut abspli^ni^iit U seconde.
Qr, il s'agit ici de V^jpr^x : on n'a pas pu regarder V^<^te çomn^e fanx, , puisqu pu présentait^ à juger la proposition précisément cQptraire ; c'esi à ^aTQÎr : si w^ qçfe passé entre majeurs , doit être exécuté.
Dp^ç IVrêt n'ft pa«i pu le rejeter en entier, ni Tannuler sai^s qu'il fut })esoin de lettres de rescisiofi : donc l'arrêt doit être réformé.
Mon adyerjsaire , tournant sans cesse dans le cercle le plus vicieux y ciunulait \ la fois les lettres de rescisioQ , la voie d<^ nullité, et le débat des difierçnt^ article^ du compte^ Sur le second artii^le , il disait : la remise de cent soixante ipiUe &ancs de billets , exprimée dans rarrêté, p'e^t qu'une illusion. 11 jpgeait doncyawa: l'acte par lequel M. Puverney reconnaissait les avoir rççus dq moi.
Sur le quatrième article , il dirait : il y a ici un double emploi de 20,000 francs ; çef^e sp^ime n'est pas çntrée jlans l'actif de IVJ. Du^erney , porté à iSg^pop liyrçç. Il reçppçiaissait dpuc véritable l'acte où il relevait une erreur prétendue ,• car il n'y a pas dg d^pbls remploi ou il n'y a pas d'^^cte*
Sur le cinquième article, il disait, sans aucune autre preuve que ^on allég^tipu : le contrat de
rente TÎagère au capital de 60,000 francs n'a jamais^ existé. Il regardait donc cotnmefàux , Facte qui en portait le remboursement*
Il prétendait ensuite prouter son assertion sur la, nullité de cette rente , par les termes de Tacte même : n'était-ce pas avouer de nouveau quel'acte était ^véritable ?
Sur le sixième article du compte y il disait : il n'y a jamais eu de société entre M. Duvemey et le sieur de Beaumarchais , pour les bois dé Touraine. Il revenait donc h soutenir que TaCte qui la résiliait éxzïtfaux.
Sur le neuvième article, contenant une indemnité , il disaii^rc'est en trompant M. Duveméy qu'on se fait adjuger l'indemnité sur une affaire qu'on lui présentait comme onéreuse , quand W est prouvé qu'elle est très-bonne. Il regardait donc derechef l'acte comme WnVaô/e; car, pour abuser de l'esprit d'un acte, il faut que le fond en existe entre les parties.
Plus loin il disait : payez-moi pour 56, 000 fr. de contrats ; car'vous les devez à M. Duverneyè L'acte qui les passe en compte, était doncyai/o?^ selon lui.
Plus loin encore , il disait : je ne vous prêterai point 75,000 livres ; cat , selon l'acte même , î'ai le droit de rentrer en société. L'acte, dont il excipait alors, était donc redevenu véritable.
^ C^^si aiasî que pirouettant sur une absurdité^ il trouvait Vacle faux ou véritable , selon qu'il con-* Tenait à ses intérêts.
N'alla-t-il pas jusqu'à dire et faire imprimer : si je préfère de discuter l'acte comme véritable^ à l'attaquer comme faux , c^est parce que j'y trouve plus mon profit : il est honnête , le comte de la Blache !
£nfia , sans qu'on ait jamais pu savoir au vrai •ce que mon adversaire voulait ou ne voulait pas sur cet acte > on a tranché la question , d'après l'avis du sieur Goëzman , en annulant V arrêté *de dbmpte , sans quHl fût besoin de lettres de rescision.
Etait-ce décider que l'acte est faux? C'eût été juger ce qui n'était pas en question ; on ne s'était pas inscrit en faux. Donc il faudrait réformer Tarrét.
Etait-ce juger que l'acte est véritable , mais qu'il y a erreur ou dol , double emploi ou faux emploi ? Maisjdaas ce cas on ne pouvait /'ârnnuler , sans qu^ilfùt besoin de lettres de mjcision. Donc , de quelque côté qu'on l'envisage ^ l'arrêt ne peut se soutenir, et doit être réformé.
Je n'ai traité, dans ce court exposé, que la partie de mon affaire, qui a rapport à la cassation que je sollicite. J'ai laissé de côté mon droit incontestable; parce qu'il ne s'agit pas au jour-
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dliui de savoir si j^ai tort ou raison' sur le fond de mes demandes ; mais seulement si le palais a ' jugé contre ou selon les lois , Tentériaernent def lettres de rescision ^ la seule question qui lui &i% soumise.
Tel était à-peu-prè3 ce précis.
D'après tout ce qu'on vient de lire , on sent bien qu'il n'y a qu'un raisonnement qui serve : ou M. Duv^rney a signé quelque choae, ou il n'a rien signé* S'il a signé quelque chose^ ce ne peut être qu'un arrêté de compte exact ou er* rpné , cotitenant une transaction fondée ou chi'* mériqufs. Mais cet acte , signé de lui , ( signé de' lui! Monsieur le comte ! quel mot à l'oreille de celui qui dpit un legs de quinze cent mille francs à la seule sigaatùr^i de M. Duvemey ! ) cet acte donc , signé de lui , eùt-il autant d'erreurs et de faux emplois qu'il vous plait de lui en supposer ; s'il contient un seul article ei^empt de conteste entre nous ; l'arrêt qui apnule entièrement l'arn rété qui repfenne cet artiele f étant au moinn vicieux en ce point ^ 4Qit être certaiuemçnt ré-, formé.
Or 9 vojuf ne m Vez jam^ contesté ( ayani l'arrêt ) que je duAse ^ M* Puverpey f k l'instant où nous avons epmpié, iSq^ooo livres^ portée» 2i l'article l\\ : au contraire ^ vous voua êtes san^ cesse séwié sur lenroîet oue l'avais foomét de
m'emparer de toute sa fortune : la fortune de JU. Duuemex , avçz-YOus imprimé^ était un butin que le sieur de Beaumarchais croyait lui appartenir JD*oii il âuit^ selon Tous-^ménie , que^ s'il y a quelque chose à dire contre Fénoncé de i5g,ooo livres , c^est qu'il contient beaucoup moins d'argent que je n'en devais réellement. Mais enfin , puisque M. DùTCtoey s'en est contenté f voyons ce qu'il en résulte contre l'arrêt. Ces 139,000 livres se composent dans l'acte , de 56,000 francs qu'il m'a prêtés pour ma charge 4e secréuire du roi > de Tintéfet de cet argent , et de divers billets et reçus , qu'il s'engage da me rendre comme acquittés^ et qu'il ne m'a point rendus.
Cependant 9 vous dîtes aujourdTiui n'avoir trouvé que pour 56,3oo livres de titres contre moi sous le scellé de M. Duverncy : je ne sais ce qui en est ; mais que m'importe à moi ? Ce qui m'importe beaucoup , c'est que l'arrêt, annulant l'arrêté qui contient la créance reconnue de 159,000 francs, annule aussi la promesse que M. Duvcmey m'y fait, plus bas, de me remettre tous tes titres , papiers , reçus , billets , qui forment la difiérence de 56,3oo à 139,000 livres, c'est-à-dire , 82,700 livres , comme étant acquittés , et que par cet annulement entier de l'acte , je reste à la merci de celui qui me retient
ces titres ^ et qui peut^ quand il voudra» me faire demander le paiement de ces 82,700 livres que, je ne dois plus. Donc Tarrêtdoit être réformé.
Sur trois quittances présentées dans l'acte en acquittement des 1 39,000 francs. Tune de 20,000^ la seconde de iS^ooa^ la troisième de 9,5oo 1. ; vous vous êtes déchaîné contre la première en cent manières ; mais vous ne m'avez jamais ( avant Tarrèt ) contesté les deux autres : et cependant Tarrêt qui annule Tacte entier ^ par lequel M. Duvemey reçoit ces deux quittances en payement ^ naU fait tort de 27,600 livres, ^ue, selon vous-même , j'ai bien payées à compte Ses sommes que je devais. Donc l^arrêt doit être réformé.
Vous ne m'avez pas contesté ( avant l'arrêt ) l'obligation que M. Duverney s'est imposée dans l'acte y de me rendre toutes les sollicitations qui lui ont été faites pour moi , par la famille royale, (et que j'appelais mes lettres de noblesse y parce qu'il n'y a rien de plus anoblissant qu'une bienveillance aussi auguste , quand elle est méritée) : or l'arrêt, annulant l'acte entier , vous dispense de me remettre ces papiers précieux qui m'appartiennent, et qu'on s'est obligé de me rendre par cet acte njême. Donc l'arrêt doit être réformé.
Vous ne m'avez pas contesté ( avant l'arrêt ) l'engagement que M. Duverney a pris dans l'acte,
de me faire faire par un des meilleurs peintres f un grand tableau qui le représentât en pied. Or^ n'y eût-il de vrai que cet article, que vous vous êtes contente d'honorer d'un profond mépris; encore l'arrêt devait-il me l'allouer : car mépriser en plaidant 9 n'est pas contester, Monsieur le comte : et quant aux arrêts , vous savez que c'est la justice de la demande et non sa valeur qui doit les fonder.
Un portrait , une bagatelle même , venant d'une main chère, peut être d'un tel pri^ aux yeux du demandeur , qu'il en fasse plus de cas que d'une somme immense. Je n'en veux qu'un exemple, encore plus tonnu de vous que de moi.
Par son testament , M. Duverney , croyant ne . pouvoir faire un legs plus précieux à son neveu, le marquis de Brunoi , lui laisse un portrait du roi, dans une boîte d'or^ qu'il désigne, et qu'il a reçue , dit-il, de son maître; plus, un portrait de la reine, en grand, que cette princesse lui avait aussi donné.
En homme exact , en légataire intelligent , vous vous avisez d'observer que le texte du testament est obscur sur ces deux points ; que la boîte d'or pourrait fort bien n'être pas comprise dans le don du portrait du roi , ni le cadre doré dans Iç don de celui de la reine : en conséquence
vous faîtes dessertir Fun , décadrer l'autre , et TOUS les envoyez à cru , sans cristal ni bordure ^ enfin sans ornement superflu. Le Marquis de Brunoi^ justement offensé / regarde à son tour le texte du testament , j voit , à côté du don de chacun des portraits , ces çiots : Tel qu'il se comporté. Assignation de l'héritier du sang y au légataire : on plaide ; et le légataire^ se Voyant prêt à être condamné^ sent un peu tard le ridicule de sa conduite > envoie et cadre et bdite et cristal ; et c'est-Ià uiié déi difficultés ij^e vous appelez , dans l^exorde de vôtre Mémoire , tes persécutions dont ce n^ialheui^eux legs de quinze cent mille francs d été la soUtce : et inâ citation finit là : sauf ma réflexion , qui est que , si rengagement de remettre un portrait y a bonne grâce dans un testament ^ il ne saurait défigurer une transaction- Ce portrait que j'ai tant désiré, vous l'eussiez négligé, vousi pour des objets plus esssentieb: mais moi , qui chéris autant la mémoire de ce respectable ami , que. vous en adorez la fortune , je voulus pretidre alors des assurances contre l'asservissement domestique où vous le teniez, et qui l'empêchait seul d'accomplir la promesse qu'il m'avait faite depuis long-temps , de me donner son portrait.
Or , de ce que vous ne m'avez pas contesté
celle clâilse ( avant l'arrêt ) , parce que vous l'avez dédaiguée , s'en suit-il qu'un injuste arrêt doive me priver du plaisir extrême que le portrait de mon ami^ de mon bienf aiteur, m^aurait causé? Donc l'arrêt doit être réformé ; sauf à plaider entre nous pour le cadre ^ et même le châssis ^ quand vous m'enverrez le portrait sur toile.
Mais si vous cherchez à faire entendre que cet arrêt ne m'a fait aucun des torts dont je me plaius^ parce que tout ces articles sont autant d'illusions; je vous demande à mon tour ^ comment vous^ qui avez été si fertile en raisonnements contre les objets que vous honorez de vos suspicions dans cet acte y n'en avez imaginé aucun pour contester ( avant l'arrêt ) tous ceux que je viens de citer?
Et si vous ne l'avez pas fait ( avant l'arrêt ) ; comment cet arrêt , en annulant l'acte entier , a-t-il pu vous les allouer à mes dépens , et vous accorder plus que vous ne demandiez vousmême?
N'est-ce pas-lk le vice le plus grossier dont un arrêt puisse être taché : de sorte Qu'eussiez-vous raison sur tous les pomts que vous disputez à l'acte ( ce que nous verrons dans un moment) ; en reprenant mon échelle à sens contraire , je vois que l'arrêt vous fait présent d'un portrait que vous ne demandiez pas ; qu'il vou3 fait pré-
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' sent des recommandations de la famille royale • que vous voudriez bien qui n'eussent jamais existé y à cause de ce que j'en ai dit dans mes Mémoires Goëzman ; qu'il vous fait présent de 27,600 livres , contenues en deux quittances que vous ne m'aviez jamais contestées; et qu'il vous fait présent surtout du droit de me présenter quand il vous plaira pour 82,700 livres et plus » de titres actifs contre moi , que j'ai déjà payés à M. Duverney ; qu'il s'est engagé par Tacte de me rendre , et qu'il ne m'a pas rendus. Donc l'arrêt qui annitle eti entier un ACie fait double et signé des deux parties , contenant des clauses aussi incontestables, doit être incontestablement réformé.
Et si cet arrêt renferme des vices aussi énormes, comment êtes-vous assez injuste pour en soutenir ; la bonté , pour plaider contre sa cassation? Mais que dis-je? si vous n'étiez pas le plus injuste des i hommes , m'auriez-vous jamais intenté cet ab- ^ S'Stàe procès ? Et je ne confonds pas ici justice r avec délicatesse, monsieur le comte. Je sais bien, i qu'à la rigueur , il n'y a pas de raison pour qu'un «homme assez adroit pour s'adapter un legs d« y quinze cent mille francs, à l'exclusion d'une fa-'= mille entière , ne fasse pas tous ses efforts pour le porter à quinze cent mille livres cinq sous. i Mais ces etïorts devraient - ils aller jusqu'à l'in-,s
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justice la plus palpable? Monsieur le comte , je m'en rapporte à vous. Ua homme de conditLou peut bien n'être (juelquefdîs malheiu^eusement ni généreiiTt , ni délicat; mais le plus vil rotiu'ier voudraît-il être injuste à cet excès ? Je m'en rapporte à vous.
Mais «î vous soutenez enfin que M. Dqverney n'a rien signé ; c'est autre chose. Articulez-le bien positivement , monsieur le comte ; mettez-vous en règle et voyons cela : ce qui n'empêche pas , en attendant ^ que l'arrêt qui vous adjuge mon bien d'une façon si révoltante , ne doive être cassé ; car ce que vous prétendrez alors , on n^a pas dû le décider d'avance. Et, en bonne justice, vous ne pouvez prétendre à vous emparer d'une partie de ma fortimô , en nâe taxant d'un faux au premier chef, sans que vous deviez courir , de votre part , le risque légitime d'y voir fondre et crouler la vôtre toute entière.
Jusqu'ici , comme vous voyez, je n'ai pas réfuté urte seule des misérables allégations , par l'assemblage desquelles vous espérez parvenir à donner l'acte du premier avril pour louchç, équij f Toque, ou même pour faux ; non est hïc locus ; . \ ce n'est pas ici le lieu ; parce qu'il suffit des choses même que vous ne contestez pas à l'acte, pour nécessiter la cassation de Tarrêt.
Mais si je ne Taî pas fait, n'eu concluez point
que je ne puisse pas le faire , et que je ne le fera pas d'une façon àatisfesante , lorsqu'il en ser temps. Baste ! on en aura bien assez aujourd'hi] quand on vous aura lu ; sans que j'abuse encor de la patience du lecteur ^ en ajoutant l'enni d'un long mémoire à la longueur ennuyeuse d
vôtre I
Ilsuf&ra d^eiposer en bref ici, comment^ ayai constamment établi pour principe de tous s( arguments^ que Tacte du premier avril, eslinepù insensé, faux , illusoire et nul, une fausse ay parence,enun niot rien; mon adversaire écharr à plaisir ce pauvre acte ; et cela tant que le pei vent endurer 7 2 pages in-^juarto, bien serrées, sai interlignes. On sent que , dans sa colère , il doi nerait beaucoup pour que tous les contrairi pussent être vrais en même temps , contre < pauvre acte.
Ici , c'est M. Duverney qui a signé, daté, sai le regarder, un arrêté de compte , au bas de dei graâdes pages à laTellière, d'une écriture étrai gère à ses bureaux , qu'il avait sous ses yei depuis trois jours ; ce<]ui de ma part, dit-oi: est un abus de confiance énorme : et cela d< paraître infiniment probable au lecteur.
Ailleurs , ce n'est plus un abus de confiano c'est une date fixe , une signature de M. Duvc ney f apposée par lui , au bas de la seconde pai
d'une graiide feuille de papier blanc , et livrée à mon infidélité ; de façon que , pouvant en abuser pour m'approprier des sommes ijninenses , je me suis placement contenté dp lui derobeir 1 5,o6o èrJ ce qui est encore innniment probable, comme on voiu
Ailleurs^, ce n'est plus ni un abi^s de confiance , m un blanc-semg rempli ; l'on suspecte Fécrituré de M. Duvemey ; c'est un faux que î'ai fai^. 11 est vrai qu on n'ose pas le dire a pleine bouche ; parce que les conséquences en sont plus graves que celles de toutes les petites présomptionsqu'on a ipultipliées à l'infini coqtre cet acte.
Ailleurs , on cherche à prouver la nullité de l'acte par la bonté de l'arrêt; et plus bas la beauté de l'arrêt par la difformité de l'acte. Et tout cela ne serait rien encore , si , au grand tourment des lecteurs , l'écrivain , établiss?int toujours une r thèse fausse , ne demeurait pas souvepit infidèle k ■' son principe. Exemple.
( Page 29 ) Pour établir l'abus de confiance ,
^ 'J conunence par raisonner dans la supposition y
que j'envoyai véritablement les deux doubles
«ignés de moi , a M. Duverney , qui les garda
trti^ jours 9 et m'en fit reqfiettre un daté et signé
de lui. Et sur-le-champ , l'orateur , oubliant sa
er|* ma'piu-e , ajoute que cette hypothèse même serait
ou touveau titre de condamnation contre moi ,
parceqû^il en résulterait de ma part, un abus de. confiance punissable. Et voyez ce que devient, ce raisonnement lorsqu'on le presse. L'acte étaitil bon ? il ne pouvait donc pas résulter de son. envoi un abus de confiance. Etait-il mauvais ? il est clair que je ne Taurais pas exposé à la critique réfléchie de trois jours d'examen de celui qui ijevait le signer.
Tout est de mênae, un y rdX galimatias {})• Il faut convenir que l'art de raisonner faux est poussé
tien loin dans ce mémoire : c'est la méthode uni-
qiie de l'auteur à qui je réponds.
En. traitant , fort inutilement , le fond de l'affaire, qui est de décider si un acte est bon ou mauvais , il commence par poser que l'acte ne vaut rien ; et comme si ce point en débat , \\n avait été accordé, il en discute tous les articles sur ce principe. L'acte est illusoire; donc cette . quittance n'a pas été fournie: Tacte est illusoire j. donc tel contrat qui y est relaté n'a jamais existé : l'acte est illusoire; donc telle société qui y eçl résiliée n'a jamais ou lieu entre les parties,
A force de répéter, l'acte est illusoire, l'acte ne vaut rien , et de toujours raisonner sur ce fciid vicieux , le faux du raisonnement finit par échapper aulecteur ennuyé. Dans son étourdisçemoit » ■ ■ " I ■■ ' ■ Il ■ ■
(i) Vojcz le mémoire de M* Mariette^
il oublie que , si Tacte était reconnu bien illusoire^ on ne se donnerait plus la peine de tant raisonner dessus ; et que la seule nécessité de le discuter encore , prouve de reste que la fausseté de Taçte, n'est rien moins que certaine.
Et remarquez que cette méthode de raisonner . toujours méthodiquement faux ^ est tellement celle du comte de la Blache et de son défenseur , que , dans la partie même qui est la plus familière à ce dernier, je veux dire la discussion des moyens de cassation deFarrêt, il ne peut s'empêcher d'y revenir sans cesse, et partout de tromper le lecteur à son escient, au grand mépris de sa vergogne . intérieure.
A la vérité , dit-il , les ordonnances de nos rois adoptent , indiquent, admettent tels ou tels moyens de cassation ( qui sont les miens ) ; mais ce n'est jamais que relativement à des actes véritables, et non à des actes illusoires comme celui du premier avril 1770. De sorte que, si Tacte n'est pas illusoire, le raisonnement de Tavocat ne vaut rien; et comme nous ne plaidons que pour décider si l'acte est nul ou exigible , il suit que l'avocat a pris partout , pour base de ses raisonnements , l'unique objet qu'il entend emporter par la bonté de ces mêmes raisonnements. Quelle pitié !
Dans son dernier précis , qu'on peut regarder comme la quintessence de ses œuvres , après avoir
invoqué contre moi la sagesse des nations ; après avoir réduit la cause entière à deux proverbes ^ et nous avoir appris qn*erreur n^est pas compte ; qu'à tout compte on peut retenir i argum^its d'étemelle vérité , auxquels on sent bien pourtant qu'on pourrait opposer ceux-ci qtii soni de la même force: Qui proui^e trop ne proui^e rien : Qui compte sans son hôte, etc* etc. L'avocat raisonne ainsi.
Dans le fait , P arrêt a jugé que tous les ar^ ticles du compte ne sont que des faux emplois : // a donc fallu déclarer le compte nuL ..•• Dira^ t^on que mal^à-propos on a regardé comme faux les articles du compte?» ...en ce cas ce serait un mal-jugé : un mal" jugé h^ est point un moyen de cassation. Donc il faut que Tacte reste annulé.
En lisant ce mémoire , on y sent partout je ne sais quoi de feux , qui fatigué la tête et vous tinte à Tesprit ; mais il est renforcé de temps en temps d'arguments si dissonants , si rêcbes , qu'ils en agacent les dents , et vous crispent les nerfs : tel est surtout Teffet de ce dernier. Et c'est ce qn'ime comparaison prouvera mieux que tous les raisonnements.
Si le choix de l'exemple est singulier , si le fait est impossible, et Si la chute en est bien absurde, il n'en ira que mieux ati but par la justesse du rapprochement. Et quand yn raisonnement est
aussi chargé de ridicules ^ on court peu de risque à Ten couyrir tout-à-fait eu le développant*
Un paysan se présente en cassation d'un arrêt du conseil supérieur de sa province > qui , sans
antre explication ^ le condamne à être fauché
Fauché ! Les ordonnances du roi ^ dit son avocat , en joignent bien de fauclier les prés ; mais un arrêt qui ordonne de fffocher un homme , doit être certainement réformé.
Qu'oppose à ceci Tavocat faucheur , germain tout au moins de Favocat annuleur à qui je réponds. Ecoutons les plaider concurremment.
DA^s LE FAIT , a dit Tann , V arrêt a jugé que
tous les articles du compte ne sont que de fauoc emplois ; il a donc fallu déclarer le compte nul.
D▲^s LE FAIT , dit le fauch Vairét a jugé
que toute la barbe de Lucas est comme autant de brins d'herbe sur la face d'un pré : Ha. donc fallu déclarerle visage de Lucas fauchable.....
L'anpî^.... Dira-t'On que mal-^à-propos on a régardé comme fauoc les articles du compte ? En ce cas 9 ce serait un mal-jugé : un mal^jugé n^est point un moyen de cassation : donc il faut que Vacte reste annulé*
Lefatjch Dira-t-on que mal-à^-propos on
a regardé comme un pré la face de Lucas ? En ce cas y ce serait un mal- jugé: un mal*- jugé n^est
point un moyen de cassation : donc il faut que Lucas soit fauché.
Et moi je dis une fois pour toutes ^ k Favocat annuleur : donc ou raisonnerait pendant deux ans , que , dès qu'on part d'un faux principe , on arrive toujours à une absurdité.
Sur le fond du procès !la dit: F acte est faux ^ donc telle chose , etc. Sur la forme de Tarrêt il TOUS dit : F arrêt a jugé que Vacte est nul y parce qu^il est plein de faux emplois; donc l^ arrêt doit subsister : tandis que la seule chose à dire était : » l'arrêt est conforme ou contraire à la loi ; donc » la nullité de l'acte a été bien ou mal prononcée ».
Car l'obéissance implicite et servile n'est due qu'à la loi seule : non en cequ'elle est juste , mais en ce qu'elle est loi. Fût-elle injuste , aussi longtemps qu'elle subsiste , elle est sans réplique ; et l'abrogation seule en peut arrêter l'empire. Et voilà pourquoi tant de précautions sont importantes y et tant de formalités sont saintes et nécessaires ^ avant qu'un établissement ait acquis force de loi chez un peuple. Et voilà pourquoi la jurisprudence des arrêts , trop souvent substituée k la loi dans les jugements ^ les rend vicieux , fussentils justes y en cela seul qu'ils sont arbitraires y en ce qu'ils font du juge un législateur ; ce qui est le renversement de toute bonne politique.
Nul ne se plaint d'être jugé selon la loi ; mais;
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tous ont droit de se plaindre , étant jugés selon la jurisprudence , e'^est-à-dire , selon la prudence ' des juges , qui sont des hommes : et c'est ce qui m^arrive. Or le conseil du roi fut très-sagement* institué 9 pour conserver entier Tempire de la loi. Donc si cet empire est violé dans un arrêt , juste ou non , il doit être cassé. Donc Tavocat du précis est toujours à côté de la question , quand il cite au conseil en preuve de sa bonté , les motifs de Farrêt quels qu'ils soient*
Plus bas , l'avocat du précis , toujours aussi exact dans ses autorités qu'heureux dans ses raisonnements^ s'écrie : Qu^ on présente le prétendu compte.^, à tous les négociants ; Il n'y en a aucun qui ne dise : ce n'est , pas. là un compte ; c^est un roman. Et cependant M». Mariette sait que M. le rapporteur a dans ses mains quatre parères ou jugements de quatre chambres de commerce de ce royaume , eu faveur de l'acte , duquel tous les négociants sont d avis que Texccutiondoit être ordonnée dans toutes ses parties , sans que les héritiers ou légataires Duverney ayent le droit de s'y opposer.
Bientôt après , suivant une puérile logique de collège , entièrement usée , l'avocat , supposant une absurdité que personne n'a dite avant lui, savoir, que ces quinze mille livres sont une gra^ tificntion déguisée \ biefi renforcé par cette inven-
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tion , y'écrie : // est incroyable , on ose le dire , qu^on aitvoiilfi accréditer ww pareille idée. Et le voilà ferr^iUaat contre spn absurde inveixtion , qu'il combat (^QÇieii^cat p^i^^^t^ 4?^^ Pf^^f ^ son résumé otçurt Ifi ;
C'était bien la,^ peine de T\aitrpî
En génér£^ ^ tous les. moyens du comte Falcoz se réduisent à ceci !
C^est un légataire universel de quinze cent mille francs y qui dit avec humeur au créancier de son bienfaiteur : Qu^me demandez-vous? — ^ Quinze mille francs , que votre bienfaiteur me doit. — Je n'ai rien su des afifaires qu^il y a eu entre vous et lui; avez-vous un titre ? — Voilà son arrêté. — Je ne paierai point ces quinze mille francs. — Pourquoi cela ? — Parce que l'arrêté de mon bienfaiteur y qpe vous me présentez y n'est qu'un chiffon. ( i ) — Et comment savez-vous que cet arrêté n'est qu^un chiffon ? — C'est que je ne crois point du tout que mon bienfaiteur vous dût ces quinze mille francs. — Mais comment savez-p vous qu'il ne me les devait pas ; puisque vous ignorez absolumcAt les affaires qu^il y a eu entre lui et moi ? — Je n'ai pas besoin de les savoir , pourvu que je prouve que cet arrêté n'est qu'un
(i) Yoyea les premiers m éaioir^s du comte dç laBlache.
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chiffon. — Eh bîen , parlez : j^attends vos preuves sur le chiffon. -^ Mes preuves ? je vous les ai dites: c'est que je ne crois pas du tout que mon bienfaiteur voiis dût ces quinze mille francs. — Mais il a signé cet arrêté. — Eh bien^'il a signé comme un imbécille^ une absurdité ; ou peut-être n'a-t-il pas lu l*acte en le signant; ou peut-être avez-vous écrit cet acte après-coup sur un de ses blancs-seings ; ou peut-être même est- ce une fausse signature. — Vous êtes bien honnête ! Mais enfin , de toutes ces imputations , à laquelle vous arrêtez-vous? étant contradictoires, elles nepeuvent exister toutes ensemble. — Vous m'impatientez ; je n^en sais tien: mais ce que je sais bien, c'est que je ne paierai pas les quinze mille francs ; parce q^e l'arrêté de ïùOn bienfaiteur n'est qu'un chiffon. — ^ Je suis désolé de vous impatienter; mais dussiez-vous entrer en fureur , et dût le lecteur en périr d'enntii, prouvons , monsieur le comte, encore une fois pour n'y jamais revenir, que cet acte , cet arrêté , cette transaction , n'est point un chiffon ; et sôt*tôns enfin de ce cercle vicieux , de ce tournoiement étourdissant où vous ne m'attirez que pour essayer de me submerger avec vous (i).
(i) Le comte de la Blaclie , affamé de ma ruine , a juré qu'il y mangerait cent mille écus : puisque rappétit lui vient en mangeant , celte faim pourra bien lui faire faire un repas plus somptueux encore.
SEC ON DEPARTIE
Lorsque je réfléchis sur le résumé si éDergi(|ue et si court , par où j'ai commencé ma première partie , je trouve qu'on aurait pu lui donner un peu plus d'extension. Il est certain qu'il .n'y a sérieusement a dire sur le fond de mes demandes
' que ces quatre mots : Beaumarchais paye ou pendu. Car n'est-ce pas le chef-d'œuvre de l'absurdité que de se porter habile à débattre un arrêté dont on avoue qu^on ne connaît aucun antécé-
• dent? Cette ignorance bien reconnue, que re^tet-il k faire ? Contester ou nier la signature , bien prouver le faux de l'acte , et voilà Beaumarchais pendu; cela va bien. Cependants'il arrivait qu'on ne pût prouver le faux , ni entamer cette signature, et que la calomnie fût bien avérée , vous ajoutez seulement : voilà Beaumarchais ^û^e'. Oh cola ne va pas si bien ; car dans la balance de,la justice il n^y apoint d'équilibre entre être pendu pour avoir fait un faux, et se voir seulement payé pour en avoir été faussement accusé ? Ne scmble-t-il pas que le calomniateur , en ce ci^ , devrait aussi cordialement payer un peu de sa personne V
Si l'on est surpris de me voir traiter froidement des idées aussi repoussantes, j'avoue que je ne le
suis pas moins que lé lecteur. J'admire en écrivant , avec quelle facilité Tesprithumain se donne le change à lui-même , et parvient , en s'oubliant^ à calculer y à combiner paisiblement les divers rapports d'un objet , dont le seul aspect dépouillé de ce prestige est capable de Tindigner et de le mettre en fureur.
En travaillant à ce mémoire , il m'arrive eu eifet souvent d'oublier que c'est moi que je défends. Cette abstraction une fois obtenue, supérieur à l'humiliation de mon état, je ne vois plus en moi que le défenseur d'un homme outragé ; . toute mon existence alors est dans ma pensée ; et la plus noble faculté de l'homme se déploie et s'exerce librement. Alors ce travail qui tue le corps^ est un grand bien pour Tâme ; il va jusqu'à servir de dédommagement au malheur qui l'enfanta. Croyez-moi , Lecteur ! il y a mille lieues de cet état à Tinfortune. Oui , jusque dans l'excès du mal ,il y a encore du bien pour Thomme né sensible , et qui pense avec liberté. L'avantage de penser l'élève , et le bonheur de sentir le console.
Eh! quel entre nous, n'a pas été mille fois consolé des chagrins les plus cuisants, par l'exercice même instantané , de cette autre inconcevable faculté qu'on nomme sentiment ?
Qui de vous n'a pas éprouvé qu'une heure de
franche et Traie sensibilité y librement exercée ^ répare et paye au centuple des années de souffrances ? Qui de vous p dans ces moments suprêmes où Tame ^ étonnée de son activité ^ se fond y s'abime et se perd dans une autre âme ^ n'a pas été tenté de s'écrier avec enthousiasme : 6 mon père , ô mon Dieu ! avec quelle profusion ta main bîenfesante a versé le bonheur sur tes enÊints !
Me voilà loin de mon sujet sans doute; et c'est mon sujet lui-même qui m'a jeté dans cet écart.
En parlant un jour au comte de ..••• sur
ce procès , je lui disais : soyez certain , Monsieur^ que depuis long-temps la haine avait enfanté l'injure que l'avidité consomme aujourd'hui. Il me répondit qu'en effet , le comte de la Blache lui avait dit ingénuement : Depuis diœ ans je hais ce Beaumarchais comme un amant aime sa maltresse.
Quel horrible usage de la faculté de sentir! et quelle âme ce doit être j que celle qui peut haïr avec passion pendant dix ans I Moi qui ne saurais haïr dix heures sans en être oppressé , je dis sou-vent : Ah ! qu'il est malheureux ce comte Falcoz! ou bien il faut-qu'il ait une âme étrangement robuste.
Cependant passe encore pour haïr. Mais troubler sa vie y pour empoisonner la mienne ! tou-
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jolirs déraisonner , et naeitre uu avocal à la torture pour l'obliger d'en faire autant ; et tout cela seulement pour lé bonheur de me nuire! voila ce qae je n'entends point; et voilà ce que le comte légataire a fait depuis quatre anSi
Prouvons^
De puissantes recommandations avaient allumé pour moi le zèle de M. Duverney.
De grands motifs y avaient fait succéder la tendresse et la confiàncCé ^
De pressants intérêts avaient remué plus d'un million entre nous deux.
Partie aVaît été employée pour son service, et partie pour le mieuéi
Aucun compte pendant dix ans n'avait nettoyé des intérêts aussi mêlés.
XJne foule de pièces existait entre ses mains o\i
ns les miennes- Un arrêté de compte était devenu indispen-' sable*
Cet arrêté fut signé le premier avril 1770.
Trois mois après ^ M. Duverney moiu-ut. *
Un mois après sa mort , j'écrivis à son légataire universel , sur les demandes que j'avais à former contre lui en cette qualité. Sa réponse l'ut : Qu'il était trop peu instruit des affaires qui avaient existé entre M . Duverney et moi y pour pouvoir répondre à ma lettre ; que V ins^eniaire
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n^ étant pas fini , aussitôt qu^il en aurait tiré des lumières » il me répondrait. 11 convenaic donc , dès ce temps-là , que M. Duverney ne lui avait jamais donné aucune connaissance de ses relations avec moi ; et depuis il a toujours fait plaider, toujours fait écrire qu'il n'avait trouvé dans les papiers de son bienfaiteur , aucun renseignement sur l'arrêté double qui établit mon action.
Par cela seul il est constant que toutes les allégations y tous les démentis , toutes les imputa- ^ lions de dol , de mauvaise foi , de fraude et de lésion y le magnifique superlatif à! énormissime dont on les a toujours décorées , n'ont jamais eu d'existence et de fondement que dans l'imagination du comte de la Blache. On voit que sa tète js'est échauffée par la frayeur de laisser échapjlter la plus petite partie de son legs immense.
£t^ lorsqu'on réfléchit que^ pendant quinze ans un homme a désiré , soupiré , cupide violemment une grande fortufie ^ avec l'angoisse de la voir toujours incertaine , en la flairant toujours d'aussi près ; on sent qu'à l'instant où elle lui est tombée y il a dû s'en saisir avidement , trembler de la perdre , et la défendre ; et quoique surabondante y la trouver encore au dessous de sa soif hydropique : comme un homme excessivement altéré devient jaloux de tout ce qui a la
&cuhé de boire ^ et voudrait seul engloutir toute
une rivière.
Mais enfin ne sâuraitK)n être avare honnête* ment^ sans être injuste indécemment? Si 1 on doit quelque chose à ses goûts ^ ne doit-on rieti à sa réputation ? Une entière ignorance des faits , quelques allégations sans preuve , et force injures ; voilà pourtant 9 depuis quatre ans^ tout le sac de son procureur ! Ajoutez à cela de l'intrigue et du mouvement , et vous savez par cœur tout le comte de la Blache.
Mais peut-être est-ce, dans le fond , la forme et les termes de l'acte même, qu'il prétend puiser les moyens de soutenir Tarrêt qui P annule en entier , sans qu^il soit besoin de lettres de resci-^ sion*
Examinons-en séparément tous les articles ; et voyons si sa dissection lui fera perdre quelque chose de la mâle consistance qu'il lire de son ensemble. On peut le voir imprimé à la fin de ce mémoire. Il est intitulé :
Compte définitif entre MM. Paris Diwerney et Caron de Beaumarchais.
Ici mon adversaire m'arrête tout court , et me dit : Ce que vous présentez p'est point un compte ; c'est un écrit , une faussç^ apparence d'acte , qui devrait être précédée d'un compte.
Mais qui a dit à mon adversaire que cet acte
était un simple compte dans Tacception où^ le prend aujourd'hui ?
S'agit-il plutôt d'un compte que je rends à M. Duverney que de celui qu'il me rend luimême ? N'y porte-t-il pas la parole pendant les cinq sixièmes de l'acte ? Enfin cet acte offre-t-il autre chose que le débat de nos intérêts mêlés depuis dix ans, l'obligation du reliquat qui les fixe , et la transaction qui les sépare ? et n'est-ce pas là ce que les praticiens appellent un acte synallagmatique , ou obligatoire -des deux parts ?
Mais moi qui sais que c'est-là sa manière de plaider , et qu'il l'appellerait un compte , s'il était intitulé, Acte; moi qui sais que l'Ordonnance de 1667 prescrit les formes que les comptables , les tuteurs , les fermiers , etc. doivent donner aux comptes qu'ils présentent ; mais n'assujétit à aucune forme les personnes majeures, les négociants ou intéressés en mêmes affaires; et qu'elle leur laisse la plus grande liberté sur la manière dont ils énoncent les parties qu'ils arrêtent ensemble ; moi qui sais enfin que M. Duverney, qui se connaissait en actes un peu mieux que son légataire, a reconnu, signe , daté celuici, comme le tableau le plus exact de tous nos intérêts réciproques ; je continue tranquillement à transcrire ; à discuter cet acte, que j'ai divisé
en Sfeîze parties , afin qu'étant plus morcelé , chaque article en parût plus clair.
Nous soussignés , Paris Duverney , conseiller-d^état et intendant de l' Ecole-Royale^ M ilùtaire / et Caron de Beaumarchais , secrétaire du Roi f sommes convenus et d^ accord de ce qui suit.
Ainsi M. Duverney , qui a bien examiné , débattu , signé ^ daté cet arrêté de compte, déclare ici d'avance qu'on doit ajouter foi S tout ce qui va suivre. Nous sommes com^enus et d^ accord de ce qui suit : de sorte que, si ce qui suit n'est qu'une ineptie d'im bout à l'autre, nous étions, lui et moi , deux imbécilles ; et si c'est une fourberie, nous en étions également complices , et nous nous donnions la torture inutilement pour arracher un jour au comte Falcoz i5 mille francs sur son legs de i5 cent mille livres , ce qui eût pu se faire d'un trait de plunle ; et il n'y a rien de si probable que toutes ces conjectures-là.
Article premier.
Les comptes respectifs que nous avons à régler ensemble depuis long-tewps , bien eocauii^ nés , débattus et constatés y moi Duverney , je reconnais que toutes les pièces justificatives de V emploi de divers fonds à moi ^ qui ont passé
par les mains de mondit sieur de Beauman^ chais f sont claires et bonnes*
Arrêtons-nous un peu sur ces mots : de Pent" -ploide dii^ers fonds a moi y qui ont passé par les mains de mondit sieur de Beaumarchais ; parce qu^ils exposent clairement que les fonds y dont il s'agit ici ^ ne m'ont jamais été prêtés ; qulls me sont absolument étrangers; et qu'ils n'ont pas dû entrer dans Fétat des sommes pour lesquelles il va exister un compte entre M. Duvemey et moi f que je ne suis qu'un tiers ^ un ami qui rend service y et par les mains duquel ces fondii ont passé pour ses affaires y et qu'il suffit^ pour Tapu*rement de cet article y que M. Duvemey s'explique aussi nettement qu'il le fait dans les phrases qui suivent :
Je reconnais qu^il ( M. de Beaumarchais ) m'a remis aujourd^ hui tous les titres , papiers y reçus y comptes et missives relatifs à ces fonds ; et je
hE TIENS QUITTE DE TOUT A CET EGARD ENVERS MOI :
à Feacception des pièces importantes sous les IS** 5, g et 62 y qui manquent à la liasse; etqi/il s' oblige de me rendre en mains propres ( c'est-àdire à moi-même et non a d'autres ) le plus tôt qv^il pourra ; et en cas cT impossibilité , de les brûler si-tôt qv^iL les aura recouvrées.
L'ordre exprès de brûler les trois pièces importantes qui manquent â la liasse sous les N*' 5 ^
9 et 62 ^ en cas de mort^ indique assez qu^elles n'étaient point de nature à faire jamais rentrer d'argent k M. Duverney ; comme son légataire universel voudrait le faire entendre. Loin que M. Duverney eût alors exigé qu'on les brûlât , en cas d'impossibilité de les recouvrer de son vivant; il les aurait^ au contraire^ spécifiées; il en aurait ordonné l'emploi à sa fantaisie.
Le mot , rendre en mains propres eu brûler , démontre tout seul que ces pièces n'étaient que des papiers dont Timport^ce consistait à rester à jamais inconnus ; et je les aurais aujourd'hui , que je ne croirai^ pouvoir ^ sans manquer k la parole exigée y k la religion du secret ^ les montrer k personne. Je devrais les brûler comme je m'y suis engagé. Personne au monde ne peut représenter M. Duverney k cet égard.
Ainsi lorsque lui , que cet article intéresse tout seul, lui qui a reconnu , daté ^ signé cet acte ; lui qui savait bien de quelles affaires secrettes et personnelles k lui il s'agissait dans cet article premier , vous dit que les pièces justijicati\f€S qu'on lui remet sont claires et bonnes y et qu'il me tient quitte de tout à cet égard; toutes les clameurs du monde ne pourront jamais faire naître sur son contenu le plus léger soupçon d'infidélité, de dol, de fraude ou de lésion. Et c'est
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ce que le texie prouve aussi clairement que le commentaire.
Je reconnais qu^il ( M. de Beaumarchais ) m^a ^emis aujourd'hui tous mes billets au porteur , piontant ensemble à la somme de cent soixante mille livres , dont il n^ a fait qu^un usage discret , duquel je suis content.
Si j^eusse formé le dessein d'abuser de Famiiié, de la confiance de M. Duverney : qui m'empêchait de rester comme j'étais? Je n'avais qu'à ne point compter, et garder ces i6o mille livres de billets au porteur, que j'avais depuis six ans dans mon portefeuille : il faudrait me les payer aujourd'hui. La seule action d'avoir sollicité l'occasion de les remettre, et celle de les avoir remis purement et simplement , sans les faire entrer dans notre conapte , ne met-çlle pas en évidence que l'esprit d'ordre et de justice en a balancé tous les articles ?
Si vous m'opposez que je cherche à me donner \m mérite que je n'ai point; parce que M. Duverney n'eût pas souffert, en arrêtant nos comptes, que ces billets restassent en mon pouvoir, ou que je les fisse entrer dans mon actif auquel ils n'appartcûaient pas ; enteudez-vous donc^ Monsieur ;
car , ou j'ai pu les faire entrer dans mon aciif , et je ne Tai pas fiait ; et alors je ne suis pas rbomme injuste que vous inculpez ; ou bien je ne les ai pas fait entrer dans mon actif, parce que M. Duverney , en comptant avec moi, ne Ta pas souffert ; alors ne rejetez donc pas comme illusoire un arrêté de compte où chacim a si bien débattu ses intérêts. .
Et vous prétendez qu'il y a contradiction entre mes écrits , parce que , dans la narration d'un fait arrivé en 1764, j'expose que M. Duvemey m'a confié pour deux cent mille francs de ses billets au porteur, pour augmenter ma consistance personnelle en Espagne, par un crédit de celte étendue sur lui; et que , dans un arrêté de compte fait en 1 770 , je ne lui remets que cent soixante mille francs de billets au porteur qui me restaient a lui.
Pour vous tranquilliser sur le trouble d'esprit qui, selon vous, m'a fait faire cette contradiction , je ne veux que vous rappeler deux plu^ases d'un détail historique et succinct de toute l'affaire , qui fut lu à votre conseil assemblé le
novembre 1770, par M* Mommet , mon notaire; détail qui , pendant le travail du rapporteur Goëzman , lui a été présenté par un homme digne de ici en ijj5; dans lequel il est dit , page 2 :
E^n I ^64 f je fus en Espagne.^:,.M^ Duverney
me remit en partant pour 200 mille livres de ses billets au porteur, avec offre de tout son crédit^ afin que je me présentasse armé de moyens con^ nus et d'un crédit fondé.
De deux cent mille francs de billets au por^ teur de M. de Duverney , il m^en restait pour cent soixante mille livres entre mes mains , lors de notre arrêté de compte , ci . • 1 60,000 liv.
Ce n'est donc ni par contradiction, ni par trouble d'esprit, que j'ai imprimé, en 1774» <1^^ M. Duvemey m'avait prêté pour deux cent mille francs de billets en 1764 , quoique l'acte de 1770 ne porte que la reddition de cent soixante mille francs ; mais uniquement parce que les quarante mille francs avaient été employés pour les affaires de M. Duvemey; mais uniquement parce que ces deux faits sont la vérité , que j'ai dite en tout temps sans jamais l'altérer; quoiqu'elle vous soit quelquefois désagréable , et qu'en particulier celle-ci fût étrangère à notre contestation.
Et cette remise de cent soixante mille francs de billets qui vous parait contradictoire^ M. Duvemey a reconnu , daté , signé , qu'elle était exacte et juste ; il a reconnu que je n'avais fait qu'un usage discret de ces billets , dont il était content : et cet usage discret, qui vous parait si burlesque y fut prouvé solidement, en ce que; n*y .ayant aucun aval de moi derrière ces billets f
M. Duverney vit bien que je ne m^en étais point servi pour mes besoins personnels , et qu'ils n'étaieot jamais sortis de mon portefeuille. Avançons. Je voudrais^ brûler la carrière , et je sens que je laboure.
Article III.
Distmction faite des fonds ci^dessus, ai^ec les sommes que f ai personnellement prêtées à mondit sieur de Beaumarchais^ soit sans reçus ^ soit avec reçus y ou billets faits à moi ou à un tiers pour moi, je "vois qu'il me doit , y compris le contrat à quatre pour cent , passé chez De-voulges (^des payements faits à la veuve Pane tier ' etVahhéHémar, pour V acquisiton de sa charge de Secrétaire du Roi) , que f ai de lui, et tous les arrérages dudit contrat jusqu'à ce jour, la somme de cent trente neuf mille livres ; sur çuoi • • • •
C'est ici que commence Tarrêté de compte entre M. Duverney et ijioi.
Que dit à tout cela le comte Falcoz?
Que ma dette de i Sg mille livres est un vrai galimatias employé avec ajfectation par moi ; et huit lignes plus bas , que cet article est plein du trouble qui m'agitait en l'écrivant : ainsi , selon le comte de la Blache , j'étais à la fois assez
troublé pour faire un galimatias sans le a)Ois^ loir , et assez réjlëchi pour faire ce galimatias ai^ec affectation. Puissamment raisonné !
Mais enfin ,• qu'entendez-Tous par cet excellent raisonnement ? Entendez-vous que je devais plus ou que je devais moins que cent trente-neuf mille livres? Car vous qui parlez de galimatias , vous êtes si clair dans vos observations , qu'oa ne sait jamais trop bien ce que vous voulez.
Est-ce plus que je. devais : Fournissez vos titres : prouvez , et je tiens compte à Tinstant de ce plus.
Devais-je moins ? Quel intérêt avais-je à mettre plus ? Dans mon affectation réfléchie que vous nommez aussi trouble d'esprit , ne pouvais-je pas également retrancher de cinquantesix raille livres , des sommes imaginaires ^ pour tomber juste à ces malheureux quinze mille francs ? Mais enfin c'est à vous encore h prouver que M, Duverney ne m'a jamais prêté que cin-f k quante-six mille livres. te
Je sens bien votre embarras ; cela est dur à L dire, parce que cela contredirait les criis que fc vous ne cessez de faire contre moi , sur les som- Js mes immenses que j'ai coûtées , dites-vous , K}g votre bienfaiteur. •. ' i-
Parce que cela contredirait surtout les preuve^' g que je puis donner de quarante-quatre mille>-
[rancs de reçus ^ ou billets entre ses mains , pour de l'argent dont il m'avait aidé dans Fac- ^isition d'une maison ^ et tous voilà dans Tétroit défile de ne savoir aujourd'hui si vous devez contrarier cet article de cent trente-neuf mille livres en plus ou en moins : à bon compte vous le contrariez toujours , sauf à faire un choix quand je vous forcerai de motiver vos imputations : mais alors , comme nous serons deux ^ il faudra être conséquent , c'est-à-dire , avouer que vous ne saviez au vrai ce que vous vouliez dire sur cet article : mais seulement que vous en Youliez beaucoup à cet article.
Pendant que nous sommes à pâlir ^ à sécher sur ces cent trente-neuf mille livres , anéantissons une autre prétention du comte de la Blache qui soutient que je lui dois les arrérages et capitaux des contrats existants entre ses mains , et qu'ils ne sont point entrés dans ma dette énoncée au total cent trente-neuf mille francs : c'est l'affaire de deux petites questions et d'un peu d'ennui pour le lecteur.
Avez-vous , monsieur le comte , un seul contrat d'argent qui m'ait été prêté par M. Duverney, et passé chez Devouliges, notaire, pour aucun autre emploi que les paiements faits à la veuçe Paneticret Vabhé Ilémary spécifiés dans Tarticle III ? Celui-là , j'avouerai que je le dois^
et qu'il n'est point entré daijs les cent trenteneuf mille francs.
Avez-Yous un contrat qui renferme en commua les paiements faits à Ut veui^e Panetier et à Vahhé Hémar, dans un seul et même acte? En ce cas je paierai tous les autres dont tous me prétendez débiteur.
Mais si 9 en examinant les contrats que voua avez y on trouve qu'ils sont uniquement composés des paiements faits à ces deux créanciers de ma charge , et non d^un antre emploi ; et si aucun de ces contrats ne contient im paiement commun k ces deux créanciers de ma charge ^ il faudra bien y malgré vous y me permettre de raisonner ainsi.
Dans l'article III de l'acte du premier avril y il est spécifié que portion des cent trente-neuf mille francs , se compose des paiements faits à la n)eu\^e Panetier : donc les soinmcs prêtées pour . les paiements de la a^euue, sont entrées dans les cent trente-neuf mille francs.
Dans cet article III il est spécifié^ que portion des cent trente-neuf mille francs se compose du paiement fait à V abbé Hémar : donc Targent* prêté pour faire le paiement de l'abbé y est entré dans les cent trente-neuf mille francs.
Aucun de ces contrats ne contient un paiement fait en commun à la veuve et à l^ abbé y seuls
créanciers de ma charge ; donc les divers contrats qui attestent les paiements particuliers faits k Tun ou Fautre ^ sont tous entrés dans la dette de cent trente-neuf mille livres.
Donc toutes les sonmies avancées k Beaumarchais pour faire les payements de la veui^e Pa^ netier et de Vabhé Hémar , relatifs à sa charge de secrétaire du roi y et spécifiés dans Tarticle III, font partie de la créance de iSq mille francs.
Donc y si Bésiumarchais a payé i Sq mille francs k M. Duverney , il s'est entièrement acquitté envers lui de tout ce qui est relatif aux titres et contrats de ces payements que le comte de Ja Bkcbe lui présente aujourd'hui.
Donc , si M. Duverney a reconnu , daté et ji^^ Facte qui porte cet acquittement général, le comte de la Blache n'a plus rien à demander à Beaumarchais à cet égard.
Donc y si tout cela est fort ennuyeux , monsieur le comte ! il fout au moins convenir que tout cela est fort clair.
Pour couler a fond cet article, voyons en effet t\ «i , lorsque j'ai payé iSq mille francs , M. Diiiil verney me reconnaît quitte de tout envers lui. Après avoir déclaré dans cet article III , que la somme de i Sg mille francs compose la masse 7(1 de ma dette envers lui , M. Duverney passe à \\ Texamen des sommes avec lesquelles j'entends
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m^acquîilcr de ces iSq mille francs; et, d'ajirèd renoncé graduel et clair de tous mes acquitte-' ments , à la fin de l'article Vlll (i) , il conclut ainsi : il résulte que mondit sieur de Beautnar^ chais m^a payé 237 mille francs , ce qui passe sa dette , de 98 mille libres.
Or , si en déduisant 98,000 de 237,000, oïl trouve que la différence des deux sommes est 139,000; il faudra bien conclure avec M. Du-^ vcrney , que ma dette totale était de 1 39 mille fr# ,. et non d'une autre somme ou moindre, ou plus forte.
Et si on lit ensuite dans le même arfêté de compte , à la fin de Tarlicle XI (2) , ces parole» très - expressives de M. Duverney : au moyen desquelles clauses ci-dessus énoncées , etc. , je reconnais mondit sieur de Beaumarchais quitte de tout envers moi : on avouera que M. Duverney n'aurait pas dit qu'il me reconnaissait quitte de tout envers lui^ si je fusse resté son débiteur d'une somme quelconque au-delà des 139 mille livres que je venais d'acquitter, et dont il avait déclaré à l'article 111 , que toute sa créance sur moi se composait : et cette nouvelle
(i ) Voyez rarrélë de compte à la fin de ce Mémoire. (2) Idem.
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preuve me paraît répandre une merveilleuse clarté sur les précédentes^
Et si dans. un autre article de cet arrêté, M* Duverney s'exprime ainsi t pour faire la balance juste de notre compte , je me reconnais son débiteur de la somme de 23 mille livres , que je lui paierai à sa volonté , sans qu^il soit besoin d^ autre titre que le présent engagement ; on conviendra sans peine que , si j'eusse dû à M. Duverney quelque chose au-delà des 109 mille francs *,ue je veftitis d'acquitter , il ne déclarerait pas, après m'avoir reconnu quitte de tout envers lui y qu'il est mon débiteur en fin de compte d'une somme de aS mille livrés. Et cette dernière preuve ajoutée à toutes les autres, me paraît ne laisser aucun doute sur là netteté de ma dette totale, "naon tant à iSg mille livres, et non ii une somme ou plus modique , ou plus forte : ce qu'il fallait démontrer.
Et tout cela parut si exact et si juste à M. Duverney , qu'après avoir gardé trois jours les deux doubles du compte , il m'en renvoya un daté et signé de lui , n'en déplaise au comte Falcoz de la Blache , que tout cela met au désespoir. Et millions d'excuses demandées au lecteur , que j6 promène à travers un Mémoire hérissé de chiffres, comme une lande est fourrée de bruyères ; je sens que l'aridité de cette discussion doit prodigieu-»
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seo^ent le dégoûter de moi : malheureusement c'est un travail inévitable*
Article IV.
L'article III finit, comme on Ta vu, par ces mots :je vois que M. de Beaumarchais me doit 159 mille francs : sur. quoi ( c'est-à-dire sur laquelle somme ) ; et l'article IV commence par ceux-ci : je reconnais et reçois ma^ quittance du ^27 août 1761 , de la somme de vingt mille francs.*..* Plus j je reconnais m,a quittance du
16 juillet 1765, de dioc-huit mille francs
plus p celle de neuf mille cinq cents lii^res , du j4 août 1766.
Diaprés un exposé si clair ^ peut-on s'empêcher d'admirer Ja sagacité , la vue de lynx de mon ad- ;versaire, qui découvre dans la première quittance de vingt mille livres un double emploi, une erreur insidieuse, une donation obscure, un bienfait détourné, un dol, une lésion, une fraude énorrais- $ime, etc ? Car tout cela est entré dans ses plài- <J.Qy.ers : et pourquoi ce train ? Parce que mon ' hiltet au porteur , sur lequel ces vingt mille ^ francs m'avaient été prêtés , ayant été égaré par M.Duverney ;dansla crainte qu'il n'ait été volé et ^ qu'on ne vienne me le représenter un jour à payer ■ une seconde fois ; après ces mots : je recormaii '^
If
une quittancé de pareille somme , soit spécifié dans Farrêté par sa forme au porteur j sa date du 19 août ij6j f et sa somme de 20 mille francs?
Si quelqu^un avait pris ce billet à M. DuTerney ; si vous Faviez retrouvé vous - même dans les papiers de votre bienfaiteur ; enfin , si on venait un jour me le présenter au payement ; comment prouverais -je, sans cet énoncé exact , que ce billet est le même qui a été détruit et annulé par Tacte, comme étant acquitté ?
M. de Beaumarchais me doit au total 1 5g mille livres : sur quoi je reconnais et reçois ma quit^ tance de olo mille livres , etc. Voilà le texte* Voyons donc si nous avons autant déraisonné ^ M. Duyerney et moi , que son légataire universel , plus grand clerc que nous deux , voudrait le faire entendre; et prenons , pour exemple, ce prétendu double emploi de 20 mille livres, qu'il a retourné de tant de façons dans ses écrits.
Voici comment nous procédions. Chaque fois que M. Duverney me remettait une somme pu pour ses affaires , ou pour les miennes ; il la couchait sur son bordereau , et moi sur le mien , soit
qu*il en retirât un reçu ou non : comme cela se î
î pratique. '-
A rinstant de faire notre compte général , )=
M. Duverney me dit .-commençons par distinguer ^
Targent que vous avez touché pour mes a&ûreé ^ F
et reçois ma quittance du 2j août 1761, c?e la somme de vingt mille francs ; M. Duverney ajoute ceux-ci : que je lui aidais remis spR son billet au porteur f en date du ig août précédent ^ et qiùil m^a rendus sans en ai^irfait usage y lequel billet au porteur s'est égaré dans mes papiers alors , sans que je sache ce qu'il est devenu ; mais que je m! engage de lui rendre, ou indem^ nité , en cas de présentation au payement: ce qui est de toute justice.
Où donc est le double emploi , je vous prie ? Quand un débiteur compte avec un créancier , auquel il a fait des payements partiels en divers temps ; comment solde-t*il ? N'est-ce pas en ai> gent ou quittances ? ^
Et puisque je fournis en acquittement à M. Duverney, sur le total de ma dette de iSg mille livres, sa quittance de :io mille livres , qui prouve que je les lui ai bien payées , n'est-il pas juste qu'il la reçoive à compte ?
Et n'est- il pas juste aussi que mon billet au porteur , c'est-à-dire, mon billet à Monsieur...*. (enblanc), qui est le titre du prêt de 20 mille fr., me soit remis avec tous les autres reçus ^ billets ^ contrats y etc ?
El si celui qui doit me rendre ce billet, m'annonce qu'il ne le pourra , parce qu'il l'a égaré ; B'eôt-il pas juste encore que ce billet balancé par
eTidemment que c'est sur les iSg mille francs qu'on va imputer les trois quittances suivantes , et les mots plus et plus ne prouvent-ils pas , sans réplique, que la première quittance est absolument de même nature que les deux autres. D'où il est plus clair que le jour que la quittance de vingt mille francs , plus ancienne en date , est là comme premier objet de libération sur les i59 mille livres; et l'énoncé de mon billet au porteur spécifié par sa somme y sa formule et sa date y comme simple précaution contre l'avenir , parce que ce billet est égaré.
Il est donc évident que les 20 mille francs qui sont entrés , par le prêt qu'on m'en a fait , dans mon passif i3g mille livres , repassent dans mon actif par celte quittance ; et c'est si bien l'esprit de l'acte en entier, que la même forme y est partout observée.
Témoin les 7 5 mille livres passées d'abord à mon actif, article VI, comme étant avancées par moi dans l'afÊiire des bois de Touraine , et rentrées dans celui M. Duvemey, article lX(i), par la cession qu'il me fait de tout l'intérêt des bois.
Témoin les 8 mille francs d'intérêts de ces 75 milles livres , passés à mon actif dans cet
(i) Yérifiez toutes ces citations dans l'acte à la fia du Mémoire.
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article IX , par la promesse que M. Duvemey me fait de me les payer , et rentrés dans le sien^ par le refus que \e fais de ces ô mille francs à rarticleXVJ (i>
On perd patience à expliquer des choses si lumineusfes : les commenter , c'est les affaiblir ; les disputer, c'est nier Tévidence; c'est oublier que rhomme qui a reconnu , daté et signe ce compte 9 est M. Duvemey, Tundes plus éclairés citoyens du siècle.
Je ne dois pas omettre ici que les deux quittances de 18 mille livres et de g^Soo livres qui suivent celle de 20 mille livres, n'ont jatnais été contestées ( avant l'arrêt) ; et qu'ainsi ce qu'on en a dit depuis , né signifie rieti pour ou contre la cassation de cet arrêt.
Article V.
Plus y je reçois en payement la défalcation de la rente annuelle viagère de six mille Hures > que fai dû fournir à mondit sieur de Beaumar-chais y aux ternies de notre contrat, en brevet^ passé chez Deuoulges le 8 juillet 1761 .-lesquels arrérages n^ont été fournis que jusqu^en fuillet
(1) Yérifiez toutes ces citations dans l'acte à la fin da Mémoire..
1 763 , {à cause de plus fortes sommes que je lui ai prêtées alors ) , et guise montent aujourd'hui à quarante six mille cinq cents livres.
Sur ce chef, mon afdversaire , aussi juste dans ses conséquences qu'honnête dans ses principes, a toujours raisonné ainsi : a Cet article présente » un contrat en brevet de six mille livres de rente w viagère au capital de 60 toille francs; donc, ce » contrat en brevet n'est pas un contrat : c^est » une donation ; et puisque ce contrat , qui est » une donation , est fait en brevet , celte donation » est nulle. » Admirable !
Mais pourquoi ne donne-t-il pas à ce contrat quelque nom plus bizarre encore? Dès qu'il ne a'agit pour lui que de ne pas voir ce qui est écrit, et de voir ce qui n'est pas écrit; dès que renoncé le plus exact et le plus clair ne l'arrête pas dans ses honnêtes conjectures , il aurait aussi bonne grâce dans une supposition que dans Tautre.
Il va plus loin dans son nouveau Mémoire : et nous relèverons ses beaux raisonnements à l'article VIII , en traitant du capital de cette rente.
Il suffit ici de faire remarquer au lecteur le puérile étonnement du comte Joseph, qui ne peut concevoir comment^ ayant 60 mille francs placés ii dix pour cent sur M. Duverney ^ en attendant
qvrîl me les plaçât à trente dans les vivres de riaudre , je ne me fesais pas rendre ce capital , plutôt que d'emprunter d'autres sommes à M. Duverney, qui mç les prêtait a quatre pour cent 9 et quelquefois sans intérêts : cela est en effet si difficile a concevoir, pour le raisonneur, qu'il aime mieux user deux grandes pages à débattre sa puérile observation , que de reconnaître la simplicité d'une marche aussi naturelle.
Serait-ce sur les arrérages de la rente qu'il voudrait que j'eusse fait porter cette absurde compensation ? C'est encore pis. C'est vouloir qu'au lieu d'emprunter de l'argent dont j'avais besoin , j'eusse exigé des arrérages qui ne m'étaient pas dus ; puisque cet argent me fut prêté ea 1761 , et qu'aux termes de l'acte , les arrérages de la rente m'avaient été payés jusqu'en 1762. La seule chose raisonnable était de cesser de payer les arrérages de la rente , pour les défalquer un jour en comptant, sur ces prêts d'argent; et c'est précisément ce que nous avons fait.
Il faut qu'un avocat ait bien peu de choses à dire , pour enfler son Mémoire de pareilles inepties ! ou plutôt j'imagine voir le comte de la Blache qui vient le presser, le harceler pour eu obtenir un Mémoire. — Eh mais où sont vos litres , lui dit l'avocat ? Vous ne me fournissez que des allégations ! — Eh bien;^ faites-les valoir. —
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Cela vous est bien aisé à dire» — Mon ancien défenseur m^auraitfait vingt Mémoires là-dessus^ lui ! Il a bien trouvé le moyen de me fciire gagner ce procès au Parlement de 177 1, en avril 1775* — Cela se peut , monsieur le comte ; mais noua sommes , en novembre 1774 9 ^^ conseil du roi ; et c'est bien différent : on n'y débat que la forme des arrêts sans les entamer au fond. Enfm , pour plaire k son client, l'avocat, forcé de parler, a dit les belles raisons que je viens de relever, et plusieurs autres que je relèverai encore.
Article VI.
Plus , je me reconnais débiteur de mondit sieur de Beaumarchais, de la somme de soixante-quinze mille libres, pour les fonds qu^ila mis dans t affaire des bois de la haute foret de Chinon^ où il est intéressé pour un tiers , dans lequel fe me suis associé avec lui pour les trois quarts y as^ec enga-^ gement défaire ses fonds et les miens ,auoc termes de notre traité de société du 16 avril 1767 ; les-quels fonds je n^ai point faits , mais bien lui.
De la part du légataire universel , c'est toujours la même logique. Il dit : « Un traité de société » est ici spécifié dans l'acte; donc, ce traité de )) société n'a jamais existé- » Point d'autres raisons ; jamais d'autres preuves : et il appelle cela des défenses !
On se persuade aisément que des défenses de cette nature ne sont qu un prétexte pour dire beaucoup d'injures à celui qu'on hait depuis long-temps comme un amant aime sa mattressem
Dans la première partie de cet écrit, j'ai prévenu rapidement que M. Duverney s'était engagé envers mes augustes protecteurs , d augmenter ma fortune. Si , d'exposer de nouveau tout ce qui servit à fonder cet arrêté de compte , est un his- I torique étranger à la cause que je défends aujourd'hui, il ne Test point au fond du procès; il ne l'est point a l'opinion publique. Les honnêtes gens surtout me sauront gré de n'avoir voulu rien laisser d'obscur sur cette partie de ma vie si odieusement attaquée ; après en avoir autant éclairé le reste.
Forcé de rappeler d'honorables bienfaits , comme premiers chaînons des événements qui ont amené cette horrible affaire; au moins mon cœur y gagnera de faire éclater sans indiscrétion , après douze ans de silence , une reconnaissance que le seul respect a pu renfermer si long- temps dans moi-même.
Oui , je le dis , et mes amis savent bien que je le dis sans regret , je devrais être un des plus riches particuliers de mon état; et, sans le malheur opiniâtre qui m'a toujours poursuivi ; je le serais sans doute.
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O monsieur Duvcrney I vous l'aviez promis ; solemnellement promis , à Monsieur le dauphin^ à Madame la dauphine, père et mère du roi> aux quatre princesses , tantes du roi ; devant toute la France , à TEcole Militaire , la première fois que la famille royale y vint voir exercer la jeune noblesse, y vint accepter une collation somptueuse, et faire pleurer de joie à quatre-vingts ans le plus respectable vieillard.
O rheurcux jeune homme que j'étais alors ! Ce grand citoyen , dans le ravissement de voir enfin ses maîtres honorer le plus utile établissement , de leur présence , après neuf ans d'une attente vaine etdouloureuse, m'embrassa les yeux pleins de larmes, en disant tout haut: cela suffît, cela suffit , mon enfant ; je vous aimais bien , désormais je vous regarderai comme mon fils : oui je remplirai rengagement que je viens de prendre , ou la mort m'en ôlera les moyens.
J'ai dit qu'il m^avait procuré quelques petits intérêts qui , changés en argent et gardés par ' lui-même en attendant le renouvellement du traité des vivres , me formaient sur lui une rente viagère de six mille francs au principal de soixante mille livres.
La compagnie des vivres s'élant renouvelée i mus qu'il pût m'y faire entrer ; dans la crainte " qu'on ne l'accusât d avoir manqué de chaleur
en cette occasion , il avait imaginé d'acquitter , d'un seul coup , ses promesses , en me prêtant cinq cent mille francs pour acheter une charge que je devais lui rembourser à Taise , sur le produit des intérêts qu'il me promettait dans de grandes entreprises.
On voit que je dis tout , et que ma gratitude est franche , autant que ses procédés furent généreux. Eh ! pourquoi le cacherais-je ? il fallait bien que cela fût ainsi ! Aurais- je accepté , sans cet espoir , un prêt de cette importance ? il n'en fallait pas tant pour me ruiner !
Mais l'affaire , quoique consommée , ayant été rompue par des événements dont le récit est plus essentiel au roman philosophique de ma vie, qu'à 1 histoire ennuyeuse de mon procès; au bout de six mois j'avais reperdu mes espérances , il avait retrouvé ses fonds , et tout était rentré dans l'ordre accoutumé.
Cinquante-six mille francs seulement, restés k lui sur ma charge de secrétaire du roi, en augmentant un peu mon état, diminuaient encore mon aisance , puisque je lui payais quatre pour cent d'un argent qui m'en rapportait h peine trois.
Il m'avait encore prêté depuis , sur de simples reçus , quarante-quatre mille francs , pour m'aider dans l'acquisition d'une maison. Mais payer le loyer d'un logement ou ^intérêt de l'argent
qui me l'avait acquis , cela revenait au même : on sent que je n'en étais pas plus riche. D'ailleurs cet argent n'était pour moi qu'une espèce d'avance des six mille francs d'arrérages de ma rente viagère , que je n'ai plus exigés depuis , à cause de ces prêts d'argent qui les avaient absorbés pour long-temps.
Il m'avait confié pour deux cent mille francs de ses billets au porteur en 1 764 , lorsque je fus en Espagne : mais c'était à condition que je n'en ferais aucun autre usage que de les déposer en cas d'affaire majeure , pour augmenter ma consistance , par un crédit de cette étendue sur lui.
Tout cela méritait bien de ma part un dévouement parfait à ses intérêts ,• mais tout cela n'augmentait ni n'assurait ma fortune : il le sentait, il avait la générosité de s'en affliger, et ne se croyait point quitte envers moi ; quoique ma reconnaissance envers lui fût sans bornes.
Enfin , voyant son crc dit sur les afi'aires générales à peu près tombé en 1766, il me pressa de former une compagnie , pour acquérir , sur le roi , deux mille arpents dans la forêt de Chî- «on , et de me réserver un tiers dans l'entre* prise.
Le tiers d'intérêt dans une affairequiexigeeitplus de cinq ou six cent mille francs d'avance I à moi qui vivais modestement de mes revenus , et qui
ne pouvais détourner un sou de mon capital , sans me couper absolument les vivres ! on s.ent bien que cela ne pouvait me convenir , a moins qu'un fort capitaliste ne se joignît à moi. C'est ce que fit M. Duverney.
Par un traité de société particulier entre nous deux^ il prit trois quarts dans mon tiers ^ à la charge de faire ses fonds et les miens ; ce qui me laissait , pour mon travail y un douzième sans fonds dans les bénéfices de Taffaire. Voilà l'époque et le fondement de notre association sur les bois de Touraine.
On peut encore se rappeler qu'en 17G5, de la vente d'une charge a moi, j'avais touché soixantedix mille livres, et que , de cet argent, je lui avais remboursé dix-huit mille livres , et neuf mille cinq cents livres qui avaient produit deux des trois quittances dont il s'est agi plus haut dans l'acte ; enfin que j'avais jeté le reste de mes fonds dans Taffaire commune.
Depuis, avantageusement marié, je continuai de verser de l'argent dans cette affaire , avec d'autant plus de facilité que j'avais deux garants; l'entreprise qui m'en repondait , et M. Duverney , pour qui je payais ; ce qui m'acquittait d autant envers lui.
Voilà comment, en 1770, je lui offris en acquittement, ma mise de fonds dans cette en-
treprîse , montant à quatre-vingt-trois mille fr. en capitaux et intérêts ; ce qui forma les articles VI et VU de notre arrêté , dont je yiens d'établir encore une fois le fondement.
Et de tout ce que j'ai dit ^ il en existe plus de preuves morales , physiques et publiques , qu'il n'en faut pour convaincre et persuader tout ce qui n'est pas le légataire de M. Duvemey. Lettres et reconmaandations bien respectables , grande notoriété d'événements , contrat existant de cinq cent mille francs, certificat dun dépôt de cent mille livres, charge de secrétaire du roi, maisoB acquise , charge à moi vendue soixante-dix mille francs, récépissés de la caisse de ma compagnie pour quatre-vingt-trois mille livres , ect. etc. etc.
Et le comte Falcoz de la Blache ne veut pas qu'il soit résulté de tout cela un arrêté de compte entre M. Duverney et moi , dont le reliquat aille à quinze mille livres ! 11 m'intente un procès atroce pour éluder de me les payer ! Et ce procèsi il le soutiendra sans preuves jusqu'à extinction de poumons ! Il ira jusqu'à déshonorer , s'il le faut , le jugement de son bienfaiteur , plutôt que d'en avoir le démenti ! Et cet homme était un parent éloigné de M. Duverney , qui lui a laissé toute sa fortune ! Et ce riche légataire jouit k présent de plus de deux cent mille livres de rente ! Et il en aiu*ait encore douze mille de plus^
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s'il eût pu faire signer h. son bienfaiteur mourant , un acte arrangé pour les enlever à sa respectable mère , qui les tenait de M. Duvemey son oncle I Efil en aurait douze mille de moins , s'il n'eût pas constamment empêché M. Duverney de faire le moindre bien ^ son propre frè/e f gentilhomme aussi considéré que mon adversaire est reconnu avide I Et M. Duverney me disait quelquefois : En laissant tout mon bien à Fàicoz, que fai créé y avancé , marié y enrichi ; je crois donner un soutien , un père à tous mes parents ••^* Rouvrez les yeux , s'il se peut , malheureux testateur ! voyez ce père , et ce soutieil de vos parents , les chicaner , lés plaider , tous Vn\x après l'autre, sur les moindres objets qu'il n'a pu leur ôter entièrement. Je ne suis pas le trentième qu'il ait voulu dépouiller. O honte ! Et l'on est étonné que l'indignation s'empare de moi quelquefois ! J'en demande bien pardon aux magistrats , aux lecteurs, au public ; au vicomte ie la Blache , à la marquise sa mère, à toute cette famille respectable : mais au comte Falcoz... Ahl je sens que cela m'est impossible.
Article VII.
Toujours M. Duverney qui parle.
Plus je me reconnais son débiteur de la
Mémoires. II • 7
somme de huit mille liç^res , pour les intérêts des soixante-quinze mille lii^res , ainsi que je con^ viens de les porter.
La manière dont mon adversaire a^rétendu détruire ces intérêts^ a été de faire plaider partout^ qu'ils étaient encore plus chimériques que les capitaux ; puisqu'à Fépoque deParrété décompte^ je n'ayais pas fait, dit-il , vingt-mille livres défends dans TafTaire des bois de Touraine.
£t ma réplique y à moi y c'est un relevé des divers inventaires de ma c(Hnpagnie y et autres titres y comme récépissés de caisse , quittances du comptable y etc. par lesquels il est prouvé qu'à répoque de cet îirrêté , j'avais Ésiit quatrcr vingt-trois mille livres.de fonds en capitaux et intérêts dans cette a£Faire. Toujours des allégations sans preuve de sa part y toujours des titres de la mienne. On voit que nous marchons sur deux lignes bien différentes ; mais il le faut ainsi y puisque nous soutenons des propositions aussi diverses.
Article VIII.
Plus y comme f exige qu^il ( M. de Beaumarchais ) me rende la grosse du contrat de six mille Hures viagères qu^il a de moi , quoique il ; ne dût me le remettre que dans le cas où je
ferais quelque chose pour lui ; ce que je n^ ai pu s et que f en reçois le fonds en quittance de la somme de soixante mille francs aux termes dudit contrat; il résulte que mondit sieur de Beaumarchais m^a payé deux cent trente-sept mille livres ; ce qui passe sa dette de quatre^ n^ingt-^dix'huit mille francs»
M. Duveniey , ne pouvant exiger l'extinctioa de cette rente onéreuse , que dans le cas où il m'en placerait avantageusement le capital dans les vivres ou autre entreprise lucrative , et cet ami n'ayant pu remplir ses engagements ; on sent que je lui donnais une marque de respect et d'attachement, en consentant que cette rente s'éteignit^ et que les soixante mille francs qui la fondaient , fissent partie de mon acquittement envers lui.
A la vérité ce placement à dix pour cent en viager , était une faveur qu'à mon âge, je n'aurais pu me flatter d'obtenir de personne : mais , reconnaissance à part, ne pouvais-je pas garder celte rente viagère ?
Sur cent trente-neuf mille livres que je devais, je venais d'en payer quarante-sept mille cinq cents en trois quittances , ce" qui réduisait ma dette à quatre-vingt-onze mille cinq cents livres.
Les arrérages de ce contrat non payés depuisprès de huit ans , accumulés à quarante-six mille
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cinq cents livres , réduisaient encore ma dette à quarante-quatre mille cinq cents livres.
Et cette somme, jepouvais^la défalquer sur celle de soixante-quinze mille livres que j'avais avancées dans l'entreprise des bois de Touraine , et qu'il devait me rembourser.
Mais il voulait que le contrat fut rendu : le respect m'y a fait consentir : la rente à dix pour cent s'est éteinte : et je n'ai en échange qu'un affreux procès contre son légataire universel.
11 est vrai que mon adversaire me reproche que le contrat , qui a été déclajcéfait en breuet , dans l'article V , est ensuite appelé grosse , à cet article VIII : et sur ce seul mot de grosse y il court s'armer d'un certificat du successeur de De^oulges , notaire , pour nous prouver que la minute de ce contrat que nous lui avons bien déclaré avoir été fait en bret^et , c'est-à-dire , sans minute , par le devancier de ce notaire y ne se trouve point» chez lui ; et il en conclut , que puisqu'on ne trouve point la minute d'un contrat . passé sans minute , la grosse qui m'a été délivrée en brei^et, n'est qu'une chimère , et n'a jamais existé.
Gonune si le mot de grosse répugnait à signigeiifier le titre exécutoire d'un acte quelconque, et n'était pas même une expression consacrée pour désigner , non le contrat dont la minute
existe ailleurs , mais le titre avec lequel seul oa peut juridiquement pôursuiVre un débiteur : ce qui fait que dans le cas de \Acte en brevet , la personne de cet acte est en me me temps la minute , la grosse et Texpédition^ et se trouve également bien désignée par Tune de ces trois expressions dont le mot , fait en brevet , fixe absolument le sens. *
Ou plus rigouîreusement encore ; comme si , dans un acte sous seings-privés , fait entre gens de bonne foi , lorsqu'une chose a tellement été désignée , qu'il soit impossible de se méprendre à sa nature , un mot plus ou moins technique ^ " employé pour la rappeler seulement y pouvait anéantir cette chose et rendre nul l'acte qui la contient.
Je crains de n'être pas encore assez clair.
Je suppose donc que M. Duverney , crût avoir assez bien désigné dans son testament son légataire universel par ces mots : je constitue Alexandre-Joseph Falcoz de la Blache , mon parent y etc. Et qu'en rappelant plus loin, ce légataire à quelques devoirs sacrés , comme celui d'acquitter les engagements qu'il laisse après lui^ sans procès ni conteste , il eût employé cette expression au hasard : lequel comte de la Blache sera tenu , etc. .......... Et qu'un homme ,
plein d'humeujr sur ce testament; vînt à s'élever
epntre y en poursuivit arec acharnement la nullité ; soutenant que le testament n^est qu'une chimère , une faussf^ apparence , une illusion , en un mot tien ; parce que^ si le testateur eût Toulu , dans un acte aussi sérieux ^ désigner le sieur F(tz/co2 pour son légataire^ il ne Teût pas nommé tantôt la Blache et tantôt Comte.
Et si cet homme en^n ^ pour soutenir un procès auàisi détestable ^ ajoutait que M. Duverney , ayant de fort dignes parents très-proches, il n'est pas naturel qu'il ait été préférer , etc. etc. Qu'un pareil testament est fort suspect 9 etc. etc. Que le choix du légataire est bien extraordinaire^ etc. Que la signature et la date pourraient bien être y etc. etc. Et mille autre raisons de cette force ^ assaisonnées d'injures.
Que penserait le comte Alexandre-Joseph de cette odieuse chicane? Ne dirait-il pas que l'antre affreux du monstre n'a jamais Tomi de plaideui# plus âpre et d'aussi mauvaise foi ? Mais enfin ^ armé d'un testament bien daté , bien signé de M. Duverney , le légataire universel ne craindrait point , etc. etc. etc. et le légataire unirersel aurait -raison.
Il en est ainsi de ce contrat en brei^et dont M. Duverney , qui en connaissait bien la légitimité y reçut de ma part la remise comme une preuve ée ma déférence ; et cela , quoique nous
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eussions fait la faute énorme entre nous, d'ea rappeler le titre eocécutoire ^ par le nom bien absurde de grosse.
Ah ! monsieur le comte de la Blache ! SI votre
bienfaitem: était là I • Cet homme en tout si
supérieur aux formes ^ e( qui se piquait bien moins de recherche dans ses expressions y que de noblesse :dans ses actions ! Lui qui soutint votre enfance avec tant de générosité ; dont Targent et le crédit vous pnt fait faire un si beau chemin ; dont la sagesse y en toqt temps y guida votre inexpérience , et qui , couronnant tant de bienfaits par le don entier de sa fortune , y aurait même ajouté celui de sa magnanimité , si un co« dicile en pouvait transmettre ^héritage ! Ne vous dirait*il pas, en vous voyant traîner aussi honteusement sa ^«mémoire et son nom de tribunaux en tribunaux. Ah ! que vous êtes dur envers nous , mon héritier ! Les notaires de province ont toujours usé de cette expression : duquel cotitrat y LA GROSSE a présentement été par nous délivrée EN BREVET j pcrsounc s^vaut vous ne s'en est plaint : dans vos écrits, vous excusez vousmême en eux ce manque d'élégance notariale, dans des actes publics , en faveur de ce qu'ils sont notaires de province et non de capitale! Et vous ne voulez pas la passer à notre bonhôirimie dans un acte privé ! Nous qui n'avons été no-
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{aires en aucun lieu du monde ! Ah ! que vous êtes dpr envers nous.^ mon cher héritier ! ^ Dans cet article VII.I , après avoir appaisé les vapeur&du client^ il n^est pas hors de propos de rendre hommage à* la. bonne foi de Tavocat qui prétend prouver , par les termes de ^article même ^ ,que , si ce contrat en brevet a jamais existé , c'était une libéralité pure : et sa preuve est que M. Duverney , parlant dans cet article , dit impérativemeui : f exige qu'il me rende ce contrat^ quoiqu'il ne dût me le remettre que dans le cas oh f aurais fait quelque chose pour luij ce que je n'ai pu^ Et là , le citateur , s'ar-* ratant tout court , nous fait un commentaire d^ fleux grandes pages sur cette portion morcelée du texte ^ pour établir dans l'acte un faux emploi sur une libéralité imaginaire ; et le lecteur , qui n'a pas ce texte sous les yeux ^ ne sait plus que penser^ son esprit est ébranlé*
Mais , Lecteur ! ne vous ai-je pas prévenu que ce mémoire était partout un chef-d'œuvre de simplesse et de bonne foi ? hisez^ je vous prie , la partie du texte écartée par mon loyal adver-r • saire : après ces mots : ce que Je n'ai pu , vous y verrez ceux-ci que M. Duverney ajoute : et j'en reçois le fonds ( de ce contrat ) en quittance de la somme de soixante mille lii'reSj, aux termes dudit contrats'
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I)oiic 9 aux termes de ce contrat , les soixante mille livres avaient été fournies par moi ; donc cette rente était fondée sur un capital reconnu j donc l'article invoqué pour prouver que c'était une libéralité 9 démontre évidemment le contraire; donc mon indignaition est toujours légitime.
Oh ! que c'est un méprisable métier que celui d'un homme qui , pour gagner l'argent d'un autre, s'efforce indignement d'en déshonorer un troisième , altère les faits sans pudeur , déna* ture les textes , cite à faux les autorités > et se fait un jeu du mensonge et de la mauvaise foi !
Pour moi , si.j'avais l'honneur d'être avocat ^ je croirais bien avilir ma noble profession en me chargeant d'une cause si mauvaise , que je ne pusse la défendre que par ces vils moyens que l'on tolère à peine à la plus basse chicane.
Heureusement ce tort n'est jamais celui d'un célèbre avocat. Toujours scrupuleux dan^ ses choix , il sait long-temps souffrir avant de manquer à son noble caractère : s'il épouse les bonnes causes , il ne se prostitue point aux mauvaises ; convaincu qu'un plaidoyer insidieux commet . epcore plus le défenseur que le plaideur. La haine peut aveugler celui-ci ; mais l'autre est froid , rien ne Texcuse , et sitôt qu'il sort , en plaidante, des moyens que l'honneur ou la loi lui prescrit, il n'est plus à mes yeux qu'un de ces
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vils champions du temps féodal , qui se jetaient ' dans Farêne, et sans s^'infbrmer qui avait tort ou .j raison , y livraient le combat indifféremment *,■ pour tout le monde > aux prix déshotid^nt d'un ' ; peu d'or.
Toujours M. Duvemey. v?
Pour remettre de la halance dans notre * compte , fexigç de son amitié quUl résilie no* . \ tre traité des bois de Touraine : par ce moyen f le tiers que nous y avons en commun lui restant en entier , les soixante-^ uinze mille li$^res- qu^il , a faites pour nous deux dans V affaire , lui de^ ■ i^iennent propres , et il ne sera dans le cas d^es* • ' suyer jamais aucune discussion ni procès de la part d^ mes héritiers ; ce qui ne manquerait pas [ de lui arriver , s^ils me succédaient un jour dans cette association , comme le porte V article IV de notre traité de société : mais pour le dédom^ ' mager de l'appui qu'il perd aujourd'hui pour ht ' suite d'une affaire dans laquelle je l'ai engagé ^ ^ et qui devient lourde et dangereuse , je lui tiens ■ \ compte des huit mille livres convenues pour Fim* \ térét des soixante-quinze mille livres qui ont dû i courir jusqu'à ce jour pour mon compte ; et je promets et m'engage de lui fournir enjbnne de prêt y d^ici à la fin de la présente année , la
ménie somme de soixante quinze mille Ht^res , pour F aider à faire les noui^eaux fonds que V affaire exige , desquelles soixante quinze mille livres je ne recevrai point d^ intérêt pendant huit ans ( que peut durer encore ^entreprise ) m du jour du prêt : lequel terme expiré ils me seront remboursés par lui , ou en cas de mort i à mon neveu Pans de Mézieuy son ami^ que f en gratifie ; et si mqndit sieur de Beauniarchais aime mieux alors en passer coritrat de constitution à quatre pour cent que de rembourser , // en sera le maître.
Cet artide est si éteDdii, si net, qu^il porte avec lui son comn^entaire* Une seule réflexion me saisit en lisant les.précan,tions qqe M. Du- Temey a cru prendre ici contre les maux qu^il prévoyait dans Tavenir.
O prudence humaine ! de quel poids es-tu sur les événements ? iie plus sage des hommes , alarmé pour moi de la haine de son légataire, me force à résilier une société avantageuse, pour que je n'aye jamais de querelle avec cet homme, et cette résiliation même est un des points d'appui du plus exécrable procès de la part de ce légataire ! ô prudence humaine !
An reste les plaidoyers de mon adversaire, sur celte transaction , ainsi que sur tous les autres articles de cet acte, n'ont jamais été qu'une ncga-
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lion formelle , un démenti , une accusation de dol , de fraude et de lésion énormissime.
Mais après la mort de votre bienfaiteur , voui ■ avez écrit à Beaumarchais que tous ne saviez rien • des affaires qui avaient été entre lui et votre bienV faiteur : dans tous les temps vous avez plaidé quqv vous n'aviez trouvé dans les papiers de ce même , bienfaiteur aucun renseignement pour ou contre le litre qu'on vous oppose ; et vous soutenez que ce titre et les choses qu'il contient^ ne sont que =j des chimères ! ,'|
O monsieur le comte î cette persuasion obs-' j cure; ce puissant motif de croire sanà preuve i ^ admis peut-être en d'autres cas, est une monnaie j qui n'a pas cours en justice : on y oppose les ac^' ■ tes aux actes, les lettres aux lettres , les raisonà S aux raisons, et le dédain aux injures. Quand je^' dis . le dédain aux injures , je parle de l'effet , qu'elles produisent sur Tcspfit des juges; car': Thomme outragé n'en a pas moins droit à des ré^'^ parations authentiques; et je les ai toujours réf' ' clamées.
Article X.
Toujours M. Duvomey.
Kt pour faire la balance juste de notre compte , je nie reconnais son dëhileur de la somme de viftgt-trois mille livres , que je lui
PAIERAI A SA YOLONTÉ , SANS QU^IL SOIT BBSOIN d'autre titre <?UE le PRÉSENT ENGAGEMENT.
Cet article est-il clair? est-ce une illusion? est-ce une fausse apparence , qu'un acte ou le reliquat du compte est fixé par sa somme , avec obligation expresse de l'acquitter à volonté, sans qu^il soie besoin d'autre titre que le présent en^ gagement? Si un tel acte n'est plus sacré parmi les hommes , et s'il peut être arbitrairement annulé, ;out est rompu, le lien^BOcial est brisé, plus de sûreté dans sa patrie ; il faut fuir aux pays OÙ les propriétés sont au moins respectées.
Mais non , il faut rester en France , et rappeler seulement à ses juges que cet acte est reconnu, daté, signe Y^diV M. Duverney, et que, tant que cette signature n'est pas entamée , il n'y a pas ^'acte plus respectable enfinance, en commerce : et je prends , à ce sujet, la liberté de donner le plus ferme démenti à celui qui a osé imprimer que, dans quatre parères ou jugements sur cette affaire, émanés de quatres chambres du commerce de ce royaume, il. y en a un qui ne décide pas le procès en ma faveur. Heureusement monsieur le rapporteur les a tous dans ses mains.
S'il eat toléré quelquefois de raisonner faux , 6 avocat ! il est ordonné de toujours ciier juste, 4 honnête homme !
Article XL
Au moyen desquelles clauses ci^dessus énon* cées, ïiVMxsz par mondit sieur de Beaumarchais^
DETliaRS^ PAPIERS^ REÇUS ^ ^ILLKTS AU PORTRU&i j
GKOSSE 0U COMRAT de six mille livres de RE5TKi TiAOÈRE ; nisiliation du traité sur les bois ; re*\ connaissance de mes quittances ; arrêté dé compte , etc. «^ reconnais . mondit sieur de 1 Beaumarchais quitte de tout entiers moi»
Si le lecteur ennuyé n'a pas vingf fois jeté cdl| Mémoire , et s'il a dévoré le dégoût de le lire ^ jusqu'à cet aiticle XI , je le supplie de relire €n^| core une fois f non le Mémoire ^ mais l'article^ j pour se bien pénétrer de la bonne foi , de la can« deur avec laquelle mon adversaire a discuté cet acte. • •
*En le relisant , je supplie en grâce le lecteur de^ se rappeler que le coraie légataire n'a cessé dé lui assurer « qu'aucune pièce justificative n'a été M remise de ma part; que Tacte en fait foi et ^ que, si le contrat de six mille livres de rente I) viagère a jamais existé ^ c'est à moi de le mon^ ; » trer , puisque je dois l'avoir dans mes maiôs. ji Enfin , je supplie le lecteur de comparer des 1107 tions aussi infidèles avec cet article XI , destiné , par M. Duvemey à reconnaître que la remisé
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des titres , papiers , reçus , billets au porteur ^
GROSSE DU CONTRAT DE SIX MILLE LIVRES DE RENTE
YiACÈR'E, a été effectuée par mondit sieur de^ Beaumarchais.
Et , lorsque dans cet article qui fait le résumé de tout ce qui précède , on voit M. Duverney reconnaître en toutes lettres que le traité sur les hoîs a été résilié ; que ses quittances ont été par hd acceptées ; que notre compte est clos et arrêté ; lorsque ce résumé finit par ces mots si positifs : Je reconnais mondit sieur de Beaumar^ chais quitte de tout envers moi; peut-on s'empêcher d'être indigné de la mauvaise foi atec laquelle le comte de la Blache s'est efforcé de verser le désordre et la confusion sur le plus clair j le plus juste et le plus lumineux des actes !
Acte où tous les objets , présentés d'abord en masse , puis en détail, puis en résumé , ont ensemble une relation si exacte et si pure !
Acte dont le comte Falcoz a toujours avoué n'avoir jamais connu aucun antécédent !
Acte qu'il n'en accuse pas moins , malgré cette ignorance 9 avec une intrépidité qui fait monter au cerveau des bouffées d^impatience
O monsieur le comte de la Blache ! en vous voyant faire un si indigne métier depuis quatre ans, pour m'enlever quinze mille francs; qui pourrait être étonné de vous voir possesseur
/ d'un legs de quinze cent mUIc francs; sachant
que vous y avez travaillé pendant quinze ans I
Arti'cle XII.
Toujours M. Duverney.
Je promets et m'engage de jl^ui remettre , à sa première réquisition , la grosse en parchemin du contrat à quatre pour cent de sa charge de secrétaire du roi, comme m^ ayant été remboursé a^ec tous les arrérages jusqu'à ce jour. Plus, je m'engage de lui remettre tous ses reçus, billets , missives , etc. de toutes les sommes qu'il a touchées de moi, par moi , ou par un tiers , sous quelques formes que ces reconnaissances se trouvent, joi> DA^s sa dette personnelle, soit pour les fonds qu^il a touchés pour d'autres AFFAIRES , et notamment son billet au porteur du i g août lyôr, de vin^t mille lii^res, qui s'est égaré dans mes papiers.
Celte convention, toute simple dans le temps de rarrêSSie compte > est devenue d'une grande importance aujourd'hui , que M. Duverney est mort sans m'a'ioir rendu ni cou (rats , ni reçus ^ ni billots, ni aucun des titres que cet article détaille.
Mais par quelle étonnante subversion de principes ^ lorsque je les demande à mon ad versaire.
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qui représente à cet égard M. Duvemey , prétend-*il se faire un titre contre moi de ce qu'il ne me les rend pas ? Je ne les ai pas trouvés sous le scellé, dit-il ; donc ils n'ont jamais eîtisté. Quelle équité ! quelle logique ! il n'en sortira pas.
Voici ma réponse : elle est plus conséquente.
M. Duvemey , suivant la lettre de notre acte , s'était expressément engagé ^2X cet article, de me remettre tous ces titres à ma première réqui-sition : il a toujours différé , quoique je n'aye cessé de les lui demander pendant deux mois : mes lettres en font foi ; mais à son décès j^élais mourant moi-même à la campagne , je ne pus envoyer , moins encore aller che^ lui ; il est mort sans me les avoir remis*
Et ces litres que je réclamais et réclame encore , sont les contrats des cinquante six mille francs ; tous les reçus , billets ou reconnaissances de moi qui forment le complément de cinquantesix à cent trente-neuf mille livres , c'est-à-dire environ quatre-vingt-deux mille livres qu'on me ferait payer quand on voudrait , si l'arrêt n'était pas cassé. Plus , toutes mes reconnaissances d'argent reçu par lui pour ses affaires personnelles , et qu'on peut aussi me faire payer dans le même cas.
Ainsi voilà pour plus de cent mille livres d(3 reçus ou billets de moi , qui sont disparus d'une
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Suçon bien /ararigc dand le secrétaire de M. Du-» tirrriey à rinftant de âa mort. Que ftoot-iis de-
Pour <;vitcr rembarras de la discussion ^ mon adversaire tranche la question d'un 9C j1 mot. Ces titres u^ont jamais existé, dit-il; et sa preuve est que ptiisque les contrais se sont trouvés sous le scelles le reste s y fût trouvé de même s'il eût existé.
IN allons pas si vite , monsieur le comte : ceci n'est point du tout clair* L'acte du i«' avril ne porto t-il pas que je suis débiteur de cent trente* neui' mille livres ? Cet acte n'atteste-t-il pas que les titres on existent en co/i^Au/^, reçus, billets f dans 1rs niuins de M. Duverney V
Or, rn nous présentant aujourdliui des expéditions de contrats, dont la minute est chez un notaire 9 ce qui rendait leur soustraction inutile à cnlui qui enlevait tout le reste; prétendez-vous nnus bien pnniver que plus de cent mille francs do it?cus ou bdlets de moi qui étaient avec ces iuntiînt!* iliea 1\1« Duverney, n'ont jamais existé? tj^ ^<7ule tlu)«c que vous prouviez, est qu'on s'est itvitt^uu dVnteveir de son secrétaire a sa mort, tout ^^ qu'il éuit iuutile d*en oter. Pas da-
d i) m'e'it trtrs -important de constater
» ik t>t% Duverney beaucoup plus de
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cinquante-six mille trois cents livres, parce qu'il m'est très-important de conserver le droit rigoureux d'en réclamer les titres , aux termes de notre acte j je ferai la preuve , et même légale , que M. Duverney m'a prêté , sur de simples reconnaissances , en un seul article , quaranter quatre mille livres en sus des cinquante-six mille, pour m'aider à payer une maison que j'achetais ; je prouverai le reste avec la même évidence.
Et le comte de la Blache , qui m'a tant rc^ proche partout d'avoir coûté plus de quatre cent mille livres à M. Duverney , aura beau se con^ tredire assez étourdiment pour vouloir réduire au prêt de cinquante-six mille francs y ces immenses bienfaits sur lesquels il m'a tant injurié]; il n'en sera pas moins prouvé que M. Duverney m'a prêté les cent trente-neuf mille francs spécifiés dans notre acte, et dont je réclame les litres acquittés. Que sont-ils donc devenus ces titres ? Voilà ce à quoi il faut répondre sans biaiser.
Pressé par cet argument , prétendez-vous que M. Duverney m'a remis ces cent mille livres et plus, de litres? Mais c'est ce que M. Duverney n'eût jamais fait, si une libération définitive ne m'avait pas acquitté de ces sommes envers lui. Or , il n'y a jamais eu entre nous d'autre libé-
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ration réciproque et définitive que Tacte du premier avril 1 770 ; et dans cet acte , M. Duverney ne me rend pas mes titres , il s'oblige seulement de me les tendre à ma première réquisition : que sontrils devenus ? Volte réponse n'y satisfait point ; ou bien il faut en conclure que Tac te du premier'avril est excellent.
M. Duverney les a-t-il brûlés comme inutiles à mes intérêts , et de garde dangereuse pour ses secrets ? Mais c'est certainement ce qu'il n'aurait pas fait y s'il n'avait pas existé dans mes mains et dans les siennes , un acte antérieur qui les annulât. On ne perd pas de jaîié de cœur pour plus de cent mille livres de titres actifs contre son débiteur. Et cette seconde supposition prouve aussi nécessairement que la première, l'existence et la légitimité de l'acte du premier avril 1770; ou bien elle laisse encore sans ré« ponse mon étemelle question : que sont devenus tous ces titres de créance que je réclame?
Enfin M. Duverney n'a-t-il ni remis ni brûlé , de son vivant , ces reçus de moi , montant à plus .de cent mille livres ? Ils existent donc , en quel- ; qu'endroit qu'ils soient. Mais pour le coup ^ s'ils sont disparus aussi étrangement ^ il ne saurait y avoir de supercherie de ma part. Vous ne direz pas que je me suis rendu invisible pour les aller enlever du secrétaire de M. Duverney pendant
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sa dernière maladie. J'étais mourant à la campagne ; et TOUS savez bien ^ monsieur le comte y que ce n'est pas moi qui me suis emparé^ de ses derniers moments.
Articuler positivement que vous les en avez ôtcs ! c'est ce que je ne ferai point; car je ne sais ce qui en est : non que je ne le pusse avec bien plus de fondement que vous n'en mettez dans vos honnêtes présomptions contre Pacte,
Car enfin il est de notoriété dans la famille de M. Duverney , que vous ne quittiez point sa chambre pendant sa dernière maladie.
Il est de notoriété dans cette famille, que^ surmontant la douleur de perdre votre bieufai-' teur , vous avez eu le sang-froid de faire tenir , le jour de sa mort , un notaire avec un acte à signer, enfermé quatre heures dans sa garde-robe, attendant un moment de demi-connaissance ^ qui ne revint i)lus au malade»
Dans cette famille , il est constaté par vos aveux même, que, surmontant Tamour filial, vous aviez destiné cet acte à faire passer sur votre léte les bienfaits qu'un oncle généreux avait plirés sur celle de sa nièce, votre digne et respectable mcre.
Et il est évident que , puisque vous avez tenté de faire une telle chose, vous étiez le makre absolu de l'intérieur de cette chambre.
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El mon père , à qui j^ai conté ce trait de votre amour filial, ne voulait pas absolument le croire.
Et lorsqu'il s'y est vu forcé , il s'est écrié : Mon Dieu , que cette dame est malheureuse ! Car mon père ignorait qu'elle eût im second fils aussi tendre et respectueux que Tatné fut toujours dur envers elle.
Et ce vieillard chéri s'est mis à pleurer de joie de ce que vous n'êtes pas son fils, ou de ce que son fils n'est pas vous.
Et vous voyez bien que si l'on voulait , sur ces données , proposer un problème , il n'irait pas mal ainsi :
Un légataire universel était maître absolu de la chambre du testateur mourant sans connaissance ; ce légataire était assez injuste pour touloit- dépouiller sa mère ; il avait assez de sang-froid pour oser le tenter en ces moments affreux : il avait la liberté de faire entrer dans celte chambre un notaire pour en faire signer secrètement l'acte au testateur. Dans le secrétaire du testateur auprès de son lit étaient des titres dont il importait fort au légataire de dépouiller un sien ennemi. Ces titres ne se sont pas trouvés sous le scellé du . testateur après' sa mort. On demande qui l'on peut soupçonner de les avoir détournés ? L'on n'exige qu'une grande probabilité pour solution.
Quoi qu'il en soit de cette solution ; si ces titres
à la levée des scellés neise sont point trouvés dans le secrétaire^ celui qui les en a ôtés, est celui-là même qui s'est emparé^du double de Tacte , du traité des bois , résilié et biffe, du contrât en brevet de 60 mille livres, et des trois quittances de 20 mille , de 18 mille et de 9,600 livres. Le tout devait y être ensemble : et n'est-ce pas là le cas , ou jamais, de dire : Isfecit ctUprodest ? Celui-là le fit , à qui il importait de le faire.
Mais comme on n'aurait écarté tous ces titres que pour combattre Tacte avec plus dWantage , par Tobscurité que cette disparulion répandrait sur ses clauses ; il faut avouer que cette explication adoptée produirait tout juste un effet contraire i puisqu'elle supposerait nécessairement existant dans le secrétaire, cet acte qu'on voulait obscurcir, annihiler, diffamer, en se permettant la soustraction des litres qui l'auraient rendu inexpugnable. Et voilà que je commence à n'être plus si en peine de ce que sont devenus tous ces titres que je réclame , et même tous ceux que je ne réclame point.
Enfin, sous quelque aspect qu'on envisage la disparution de plus de 100 mille livres, en titres actifs contre moi , attestés par l'acte du premier avril ; dès qu'il est constant que Je devais 159,000 livres ; dès qu'il est constant que leurs titres existaient , soit qu'on veuille que M. Duverney me
les ait remis, soit qu'il tes ait brûles comme inu:« tiles f soit qu'où les ait enlevés de son secrétaire à sa mort; leur npu existence m scellé prouve in^ vinciblement et nécessairement la véracité de Tacte du premier avril ^ eatre ]VI. Duverpey çi moi.
Résumons. J'ai droit de réclamer ce^ contrats, ces reconnaissances , cette foule de pièces qui peuvent me nuire en des mains étrangères. Je vous les demande , armé d'un titre ; et vous me faites un tort de ce que vous ne me les rendez pas ! E%, de ce que vous ne me les rende? pas , vous en concluez vicieusement qu'ils n'ont jamais existé! Fuis, faisant de cette conclusion vicieuse le principe d'une autf c conclusion plus vicieuse encorç, vous ajoutez : ces titres n'ont jamais existé ; donc l'acte qui les atteste et Ic^ réclame, çstchin^rique et frauduleui^t
Mais si vous pai veniez à faire confirmer J'arrét (ce qui fait frémir à penser ) , lorsqu'un jour, vous viendriez n^e demander le payement de ces loo mille livres, qu'aurais-je à vous répondre? Quoi ? Que vous avez tort de me les présenter à payer*; parce que vous avez soutenq, en plaidant, que ces litres n'existaient pas ?
A la vérité, me diriez-vous , ils n'existaient p^s
au scellé; mais je les retrouve entre les mains de
^ M% Tel , à qui M t Puverney les avait confiés ;
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vous les deviez , vous les IFvez avoués ; enfin les voici : Facte qui en portait Tacquittement est annidé ; donc il faut les payer. ,
Je vous Jure , Monsieur le comte , que je ne répliquerais pas un mot ; tant ce raisonnement me semblerait juste : aussi n'est-ce pas vous alors qui auriez tort envers moi ; mais bien Tarrét d'an-
uulement*
Absi désarmé, dépouillé , blessé deux fois par une arme a deux tranchants , après avoir pay é cent mille francs à M. Duvernçy , j'aurais perdu mon procès , parce que les titres n'en existaient pas au scellé ; et le procès perdu, je serais tenu de les payer à son légataire une seconde fois, parce que ces titres existaient ailleurs. Etes-vous bien résolu maintenant de presser là confirmation de Tarrêt ? Voilà pourtant ce qui en résulterait contre moi*
Article XIII.
Toujours M. Duverney qui parle :
Plus , je m'engage à lui rendre toutes les let^
ires , papiers , sollicitations ,' etc. que la famille
royale m' a faites , ou fait faire pour lui , et qu'il
appelle ses lettres de noblesse* Vous vous êtes bien gardé, Monsieur le ccnnte,
dç produire au procès ces précieuses sollicita-
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tioDS qui otitfpndé rattachement de M. Duveroej pour moi. Vous avez craint qu^on ne vît , dans les recommandations les plus pressantes , la source d^une amitié sur laquelle vous vouliez répandre un nuage funeste à mon existence et à la mé^ moire de TOtre bienfaitein*. Mais tous me les rendrez toutes- ; car j'en ai des copies ; et elles ont été inventoriées : une lettre de 1 -exécuteur testamentaire me l'atteste. Vous aviez intérêt à les taire : Vous n'en aviez rien dit nulle part; et c'est le seul point de tous vos plaidoyers où vous ayiez été conséquent.
Seulement k la page 4^ de votre dernier mémoire , lorsque vous voulez établir qu'en 1761, je n'avais pu placer 60 mille livres à 10^ pour cent sur M. Duvcmcy , vous glissez bien insidieusement , une pf étendue phrase d'un de mes billets , daté de juillet 1 762 , c'est-à-dire d'un an après ,• où vous me faites écrire ces mots : pour sortir du malheur opiniâtre qui me poursuit ^ • •• et vous en concluez que je n'avais rien , puisque j'étais si malheureux !
Citateur fidèle et toujours de bonne foi ! montrez-le donc aux juges ce billet où j'écrivais les mots que vous citez! ils verront de quelle main respectable est le billet; ils verront de quel endroit il est daté; ils verront qu'il porte cette phrase . nous voudrions bien qu^ il pû( sortir enfin du maU
heur opiniâtre qui le poursuit , et non , cfUi me poursuit !
Aldrs se rappelant que mes augustes bienfaitrices savaient bien quô^.Duvèrnêy s'était obKgé de iné faire avoir un intérêt dans îes Tivres dé Flandre , et de ne Tavôir pu, qu'il tri'avâit prêté 5oo mille livres pour acquérir une charge qu'on m'ataît enlevée ; et que tous les efibi-ts de la plus puissante protection ti 'avaient sef'ti qu'à me procurer les modiques fonds dont M. Duverriey me fesait depuis un an la rente a lo pour cent; ils concluront que ce billet plein de bonté , de grâce et d'intérêt, né jjrouve pas en 1762 j que je n'eusse point placé tine somtoe en 1761 , mais que beaucoiip d'feffortà généreux eti ma faveur n'avaient eu depuis un an aucun Succès.
Alors > pour échapper un moment au dégoût d'une discussion aussi triste ^ ils réfléchiront avec moi que , dnns le malheur opiniâtre rjui mè poursuii^it et m'empêchait de réussit- à rien , j'étais pourtant la plus fortunée créature du monde, puisque , d'un côté , ce qu'il y avait de plus grand, de plus vertueux et de plus auguste en France, ne dédaignait pas de me recommander en termes aussi pressants à M, Duverncy , et que de l'autre , le plus digne ami avait ia bonté de s'affliger de ne pouvoir m'arracher , malgré tous ses efforts, au malheur opiniâtre qui me poursuivait.
Ainsi toujours pauvre et battu des événements^ marchant sans arriver ; toujours prêt d'être riche'jj et ne Tétant jamais ; mais ma reconnaissance Yeoén portant sur mes chagrins , j'étais serein , j^étdjb gai y tranquille 9 et s'il fautTavouer, bien phil heureux de tant devoir , qu'infortuné de ne ridl^ avoir. ' '
Telle a toujours été ma vie. Souvent désoléV^ mais toujours consolé , je me suis moins affecté ^e mes pertes , qu'occupé de leurs dédommah* gements.
Aujourd'hui même que je crois avoir éprouté plus de malheurs qu'il n'en Êiut pour lasser la patience de douze infortunés; je suis d'un sang-froid qui va jusqu'à donner de l'humeur à mes ennemilf Ils ne me trouvent pas assez k plaindre ^ parce qu'il me reste encore du courage ; ils voudraient me voir les yeux caves , le visage abattu , l'air bien morne ou bien désolé.
Depuis quatre ans , k la vérité , je me sois tu malaisé y maltraité , mal attaqué , mal dénigré , mal jugé , mal dénoncé, mal blâmé , malassassiné f j'ai perdu ma fortune et ma santé ; tous mes bienu sont encore saisis , et je plaide pour les ravoir^ ce qui achève le tableau.
Mais enfin 9 comme il est bien prouvé que toul ce qu'on ma fait, on me Ta fait tout dé travers ; c^a est-'ildonc sans ressource? Mesennemis^poul
m'avoîr déchiré , m'ont-ils accablé ? Le funeste ; arrêt qui a tenté de me flétrir y est-il donc par-^ yenu? Les brigands qui m'ont poignardé cette [ futomne^ empéchent-ilsque jenesoisaumonde? Le comte Falcoz a-t-il bien gagné son indigne procès? Sera-ce un lourd mémoire, une plate épigramme , ou une mauvaise chanson qui me mettront au désespoir? N'ai-je aucune espérance ' de rentrer dans mes possessions ? Ne vit-on pas long-temps avec une mauvaise santé ? Ne suis-je pas occupé à me pourvoir contre cet arrêt du blâme ? Enfin la tourbe de mes ennemis est-elle donc si triomphante ? Eh ! Messieurs , au lieu de vous dépiter de ce que je ne suis pas plus malheureux ; rougissez, en comparant votre sort au mien , de n'être pas plus heureux vous mêmes ! A mon égard , depuis long-temps , je sais bien que vivre, c'est combattre ; et je m'en désolerais peut-être , si je ne sentais en revanche que combattre c'est vivre.
Ce petitrepos vous a t-il délassé, Lecteur ? Pour moi, je me sens mieux. Remettons nous en marche. Le chemin est pénible , escarpé ; mais l'honneur est au bout. Il y a long-temps que ceci n'est plus pour moi un procès d'argent.
Article XVI.
Plus, je m^ engage à lui faire tenir un de mes
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grands portraits du meilleur maitre, pour le don duquel il me soUicite depuis long^temps, |
Dana ma première partie , j'ai dit ^ monsieur I le comte ^ que vous aviez été fort étonné qu'un I pareil engagement fut entré dans un arrêté : mais ' nous avoDS coulé cet article à fond : la redite eif » serait inutile*
lUppelea^vQus seulement que c'est la premièos chose que je vous ai demandée dans mes lettres^ Je ne serai pas généreux sur cet article^ ye touî ^ en avertis. Ce portrait si long -temps promis est celui d'un homme à qui je dois bien plus que et l'argent ; je lui dois le bien inestimable de savoir m'en passer et d'être heureux* 11 m'apprit k regarder l'argent conmoie un moyen, et jamais comme im but. C'éuit un grand mot qu'il disaitr'la*
Il n'est plus cet ami généreux ! cet booune d'état 9 ce philosophe aimable , ce père de la iuh blesse indigente ^ le bienfaiteur du comte de It Blache et mon maître ! Mais j'avoue que le plaisir d'avoir reconquis son portrait , mesuré sur le clia«« grin de sa longue privation , sera l'un des plus vi£) que je puisse éprouver. Telle est l'inscrip^» tion que je veux mettre au bas.
PofiTRiiiTDfiM. Ddvërney^ PROMIS long-tcmps par lui-même, exigé par écrit de son ^vif^ant; DiSPt'TÉ par son légataire , après sa mort ; osj&fiv, par sentence des requêtes de Dhôtel ; rayé
de mes possessions par jugement d^un autre trî" bunali RENDU à mon çspoir par arrêt du conseil du roi ; définitivement adjugé par arrêt du parlement de.*., y A SON Discipx^ Beaumarchais 9 ^£Cf
C'est ainsi que ^ depuis la satîs&ciioa des besoins lesplqs matériels ^ jusqu'au^ plus délicates voluptés d'une âme sensible^ tout me parait fondé sur le sublime et consolant priaoipe de la compensation des maux par les biens.
Ce portrait de M. Duvemey rçuQuveUe en moi Iç souvenir vif et pressant de ce grand citoyen ; et le cabinet d'un particulier me paraît un lieu trop obscur pour qu'il y soit placé dignement. U a trop mérité de la patrie en fondant une éducation convenable à.tousles fils de nos défenseurs; il a trop mérité de son siècle en le rendant rival de celui qui assura la retraite a ces mêmes défenfiçurs , pour qu'on ne lui assigne pas une place U*ès-honorable«
Il manque a Técole militaire un mausolée de ce grand homme. On l'avait forcé de laisser pr^dre en marbre un buste de lui pour ce digue emploi. Le comte de la Blacjie a sa mort a refusé ce buste à l'école militaire.
Puisse-t-il, arraché à Tavarice , y être placé par mes mains, avec cette inscription : Elevé par la reconnaissance à Vami de la Patrie. Et c'est a (juoi seront employés tous les dommages et in»
térêts auxquels une poursuite injurieuse me donne un droit incontestable. J'en indique exprès Tusage afin qu'on ne les épargne pas. Hors cet emploi d^ prédilection , ils appartenaient aux pauvres. Mais la charité n'est qu^une vertu , la rconnaissaace est un devoir; elle aura la préférence.
Article XV.
Toujours M. Duverney*
J'exige de son amitié qu^il hrâle toute notre correspondance secrette , comme je viens de le. faire de mon côte\ afinqùUlne reste aucun vestige du passé ; et f exige de son honneur qu'il garde j toute sa vie , le plus profond secret sur ce qui me iegardcy dont il a eu connaissance.
Cet article est la preuve que ce n'est pas mcû qui me suis réservé la liberté de brûler des lelr très et des pièces importantes , comme mon adversaire Fa plaidé , mais qu'on Ta exigé de mon amitié , de mon honneur , et qu'on m'a fait .exprès cette loi dans un acte qui pouvait devenir public un jour , afin que la publicité même de la défense me punit de ma lâche infidélité par le déshonneur , si jamais je m'en rendais coupable ; et c'est le motif que M. Duverney m'a donné lui-, même de la volonté obstinée qu'il a mise à faire insérer cet article dans l'acte.
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Quanta ce qui me regarde, ai-jeraisle moindre mystère aux objets de notre compte ? Ils ne pé-^ chent que par trop de clarté , de prolixité ; puisque leur éteyidue seule a fourni le prétexte à mon adversaire de les commenlei* ,. expliquer et tra- TaiUer à sa manière : de sorte qivç^ dans ses écrits, on trouve toujours pour résultat de sa logique , que je suis un fripon , un sot ; son bienfaiteur, un imbécille ; l'acte, une ineptie d'un bout a Tautre; • lui, comte Falcoz, un adversaire très-modéré, très-équitable ; et maîtres tels et tels de grands orateurs. Plaiidite manibiis.
Article XV Ï.
Et moi Caron de Bt/.aiimarchais , cuix clauses et conditions ci^dessus énoncées , je promets et m^engage de remettre, De^iax^ roTiRTOUTDÉLAi,^ mondit sieur Dui^erney, les pièces essentielles qui kd manquent sous les N°» 5 , 9 e^ 62. Plus, le traité de société entre nous sur les dois de "^rouraine ^ (jue je résilie , uniquement par respect pour le désir qu'il en a ; dans un moment où f aurais le ^^1 plus besoin d^ appui dans cette affaire ; et quoi- (ju^il m^eût été bien plus avantageux que moni^ dit sieur prît pour son compte tout le tiers d^in- • cl térét que nous y aidons en commun , comme je hn sollicite depuis long- temps» Je refuse les 8 Mémoires. II. 9
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mille Usures de V intérêt des 76 mille lii^res ayancées; maïs f accepte le prêt de jS mille lii^res comme une condition rigoureuse de la résilia'^, tion y et sans laquelle elle n^ aurait pas lieu > ei, au défaut duquel prêt le traité reprendrait toute sajorce. Ainsi j pour la juste balance de notre compte , je réduis ma créance sur mondit sieur Duverney à la somme de quinze mille livres ; lesquelles payées , le contrat à quatre pour cent, les lettres , papiers , reçus , billets , remis , et le prêt de 76 nulle Usures effectué ; je reconnais morir dit sieur Dus^emey quitte de tout envers moi. Et pour tous les articles de cet arrêté fait double entre nous, nous donnons à cet écrit sous-seings* privés , toute la force qu^il aurait pardevant no^ taires , avec promesse d^en passer acte à la première réquisition de Vun de nous. A Paris y Ar premier avril 1770/ signé Paris Duverney et- Caron de Beaumarchais*
Ce dernier article , le plus long de tous , fait la clôture de notre acte : mais quelque net qu'it paraisse , il n'a pu échapper à la censure de mon; i adversaire. Il prétend d'abord que je m'y donne-J lés airs d'un homme qui récompense les com-\:^ plaisances de son inférieur , par un modique pré— » ;! sent de 8 mille livres. C'est ainsi qu'il qualifie 1^* 1 refus que je fais des 8 mille francs d'intérêts- ; des 75 mille livres que j^ avais avancées poti^-
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M. Duverney. On reconnaît partout rotre manière équitable de présenter les objets : toujoi^^s le même monsieur le comte , toujours.
Mais puisque TafFaire des bois me devient pei^ sonnelle , puisqu'on me fournit les moyens de la continuer avec avantage , et qi^e les fonds que j'y ai faits restent pour mon compte ; ne serai (-il pas injuste à moi d'en percevoir les intérêts ? Je refuse modestement la générosité qu'on a voulu m'en faire, et vous donnez à cet acte de justice un nom odieux ! Que serait-ce donc si je l'avais acceptée ? Ma société devant me payer un jour ces 8 mille livres d'intérêt , j'en aurais reçu i6 au lieu de 8 pour l'intérêt de 76 mille livres ; et c^est alors que j'aurais fait un double emploi malhonnête-
Ainsi vous trouvez dans l'acte , des doubles emplois partout où il n'y en a point, et vous me reprochez de n'en avoir pas fait un , au seul endroit où il serait certainement , si j'avais pensé comme vous en réglant mes comptes.
De quelque façon que je m'y prenne , on voit que je n'aurais jamais raison avec un adversaire aussi cauteleux ; son système est de me tendre des pièges sur toutes les phrases de cet acte. « Vous m'imposez, ( a-t-il imprimé quelque part ) » la peine de renouer la société pour \ps bois , si » je ne vous prête pas 76,000 livres. Mais pour
» reprendre cette société, il faudrait que le traité » en existât : vous Tavez résilié , biffé, annulé ; » vous Favez rendu , et tout est consommé à » cet égard. Puisque , de reprendre rengagement M de cettesociété, était la seule peine prononcée. » par vous-mêuLe connue le défaut de fournisse-. )) ment des 76,000 livres, et que vous ne pouvez » me forcer de reprendre les engagements d'un » traké inconnu qui n^existe plus, je ne suis tenu » de faire ni Fun ni Fautre. »
N^est-ce pas là , monsieur le comte , votre raisonnement dans toute sa splendeur ? Je n'ai pas cherché à Faffaiblir en le rapportant. Voyons si ma réponse aura quelque mérite à vos yeux ; c/est à votre bienfaiteur que je Fadresse.
Entendez-moi, M. Duverney , je vous en conjure.
Par notre arrêté de compte vous avez exigé que je vous remisse, le lendemain, pour tout délai , le traité de société résilié et biffé ; je Fai fait par déférence. Vous ne vous êtes réservé dans notie acte aucune option sur le prêt; puisque vous en avez fait Findemnité de la résiliation d'une société qu^il vous importait d'éteindre. Moi seul, en acceptant le fournissement de 76,000 livres, je m'étais réservé le droitdevous forcer à reprendre cette société, en cas que je ne pusse arracher de TOUS le prêt d'argent qui était le prix de la dis-
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•solution. Mais après avoir fait votre choix, après m'avoîr ôtédes mains le traite résilié; vous croyezvous en droit , pour me ruiner , de revenir à choisir, entre deux obligations, la seule que vous avez rendue impraticable? Au défaut de celle-ci^ l'obligation du prêt ne demeure - 1 - elle pas dans toute sa force ?
Pour être conséqaent , je vais donc vous poursuivre pour le fournissement de Targent convenu; et si tous vos biens ne sont pas suffisants pour le remplir ; alors seulement je conviendrai que j^ai eu tort de vous rendre un traité biffé , par lequel, en vertu de ralternative que je m^étais réservée , je vous forcerais aujourd'hui de supporter tout le poids d'une affaire , dont vous vous êtes allégé à mes dépens.
Tant que vous avez vécu, Monsieur, je n'ai pas eu besoin d'employer ce langage sec et rigoureux: vous étiez juste, grand, généreux; mais vous n'existez plus malheureusement, et vos représentants n'ont hérité que de vos biens.
J*ai dit plus haut que , de quelque façon que je m'y prisse, je n'aurais jamais raison avec un adversaire aussi cauteleux que le mien. Je vais plus loin ; il m'était impossible d'éviter de plaider avec lui. Par son humeur pour une demande de quinze mille francs , jugez quelle eût été sa rage contre moi , si Tarrêté de compte qu'il rejette ,
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a'avait pas été fait du vivant dé M, Duverney. Aux prétentions du comte de la Blache , j'oppojerais :
Trois quittances valant ^ . . 47#5oo liv.
Un contrat en brevet de . . 60,000
Les arrérages k dix pour cent depuis 1762 jusqu^en 1770. . . . 4^,5oo
Un traité de société, dont les fonds à rembourser 76,000
L'intérêt porté à 8,000
Total. •.••••• 257,000 liv.
f\éduirait-il alors mes débets à 56,ooo livres ? Au contraire , il serait bien désolé de ne pouvoir pas m'opposcr pour plus de 139,000 francs de titres.
Or, cet^e somme défalquée de 267,000 livres, me laisserait aujourd'hui créancier , et créancier rigoureux de 98,000 francs : ou j-aui'ais sur lui une rente viagère de 6,000 livres , et il serait chargé seul du poids des fonds et de l'embarras de suivre l'affaire des boisdeTourainc.
Et si j'avais été l'homme infâme pour lequel le comte de la Blache voudrait bien me donner ; à cette créance légitime de 98,000 livres , j'aurais pu joindre la créance abusive de 160,000 francs de billets au porteur. Le comte Falcoz aurait beau
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crier aujourd'hui , gémir , imprimer que je suis un monstre , il faudrait acquitter ces billets , et au lieu de i5,ooo francs^ me payer 258, ooo liv.
Je ne rougis point d'avoir eu des obligations à M. Duvemey ; et le seul bien de cette odieuse affaire est de m'avoir fourni Foccasion d'en publier ma reconnaissance ; mais je me glorifie d'avoir été assez heureux pour lui rendre à mon tour de très-grands .services. J'ai passé ma vie à faire du bien au-delà de mes moyens, et à mériter la réputation d'homme juste qui m'est aujourd'hui contestée ,• et depuis quatre ans le comte de la Blache m'a outragé de toutes les manières possibles, pour une misérable somme de quinze mille livres !
L'humeur me gagne : il est temps de m'arrêter. Je crois avoir prouvé que les trois pièces , sous les numéros 5 , 9 et 62 , sont des objets étrangers à mon compte ; qu'elles ne sogat point des litres à argent ; et que si je ne les avais pas rendues , j'aurais dû les brûler. Je crois avoir solidement établi que la reimisedes 160,000 francs de billets au porteur , avant d'entamer le compte , est un trait d'équité de ma part, qui reflette avantageusement sur tout le reste de Facte; ou sous un autre point de vue , une preuve incontestable que chacun y veillait à ses intérêts. Je crois avoir prouvé que je ne devais au total , à
loG M !•; M () I H r. s,
M. Duvorucy , que 139,000 iVancs j que je les ai bien payés; que les 1 5,000 francs qui me sont dus'pur le résultat, ne peuvent m'étre contestés; Vpie le l'ournissement des 75,000 livres doit être elïectué sans délai, aux termes de l'acte ; et que, loin que les intérêts du comte de laBlache se trou-^ vent lésés par cet arrêté de compte , il doit, a ma seule équité , de n'avoir point h rcujplir envers moi , des engagements immenses ; qu'indépendamment de Tinjusiice de ses préiontions au fond , la forme de l'arrêt qui lui a donné gain de cause , est vicieuse de tout point, et que cet arrêt ne saurait subsister.
Mais quand on se rappellera , monsieur le comte, tout ce que J'ai fuit pendant six mois, poiu* ne ])oini avoir de procès avec Tliéritier de mon bienfaiteur : quand on verra mes lettres remplies d'égards , vos réponses pleines de hauteur I
Quand on se rappellera le dépêtvolcmtaire de mon acte, chez M-* Mommet, notaire, Thivitalion réitérée que je vous ai faitr» d'y amener les amis et les commis de M. Duvcrncy , qui tous Vo!is ont blâmé de m'intcnter cet indigne procès!
Quand on se rappellera Thonnéteté de mes propositions U votre conseil assemblé; roffrequc j'ai laite de les prendre pour arbitr<;s, quoique vos umis; et celle de leur envoyer mon blanc-seing I
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Lorsqu^on se rappellera comment Totre avocat d'alors m'a longuement injurié, pour de l'argent, dans ses plaidoyers et mémoires ; comment vous m'avez ensuite accusé d'avoir fabriqué de fausses lettres de Mesdames , afin qu'on en induisit que j'avais bien pu fabriquer un faux acte ; et com^ ment , vous joignant enfin au rapporteur Goëzman pour me dé<;hirer, vous lui avez écrit de Paris ( que vous nommiez Grenoble ) , que j'étais le calomniateur le plus atroce , un monstre achef^é, un serpent rongeur de limes , une espèce venimeuse , dont il fallait purger la société par la voie du bourreau!
Malheureux prophète ! il s'en est peu fallu que je n'aye été la victime de vos affreux pronostics. Et quand vous fesiez la prédiction , on sait ce que vous tentiez pour en assurer l'accomplissement ! Premier auteur de tous mes maux ! vous ne fûtes étranger à aucun d'eux. Dans cette longue carrière de douleurs , vous m'avez toujours poursuivi l'intrigue à la main , la haine au cœur^ et Tinjure à la bouche !
Huit jours avant l'arrêt ( cet horrible arrêt , qui pourtant ne m'a rien ôté ) ; l'on vous a vu triompher tout haut du sort qu'on me destinait au palais , et que vous espériez voir encore plus funeste! Homme injuste! vous avez été trompé! mais vous l'eussiez été de même en tout autre
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cas. Je ne suis pas aussi sage que Socraie , ai- je dit alors bien des fois à mes juges ; mais avec son innocence j'aurai sa fermeté, j'irai jusqu'à la ciguë et je la boirai.
Et il n'y a point ici de roman : vous savez si je l'aurais bue. O vous que je m'abstiens de désigner autrement , auguste protecteur ! Vous à qui mon coeur oserait donner un nom plus tendre, s'il pouvait s'allier avec le plus profond respect ! Vous savez si je l'aurais bue!
Lorsqu 'après m'avoir fait chercher partout , la veille de cet affreux jugement, vous me dîtes avec un noble et tendre intérêt , qui fit tressaillir mon âme de plaisir. N'allez pas demain au palais, mon enfant, je tremble pour vous : si les bruits se . réalisaient , si les résolutions étaient funestes , on
vous ferait passer dé l'interrogatoire au cachot
N'allez pas demain au palais.
Non , Monseigneur , mes ennemis ne me j reprocheront point de n'avoir montré qu^un faux courage : il me reste un interrogatoire à subir avant le jugement ; c'est mon devoir, il faut laccomplir. J'irai demain au palais. Et quant aux dangers que vous craignez pour moi , daignez m'entcndre.
Je ne sais pas encore jusqu'à quel point une âme humaine peut s'exalter dans le malheur; il sera temps alors de s'en occuper : mais soyez
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sûr que le bras infâme ne souillera point un homme que vous avez honoré de votre estime. On excuse un infortuné
Le lendemain matin j'étais sous les terribles voûtes à cinq heures , avant l'ouverture des portes* Mais seul à pied, traversant dans Tobscurité [ ce pont si bruyant qui mène au palais , frappé du ; silence et du calme universel qui me fesait dis- [ tinguer le bruit de la rivière , je disais en perj çant le brouillard : quel sort bizarre est le riiien ! Tous mes amis, tous mes concitoyens sont livrés au repos ; et moi je vais peut-être au devant de l'infamie ou de la mort. Tout dort en cette grande ville; et peut-être je ne me coucherai plus !
La douleur m'emporte : il faut achever.
Bientôt on ouvrit le palais. Je les vis tous arriver en robe , et monter en silence au tribunal. Chacun en passant jetait un CQup-d'œil sur la victime ; et moi je comptais les sacrificateurs. Voilà donc ceux , disais-je , qui vont me condamner !
Je fus long-temps interrogé. Ma tranquille fermeté fit peut-être penser que mon danger m'échappait, et que la précaution de m'arrêter prisonnier était inutile ; et j'ai su depuis qu'un honnête homme des sous-ordres qui me connaissait bien , ne cessait de répéter en soupirant : eh !
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Messieurs > vous l'aurez tant que vous voudrez ; je réponds bien que celui-ci ne s'enfuira pas. \
Je sortis de la grand-cliambre à huit heures^ exténué , mourant de i'roid. J'entrai chez une de mes sœurs *9 logée à quatre pas. Je suis bienfati^" gué , lui dis-je , et je ne veux pas m'éloigner du palais. Ils ont beaucoup k lire avant d'opiner. Fais-moi donner un lit, chère sœur : un peu de repos me rafraîchira la tetc, et j^en ai grand . besoin.
Je ne voulais que me reposer , je tombai dans < un sommeil léthargique.
Ce secours hospitalier , cet oubli momentané de mes maux, me fut très-uiîle , en ce qu'il remplit une partie de l'horrible journée a la fin de laquelle....... On sait le jugement. Mais ce qu'on
ne sait pas, c'est que, pendant que tous mes amis se désolaient sur mon sort, jamais particulier ne fut honoré d'une bienveillance plus auguste , et ne reçut des témoignages plus généreux et plus flatteurs de rcsiime publiqiie ; enfin jamais infortuné ne goûta de joie aussi pure que la mienne ; et je disais , en me recueillant le soir sur des contrastes aussi étranges :
O vous qui, chargés dii pouvoir momentané d'infliger des peines , avez prononcé sur moi une peine d'opinion ^ sans avoir égard à l'opinion
qu'on aurait de votre jugement ! voyez mon sort et comparez !
C^est alors que mon repos fut doux. J'avais passé la . niuijt précédente à mettre ordre à mes a£Esiires , dont la plus importante a mes yeux fut de partager les débris de ma fortune entre mes. parents ^ sous la condition expresse de suivre .le procès que je défends aujourd'hui , jusqu'à extinction d'argent et de chaleur. L'autre aiïàire honorait ma mémoire , et celle-ci restée en suspens pouvait la dégrader : aussi l'exhérédàtion était-elle la moindre peine que je prononçais contre le lâche ami qui m'abandonnerait en ce point ; autant qu'il était en moi , je le vouais à l'indignation publique.
Il sera suivi ce procès ! grâces au ciel je suis rivant; .quand, depuis ce moment, j'ai dû, deux fois , être mort. Tous les jurisconsultes disent que l'arrêt sera cassé. J'en accepte l'augure avec reconnaissance ; et je sens dans mon cœur qu'il doit l'être. IN'ai-je. pas assez payé ma dette à l'infortune; et n'est- il pas temps que le malheur finisse?
Et cependant l'auteur connu de tant de maux , qui me provoque encore a prendre la plume, finit son dernier Mémoire , en disant le plus dédaigneusement qu'il peut , que le seul parti qui lui
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fconvienne y est de mépriser mes défenses ^ qu'il appelle des mauvais propos.
Tout ce qu'il vous plaira , monsieur le comte. Armez-yau6 d'mr ton bien supérieur ! masquea^ bien votre avarice ! afFectez le plu$ grand dédain I J'y consens : bien assuré que^ si quelqu'un vous pardonne un jour de m'avoir méprisé; jamais personne au moins ne me méprisera pour vous avoir pardonné.
Caron de Beaumarchais.
Suite de la Consultation.
G>n8idérant que le sieur de Beaumarchais, injurié, calomnié , diffamé de la manière la plus outrageante y par un Mémoire rendu public à la veille du Jugement, s'est vu dans la nécessité de se justifier des inculpations graves qui lui ont été faites , et qui exigeaient une réponse énergique et capable de détruire l'impression que laisse toujours la calomnie dans l'esprit de ceux qui ne jugent que par le ton d'assurance ou la hardiesse des assertions.
Que sa réponse est une défense de droit naturel , qui ne peut jamais être interdite à un citoyen aussi grièvement offensé ) qu'en l'examinant avec attention , on voit qu'aucun des faits qu'elle contient n'est étranger à la question débattue ;
Que cette justification est la plus claire et la plus forte
qu*un Iiommc , attaqué dans son honneur , pnisse donner de sa conduite , qu'elle contient une analyse de l'acte du premier avril 1770 et un historique des antécédents , tellement propres au sieur de Beaumarchais , qu'aucun autre que lui n'eût pu les mettre dans un jour si lumineux;
' Que si cette défense eût dû gagner quelque chose à êfre refondue dans le style de M* Du Parc , elle eût pu y perdre ce caractère de vérité qui prévient et qui touche en faveur d'un homme offensé qui se défend lui-même.
Nous estimons qu'elle aurait dû être adoptée par le défenseur du sieur de Beaumarchais , puisqu'il doit être convaincu de la pureté de la conduite de son client et pénétré de la justice de sa demande en cassation de l'arrct du 6 avril 1773 : que l'adoption que M® Du Parc en aurait^ faite , eût autant honoré la sensibilité de l'avocat., que la justification honore les lumières et la probité du clienst.,
Il est donc très-malheureux, pour le sieur de Beaumarchais , qu'une pareille défense ne puisse être produile sous la forme d'un Mémoire signifié; mais ne pouvant lui en fournir les moyens, contre le vœu prétendu de tant de règlements intérieurs du corps des avocats aux Conseils, nous nous bornons à l'inviter de moins s'occuper du ressentiment que lui causent les refus de son défenseur qur^ d'instruire ses jugrs et le public de la nature des obstacles qu'il trouve à publier une justification aussi inlcrossante pour lui.
Nous estimons enfin que le sieur de Beaumarchais pont et doit produire la présente Consultation , non commo pièce d'une instance au Conseil du roi ; mais comme l'avis d'un jurisconsulte , sur la question qui lui est proposée par le sieur de Beaumarchais , dont les malheurs , le cou-
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rage et la position pressante doivent intéresser tous les honnêtes gens (^*).
Délibéré à Paris , le \i janvier y^fS , par Nous Avocat au Parlement. ADEK.
I (*) Cette courte Consultation qac nous ^ laissons subsister , lorsque* noussupprimons toutes les autres , sert H faire connaître ayec quelle activité et quel acharnement le comte de la Blachc cherçKaic h. crap<îcher M. de Bcaumarchîds de produire ses défenses , et rintclligcnce non lifioios active que M. de Beaumarcliais opposait aux ruses de ce comte.
Nous venons de voir ce dernier faire enlever de chez Timprimeur par des ordres invisibles , c'est - ^ - dire supposés , le mémoire de son adverse partie , et lui faire alléguer les réglciitculs intérieurs les plus étranges , afin qu'aucun avocat nu Conseil ne signât un mémoire qui le foudroyait ; en sorte que M. de Beaumarchais ne put faire paraître son Mémoire qu'en l'enclavant en quelque sorte dans cette coniultation d'un avocat au Parlement , comme si elle en ci\t été le sujet ou la partie intégrante.
Mais quand M. de Beaumarchais , muni de cette consultation , eut obtenu la cassation de l'Arrc^t qui lui avait fait perdre au Parlement de 1771 le procès qu'il avait gngné en première instance aux llcqu<}ics de l'Hôtel , et que le Conseil eut renvoyé l'affaire au Parlement d'Aix, le comte se hâta de s'y rendre , répandit un nouveau mémoire , et tenta de le faire signer ù tous les avocats de cette ville afin que M. de Beau* marchais ne pAt produire aucune défense faute d'une signature. .
Les Avocats d'Aix devinèrent cette manœuvre , et plusieurs curent l'honnêteté de refuser leur signature au comte , en lui disant qu'il était juste que son adverse partie en arrivant à Aix y pilt trouver quelque défenseur.
Il arriva bientôt et publia les deux Mémoires qui vont suivre , intitulés Héponse ingémte et le Tartare à la Légion, Ces deux Mémoires lui firent gagner sa cause tout d'une voix.
Compte définitif entre MM. Duuemey et Caron I de Beaumarchais.
iS ous soussignés Paris Duvemey , Conseiller d'État et Intendant de l'École Royale Militaire , et Caron de Beaumarchaiii , Secrétaire du Roi f sommes convenus et d'ac** cord de ce qui^uît.
Art. I. Les comptes respectifs que nous avons à régler ensemble depuis long-temps , bien examinés,, débattus et constatés^ moi Dnverney, je reconnais que toutes les pièces justificatives de l'emploi de divers fonds à moi y qui ont passé par les mains de mondit sieur de Beaumarcbais , sont claires et bonnes. Je reconnais qu'il m'a remis aujourd'hui , tous les titres , papiers, comptes, reçus , missives , relatifs à ces fonds, et je le tiens quitte de tout à cet égard envers moi , à l'exception des pièces importantes sous les numéros 5 , 9 et 62 , qui manquent à la liasse et qu'il s'oblige de me rendre en mains propres le plutôt qu'il pourra , et en cas d'impossibilité , de les brûler sitôt qu'il les aura recouvrées.
ArI*. II. Je reconnais qu'il m'a aujourd'hui remis tous mes billets au porteur , montant ensemble à la somme de cent soixante mille livres , dont il n'a fait qu'un usage discret , duquel je suis content.
Art. m. Distraction faite des fonds ci-dessus, avec les sommes que j'ai personnellement prêtées à mondit sieur de Beaumarchais , soit sans reçus , soit avec reçus ou billets faits à moi ou à un tiers pour moi , je vois qu'il me doit , y compris le contrat à quatre pour cent , passé chez Devoulges ( des paiements faits à la veuve Panetier et l'abbé Hémar , pour l'acquisition de sa charge de Secrétaire du roi ) que j'ai de lui , et tous les arrérages dudit
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contrat jusqu'à ce jour, la somme de cent trente^nenf mille livres , sur quoi ;
Art. IV. Je reconnais et reçois ma quittance du 27 aoAt . 1761 , de la somme de vingt-mille francs , que je lui avais remis sur son billet au porteur , en date du 19 août précédent ^ et qu'il m'a rendus sans en avoir fait usage j lequel billet au porteur s'est égaré dans mes papiers alors ; sauf que je sache ce qu'il est devenu, mais que je m'engage délai rendre j ou indemnité en cas de présentation au paiement
Plus, je reconnais ma quittance du 16 juillet lySS, dt dix-huit mille francs ; plus celle de neuf mille cinq cent livres du i4 août 1766.
Art. y. Plus , je reçois en paiement la défalcation dt la rente annuelle viagère de six mille livres , que j'ai dA lui fournir , aux termes de notre contrat en brevet pané chez Devoulges le 8 juillet 1761 y lesquels arréragcf n'ont été fournis que jusqu'en juillet 1762 ( k cause de plus fortes sommes que je lui ai prêtées alors ) et qui W montentaujourd'huiàquarante-six mille cinq cents livrer*
Art. YI. Plus, je me reconnais débiteur de mondi^ sieur de Beaumarchais de la somme de soixante-quinii ' mille livres , pour les fonds qu'il amis dans l'affaire des bois de la haute foret de Chinon , pii il est intéressé pont . un tiers , dans lequel je me suis associé avec lui pour les trois quarts , avec engagement de faire ses fonds et les miens aux termes de notre traité de société du 16 avril 1767 , lesquels fonds je n'ai point faits , mais bien lui.
Art. Yll. Plus, je me reconnais son débitecir de h somme de huit mille livres, pour les intérêts desditei 4ioixante»quinze mille livres , ainsi que je conviens de bf | porter. t
Art. VIII. Plus , comme j'exige qu'il me rende h '' grosse du contrat de six mille livres viagères qu'il a de , moi } quoiqu'il ne dût me le remettre que danii i« casth
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je ferais quelque chose pour lui ( ce que je n'ai pu ) , et que j'en reçois le fonds en quittance de la somme de soixante mille francs , aux termes ,du<lit coi^trat , il résulte que mondit sieur de Beaumarchais m'a paye deux cent trentesept mille 1 ivres , ce quji passe s^ dette de quatre^ingt^i:^huit i^ille francs.
-AitT. IX. Pour remettre de la balance dans notre compte, j'exige de son amitié , qu'il résilie notre trai(|é des bois de Touraine. Par ce ipoyen , le tiers que nous y avons en commun lui restant en eotier , les soixante— quinxe mille livres qu'il a fait pour nous deux dans l'affaire lui deviennent propres ; et il ne sera dans le cas d'ei^suyer jamais aucune discussion , ni procès de la part de mes héritiers , ce qui ne manquerait pas de lui arriver s'ils me succédaient un jour dans cette association , comme le porte Tait. IV de notre traité de société ; mais , pour le dédoii^-* mager de l'appui qu'il perd aujourd'hui , pour la sui^e d'une affaire dans laquelle je l'ai engagé , et qui devient lourde et dangereuse , je lui tiens compte des huit mille livres convenues pour l'intérêt des soixante^quinze mille livres qui ont dû courir jusqu'à ce jour pour mon compte^ et je promets et m'engage de lui fournir en forme de prêt , d'ici à la fin de la présente année , la même somme de soixante*quinze mille livres, pour l'aider à faire les nouveaux fonds que l'affaire exige , desquelles soixante-quinze mille livres je ne recevrai point d'intérêt pendant huit a«s { que peut durer encore l'entreprise ) , du jour du prêt , lequel terme expiré , ils me seront remboursés par luj, ou , en cas de mort , à mon neveu Paris de Mézieux , ,$Qti ami , que j'en gratifie : et si Hiondit sieur de Beaumarchais aime mieux alors en passer contrat de constitution à qivatrc pour cent , que de rembourser; il en sera le maître. Art. X« Et pour f^tire k balance juste de notre compte,
je me reconnais son débiteur de la somme de vingt-trois mille livres , que je lui paierai à sa volonté , sans qu'il soit besoin d'autre titre que le présent engagements
Art. XI. Au moyen desquelles clauses ci-dessus énoncées , remise par mondit sieur de Beaumarchais , dea titres , papiers , reçus ; billets au porteur , grosse du contrat de six mille livres de rente viagère , résiliation du traité sur les bois , reconnaissance de mes quittances , arrété de compte , etc. Je reconnais mondit sieur de Beaumarchais ifuitte de tout envers moi.
Art. XII. Je promets et m'engage de lui remettre k sa ' première réquisition , la grosse en parchemin du contrat à quatre pour cent , de sa charge de secrétaire du roi j comme m'ayant été remboursé , avec tous les arrérages jusqu'il ce jour. Plus , je m'engage de lui remettre tous ses reçus, billets, missives, etc. de toutes les sommes qu'il a touchées de moi , par moi , ou par un tiers pour moi ; sous quelques formes que ces reconnaissances se trouvent, soit dans sa dette personnelle , soit pour le» fonds qu'il a touchés pour d'autres affaires, et notamment son billet au porteur du 19 août 1761 , de vingt mille livres, qui s'est égaré dans mes papiers.
Art. XIII. Plus, je m'engage à lui rendre toutes les lettres, papiers, sollicitations, etc. que la famille royale ' m'a faites ou fait faire pour lui et qu'il appelle %es lettres de noblesse.
Art. XIV. Plus, je m'engage de lui faire tenir un de mes grands portraits du meilleur maître, pour le don duquel il me sollicite depuis long-temps.
Art. XV. J'exige de son amitié qu'il brûle toute notre correspondance secrette ; comme je viens de le faire de mon c6té : afin qu'il ne reste aucun vestige du passé , et j'exige de son honneur qu'il garde toute sa vie le plus iprotonà secret sur ce qui me regarde , dont il a eu connaissance.
Art. XVI. Et moi , Caron de BeaumarcHais , aux clauses et conditions ci-dessus énoncées , je promets et m'engage de remettre demain pour tout délai , à mondit sienr Duvemey , les pièces essentielles qui lui manquent sous les numéros 5 , 9 et 62. Plus, le traité de société entre nous sur les bois de Touraine , que je résilie uniquement par respect pour le désir qu'il en a , dans un moment où j'aurais le plus besoin d'appui dans cette affaire } et. quoiqu'il m'eût été bien plus avantageux que mondit sieup . prît pour son compte tout le tiers d'intérêt que nous y. avons en commun , comme je l'en sollicite depuis longtemps, je refuse les buit mille livres de Tintérét des soixante-quinze mille livres avancées *, mais j'accepte le prêt de soixante-quinze mille livres comme une condition" rigoureuse de la résiliation , et sans laquelle elle n'aurait pas lieu , et ai^éfaut duquel prêt le traité reprendr^t toute sa force. Ainsi , pour la juste balance de notre compte , je réduis ma créance , sur mondit sieur Duverney , à la somme de quinze mille livres ; lesquelles payées , le contrat à quatre pour cent , les lettres , papiers , reçus , billets, remis , et le prêt de soixante-quinze mille livres effectué , je reconnais mondit sieur Duverney quitte de tout envers moi. Et pour tous les articles de cet arrêté fait double entre nous , nous donnons à cet écrit sous seingsprivés , toute la force qu'il aurait par-devant notaires ^ nous promettant d'en passer acte à lapremiëre réquisition de l'un de nous.
A Paris , le premier avril 1770 , Paris Duvemejr et Caron de Beaumarchais.
Au-dessus est écrit. Contrôlé à Paris le sept janvier 1771 , reçu soixante-seize livres seize sols.
Signé Langloïs.
Nota, Les mots en caractères italiques sont de la main de M. Duverney.
TjBLB/tv succinct du Compte raisonné des autres pa
Doit M, de Beaumarchais à M, Duverncjr , la somme
de iSpiOool.
Pour payer. • • • • • 1 39,000 1.
M* de Beaumali^U Coumit la i|uiiUnce du a7aôût 17G1 ,dc lafommedc' • 90|Oool.
fJem , du 16 juillet Ï7G5, de 18,000
ItUm^ du i4 août 1766^ de. 9,5oo
L(Ci arrcragcf nofi \i9jii* de la retit<;, -viagère de 6,000 Viv. dcpîiif juillet t7^ ju»riu!enjBvrJl 1770, 4C,5oo V 9 1
La IÏI1W5 dar- / "
gcmdantraflairf des l^if de Touraine , dont M.
Durerncy défait fttire les /ond». • 75,000
Ii'int/r4t de cette lotnnic port^ ^ • • • • . 8>ooo
Le fond du c^oiitraMleCioooL de rctite via^^cre que M. Du VITney rii€hcte,{iour ftOil CiipiUil. . , Co,or>o
Z7o/7 M Duvemey à A Beaumarchais . « 98,
Four le paiement, M. Duvernry nhandonnc & M. de Bcaumardiautletierid^Jn* li'f^t qu'iU ont dima les htnn de Touraine ; par Ih, il t^acqnilie envers lui de»
fonda avnnctM ,
^.'îjoool.
Total dc« paie»
ni(!nt« faim par M« de Beaumar-
M. de Beaumarchaif terii«c le» HfOool. d'irit<^r^(dcce«iroi^:
M. Duvehiey «j trouât: <;nœre ac* rpjittc do . . .
Par l\:rrit fait double d(n autres parts , M. Du-
verne}doiip'»yirr à la volontilricM.
dr IhiiMtnurthai»
la somme iU: , ,
ERRA T A
V>E Mémoire ; examiné cle sang froid ^ est plein de fautes ^ et sent partout Pardeur et la précipitation. Je crois qu'il serait beaucoup meilleur à recommencer qu'à corriger;, cependant on ne doit pas y laisser subsister des choses eiagiérées 9 plates ou mal dites , ou qui pe.uyent offenser quelqu'un. C'est déjà trop pour moi que d'être forcé , par )e comte de la Blache , à lui dire des vérités un peu dures.
Page 3o , ligne 8 , au lieu àe fonds placés à trente'
pour cent dans les vivres ^ mettez ces mots , plus avanta*^
censément. De fort honnêtes gens m'ont prouvé que ce
bénéfice était non seulement impossible ; mais d'une exa-
|ération peu honnête sur une affaire que M. Duverney «
conduite aussi long-temps. Mon excuse est simple : je
n'aurais pas mieux demandé que de savoir par moi-même
ce qui en était. M. Duverney n'a pu me faire entrer dans
la compagnie , je suis tout platement un ignorant, de ses^
gains , et point du tout un critique de ses bénéfices.
Pag. 96, et ce ricïie légataire jouît à présent déplus deàeux cent mille lii^res de rente. On m'a fait observer que le comte de la Blache , qui en aura bien davantage un jour , ne les a pas encore tout à fait. Eh , mon Dieu ! ja 'es lui souhaite , puisse-t-il bientôt les avoir, et des millions par delà î et qu'il me laisse tranquille !
Pag. 96 , et il aurait douze mille livres de rente de' plus , etc. mettez cinq au lieu de douze, ^e sais positivement aujourd'hui que le contrat qu'il voulait faire passer de la tête de la marquise sa mère sur la sienne , n'est que Je cinq mille ou cinq mille cent livres de rente) cela u^
rend pas le procédé du fils plus honnête , mais cela rend la cilation de l'écrivain plus exacte ) et si c'est moins bien pour lui , c'est mieux pour moi.
Page i33 , au lieu de vos représentants , mettez votre représentant. En effet le reste de la famille de M. Duverney représente honorablement sa personne , et le comte de la Blache^ dans le cas dont il s'agit , ne représente que 8a fortune.
Pag. 62 , ligne 25, quelques gens, de goût disent qu'ils n'aiment point cordialement. Je ne l'aime guère plus qu'eux , oteat cordialement.
Page 38 , ligne 26 , d'autres n'aiment point mouiller de Sueur y etc. Ils disent que cette affectation est collégiale. Je ne l'aime ni ne le hais , cette phrase fut faite avec moins de prétention que de précipitation ; ôtez-la si vous voulez.
En général , on trouve à ce Mémoire beaucoup d'inutilités, des longueurs , des incorrections , etc. Le meilleur errata qu'on puisse donc y faire , c'est que chacun en retranche ce qui lui déplaît. Je serai trop content , pourvu qu'on ne m'ôte point que je suis un honnête homme , et que j'ai raison contre le comte de la Blache : voilà tout ce que j'ai voulu dire.
•■kl
'ilf' l
INJURIEUSE
Que le Comte Joseph-- Alex andre Falcoz de Ld Blacue à 7^-.
pondue dans Aix.
Beanmarchais payé ou pendu.
Résumé de M» le P» de C. rapporte' dans le Mémoire
au Conseil , pag. 7.
Un colporteur échauffé frappe à ma porte et me remet un mémoire en me disant : monsieur le comte de la Blache vous prie, Monsieur, de vous intéresser à son affaire. — Eh ! me connais-tu , mon ami ? — Non , Monsieur ; mais cela ne fait rien : nous sommes trois qui courons de porte en porte , et notre" ordre est de ne pas
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même oublier les couvents ni les boutiques* — Je ne suis pas curieux^ ami; je te rends grâce* — Ah ! Monsieur^ acceptez ^ je vous prie : je suis si chargé I voilà bien du monde qui refuse ! — A la bonne heure : et toi / prends ces huits sous pour ta peine et ton présent. — Ma foi I Monsieur , cane les vaut pas. Il court encore et je me renferme.
Quel est donc ce nouvel écrit qu'on répand avec autant d'affectation que de profusion ? Je rouvre et je vois une seconde édition d'un mémoire apporté par le comte de la Blache en 1776, et dont il avait alors inondé la Provence.
Je l'avais lu dans le temps ; je Tavais trouvés! pitoyable et tellement répondu par tous mes précédents écrits , que j'avais empêché mes conseils de s'en occuper dans une consultation pour moi, faite a Paris , où Ton s'attachait uniquement au fond de l'affaire , et sans s'y permettre \\n mot qui sentît la personnalité.
Ce procès, leur disais- je, est si clair et si bien connu , et le comte de la Blache a paye si chérie mal qu'il a voulu me faire, que je ne dois pas chercher a renouveler sa peine. Occupons-nous seulement à gagner le procès. Dans ma position, le bruit cl l'éclat m'importuneraient beaucoup: des raisons froides et simples , une discusr'in forte et légale ; telle est la production que je désire imiqucnient de vous.
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Depuis mon départ d^ Paris , ce mémoire à GOBSulter s*y était fait ainsi que la consultation ; deetiiié seulement pour nos juges , on n'en avait pas tiré plus de cent exemplaires ^ et j'en avais remis un au procureur du comte de la Blache , à Farrivée du ballot à Aix.
Lecture faite au conseil de mon .adversaire , et mon silence lui fesant penser qu'il m'avait laissé sans réplique à ses imputations ; il a cru qu'il devait courir au jugement , et renouveler , dans toute la province , les injures qu'il y avait semées il y a deux ans. 11 a donc vivement pressé les inagis trais que je sollicitais de mon côté ^ de bâter rinstruciion de l'affaire ; et , triomphant de ma modération^ il a versé de nouveau dans le public trois ou quatre ihille exemplaires de sa consultation.
Mes amis et mes conseils , étonnés du froid mépris que je montiais pour cette injure et ces deniiers cris d'un adversaire aux abois , en ont conclu que j'ignorais combien ses discours et ses ruses avaient échauffé les (esprits dans cette ville. Votre défense est incomplette , ontils dit , si vous ne détruisez pas les impressions qu'il a répandues contre vous. 11 vous donne ici pour un maladroit fripon , fabricateur grossier des fausses apparences d'une intimité , d'une correspondance familière qui n'exista jamais
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entre tou« et M. Duvcnicy. Vous n'êtes pluê à Paris f où tout était connu ; les choses ici sont' poussées au point que , sur votre silence même , Tous courez risque d'être accablé par la préteur tioii : car votre adversaire est d'un glissant^ d^une activité ^ d'un insinuant y d'une adresse !••• et ses amis I • • • •
Enfin ^ les miens me Tont tant répété , m'ont si bien prouvé la nécessité de relever ses calomnies f que , sans m'affecter de leur appréhension, je leur ai dit : puisque vous pensez ^ Messieurs f qu'il importe à mon honneur , si ce n'est pas à mon procès , d'enlever à l'ennemi le fruit éphémère de sa misérable intrigue , et son triomphe d'un jour en ce pays; oublions donc encore une fois , qu'il est humiliant de se justifier ; et laissant pour un moment d'honorables travaux , ne posons pas ta plume , que son frêle et ridicule édifice ne soit renversé de fond en comble.
Il en résultera seulement un mal, imprévu par vous , mais très-certain pour moi ; c'est qu'il n'aura pas plutôt vu son masque arraché par cet écrit , qu'il va mettre autant d'obstacles , d'entraves au jugement du procès , qu'il a l'air aujourd'hui d'en souhaiter la fin.
Commençons.
De puissantes recommandations avaient alluma pour moi le zèle de M. Duvemey.
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De grands motifs y avaient fait succéder là tendresse et la confiance.
De pressants intérêts avaient remué plus d'un million entre nous deux.
Partie avait été employée pour son. service et partie pour le mien
Aucun compte 9 pendant dix anS;^ n'avait nettoyé des intérêts aussi mêlés.
Une foule de pièces existait entre ses mains ^ ou dans les miennes.
Un arrêté de compte était devenu indispensable- Cet arrêté fut signé le i«^ avril 1770.
Trois mois après, M. Duveruey mourut, sans eo avoir acquitté le reliquat.
Il se montait à quinze mille francs, que je demandai à son légataire universel.
. Sur ma demande , il me fit un procès qui dure : / entre nous depuis huit ans.
Je Tai gagné , avec dépens , aux requêtes de lliôtel à Paris en 1772.
Sur appel à la comrpission d'alors , je Tai reperdu, au rapport du sieur Goëzman en 1773.
En 1775, Tarrêt de Goëzman a été cassé tout d'une voix au conseil du roi : les parties renvoyées au parlement d'Aix , où nous sommes en instance.
En 1776, le comte de la Blachc a frappé la
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Provence du fléau de sa consultation^ qui n'est qu'un lourd commentaire de toutes les injureis imprimées dont il m'accable depuis que nous plaidons.
De ma part tout est dit pour Tinstruction des juges et du procès , sur l'acte du i« avril 1 770 , attaqué avec tant de fureur et si peu de moyens.
Telles sont mes défenses : un mémoire aux requêtes de Thôtel, signé Bidaut ; un autre à la commission , signé Falconet ; un précis sur délibéré ( le sieur Goëzman , rapporteur ) ; mes quatre grands mémoires contre ce dernier et consorts , où le procès-la-Blache , auteur de celui-là , revient à chaque instant ; un autre mémoire au conseil du roi, dans lequel la teneur et les motifs de l'acte du i^^ avril sont présentés dti plus fort de ma plume ; enfin , une dernière consultation , faite et signée par nos premiers Ju- N rîsconsultes , et le plus ferme résumé que toutes les lumières du barreau rassemblées ayent pu donner de mes défenses.
Si nous étions au Parlement de Paris , jjB croirais affaiblir cet excellent travail en y ajoutant un seul mot de moi ; surtout dans une ville où mes liaisons avec M. Duverney sont connucfs de tout le monde.
Mais en Provence; où ces liaisons sont igno^
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rées y où chacun y dit-on y €st frappé de l'air
d'assurance avec lequel le comte de la Blache
atteste que jamais il n'y eut de liaison partie
culière enlœ M. Du^^emey et moi ; que toutes
les lettres familières que j'ai jointes à l'acte du
V ai^rily sont autant de pièces fausses et forgées
par moi, dans le cours des procédures , pour ré'
pondre à mesure , aux objections qu'on me /e-
scût y et me tirer du maui^ais pas où je m'étais
engagé; je dois écarter la prévention , les doutes
et la défiaveur qu'on a voulu verser sur moi dans
le Parlement et dans le public , et fermer la
bouche une bonne fois à mon ennemi } puisque
j'en ai de si puissants moyeas.
Pour y procéder avec sang-froid et méthode > je diviserai ce discours en deux parties ; la première intitulée : Mojrens du sieur de Beaumarchais ; et la seconde : Les ruses du comte de la . Blache*
MOYENS DU SIEUR DE BEAUMARCHAIS
Je suppose d'abord qu^on a lu la dernière consultation du comte de la Blache ; et ma joie en te moment , est de penser qu'elle est dans les mains de tout le monde. Voici donc comment j'y réponds i
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Je vous ai répété f sous toutes les formes po8-sibles f monsieur le comte ^ que la loi n^admet point d'allégations ni de soupçons contre les engagements et les personnes ; qu^elle proscrit avec indignation toutes ces insinuations de dol, de fraude et de surprise accumulées sans preuves ^ et surtout Todieux plaidoyer de celui qui ne craint pas de dénigrer ouvertement , pourvu qu'il ne soit pas contraint d'accuser juridiquemeilt.
Je vous ai répété que les clameurs d'un injuste héritier ne suffisent pas pour annuler les engagements du testateur 9 antérieurs à son droit , lorsque son intérêt est de ne les point remplir ; qu'il faut, pour les ébranler , une action directe et légalement intentée , au risque et péril de l'accusateur: que toute autre voie est un crime aux yeux de la loi , tient à la plus basse calomnie , et ne doit occuper les tribunaux que lorsqu'on les implore pour en obtenir la punition.
Lors donc que vous osez me faire soupçonner de l'infâme lâcheté d'un faux ; pourquoi n^osezvous m'en accuser ? Perfide adversaire ! ce n'est chez vous ni défaut d'inimitié , ni d'envie de me nuire ; et pour ceux qui vous connaissent biçn, cette retenue de votre part suffirait seule pour montrer quel vous êtes, si je n'avais pas d'ailleurs des moyens victorieux pour le faire.
Laissons de côté la distinction des grades ou
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des rangs : laissons les petites ruses qu'elle enfante^ les productiotis sourdes qu'elle attire, les séductions de sociétés qu'elle occasionne. Si tout cela ne s'anéan-issait pas devant les tribunaux; si lés prérogatives du grade ou du crédit y pouvaient influer sur le juste et l'injuste ; un particulier dénué , s'y battant contre un noble , aurait toujours en lace un ennemi plastronné.
Non qu'il fiiille oublier ce qu'on doit dans lô rponde aux rangs élevés ! 11 est juste au contraire^ que l'avantage de la naissance y soit le moins contesté de tous : parce que ce bienfait gratuit de l'hérédité , relatif aux exploits , qualités ou vertus des aïeux de celui qui le reçoit , ne peut aucunement blessei* l'amour propre de ceux auxquels il fut refusé : parce que , sî , dans une monarchie , on retranchait les rangs intermédiaires entre le peuple et le roi , il y aurait trop loin du monarque aux sujets : bientôt on n'y verrait qu'un despote et des esclaves ; et le m^întîeii d'une échelle graduée , du laboureur au potentat , intéresse également les hommes de tous les ratigs , et , peut-être , est le plus ferme appui de la constitution monarchique.
Voilà ma profession de foi sur la noblesse. Mais comme il ne s'agit pas ici de décider lequel de nous est le plus ou le moins élevé ; mais seulement lequel est un légataire injuste , ou bien mi
Mémoires. 11^ i\
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faux créancier : débiteur et créditeur , voilà nos seuls noms. Dépouillons donc de bonne foi ce qui nous sort de cette classe ; écartons tout prestige , et discutons clairement.
Au seul aspect de nos prétentions réciproques, une réflexion s^offre d^abord a ceux qui n^ont pas étudié notre affiaire. C^est quHl est plus probable qu^un acte fait entre deux hommes reconnus sensés , soit exact et vrai ; qu'il ne Test qu^un légataire universel soit juste et désintéressé. Vous pouvez bien nous accorder ce point : ce n'est pas là ce qui vous fera perdre votre procès.
Il s'en présente encore un autre. C^estqu^il paraît étrange h cliacun , malgré Tavidité connue des héritiers , qu'un homme pour lequel on dépouille une famille entière deThérédiié naturelle, et qui devient, par ce bienfait, possesseur exclusif d'un legs de quinze cent mille francs , respecte assez.peu la mémoire de son bienfaiteur, pour la traîner et la souiller pendant dix ans dans tous les tribunaux d'un royaume , et cela pour ne pas payer une somme de quinze mille francs a l'acquit de cette succession qui ne lui était pas due.
Passez-nous cette seconde encore , elle ne «aurait vous nuire que dans Topinion des hommes, et ne fait rien non plus au jugement du procès.
Quelques personnes même ont été jusqu^à ba- . lancer si , entre deux plaideurs qui se dis- ^
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putent une somme aussi modique ^ il n'était pad plus probable qu'un héritier peu délicat s'obstinât à la refuser y au seuf risque de passer pour une âme vile , étroite et rapace ; qu'il ne Test qu'un créancier aisé s'acharne à la demander , armé d'un faux titre , au danger d'être puni comme le dernier des scélérats.
Huit ans de procédures sur un tel fait , inspirant enfin la curiosité d'examiner les choses ; on lit tous nos mémoires , et l'on y voit qu'après avoir été traîtreusement déchiré par tous les écrivains aux gages de mon adversaire ^ il y a long-temps que cette affaire a dû cesser pour moi f d'être un procès d'argent. On y voit que je ne puis , sans déshonneur^ me dispenser de \6 suivre et de le faire juger ; quoiqu'il m'ait déjà coûté vingt fois plus qu'il ne doit me rendre.
Mais on y voit aussi que la fierté de mes répliques a dû donner un tel discrédit à mon adversaire , que , se voyant poursuivi par le regard inquiet de tout ce qui l'entend nommer , et sô sentant partout couvert de ^opprobre dont il a voulu me salir ; le désespoir de son état doit l'engager d'épuiser toutes les chances possibles d'un débat inégal , avant de s'avouer vaincu i qu'il vaut encore mieux pour lui se réserver de dire après coup : les juges ont vu d'une façon ^ moi je vois de l'autre ; que si ^ descendant k
quelque traite conciliatoire ^ il juHtinait^parun dur accommodement , rafireuse opinion que M défense a donnée de son camctèrc.
Alors l'examinateur bien instruit^ sait au juste pourquoi nous plaidons f le comte de la Blache et moi«
Ce qu^il voit fort bien encore, en lisant l^écrit que je réfute ; c^est que TaTocat désolé de ne pouvoir offrir pour son client ^ que des allégations sans preuves , et de n^opposer que des riens contre un acte inexpugnable ^ a cru devoir au moins noyer ces riens dans un tel océan de pa« rôles f que le lecteur égaré pût supposer que^ 0'il n'entendait pas le raisonneur, il était possible à toute rigueur ; que le raisonneur s'entendit lui-même.
Mais ne prenez pas la peine de le suivre , et laissez-m'en le soin, Lecteur* Dès le premier pas je vois déjà que son argument tourne entière^ ment dans ce cercle vicieux.
Prenant partout pour accordé , le seul point qui soit en débat , cet avocat s'enroue à vous crier : Tactc du i"* avril 1770, est bien reconnu faux ; donc telle quittance ou telle somme qu'on y porte au débit n'a pas été fournie. L'acte du 1"^ avril est faux; donc tel contrat qu'on y éteint u'est qu'une chimère. L'acte du i^ avril est faux ; ' donc ce traité qu'on y réaille n^a jamais existé; etc.
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Après avoir long-temps et pesamment raiçomié; le triste orateur^ se flattant que Tennui des conséquences a fait oublier le principe au lecteur^ se retourne ^ et , semblable au serpent qui , se mordant la queue ^ accomplit le cercle emblématique , il revient sur lui-même ^ et vous dit vicieusement : puisque j'ai prouvé que telle somme est fausse , que telle quittance est double tmploi f que tel contrat est une chanson , que tel traité n'est qu'une chimère , on ne peut me refuser 9 Messieurs , que l'acte qui contient autant d'articles prouvés faux^ ne soit évidenmient faux ^ nul et frauduleux lui-même. — Et puis payez p beau légataire , votre avocat subtile ; il a bien convaincu vos juges et vos lecteurs !
Mais j'ai tort de le quereller : s'étant établi votre défenseur , il a du n'employer que les arguments que vous lui fournissiez : tant-pis pour vous s'ils sont mauvais; c'est votre affaire et point du tout la sienne. Aussi y lorsqu'il se livre à sou propre sens , y marche-t-il avec plus de circonspection : plus vos imputations deviennent graves^ et moins il veut les prendre sur son compte.
Tant qu'il ne s'agit que de conjectures sur les prétendues erreurs , doubles et faux emplois , etc. que vous reprochez à cet acte ; comme il sait bien que dix preuves négatives n'en détruisent pas une afHrmative , et qu'à plus forte raispn y
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contre un aric signe de deux hommes reconnus ficnsés^ toutes les allégations du monde, dcnucea de preuves^ sont moins qu^un fétu ; c'est sans ficnjpule qu'il erre avec vous dans le vague d'une foule d'objections contradictoires et plus futiles encore : il ne se croit pas compromis,
Mais lorsque , forcé d'abandonner ce vain badinage , il vous entend articuler que j'ai appliqué après coup , défausses lettres sur tes feuilles de plusieurs réponses de M. Duvemey ; alors , se refusant à présenter ces horreurs comme sa propre opinion ; il veut qu'on sache absolument que c'est la vôtre seule qu'il rapporte.
Ainsi , lorsqu'ayant imprimé plusieurs lettres ostensibles , de moi , trouvées sous le scelle de M. Duvorney , vous l'obligez à casser les vîtres sur les autres; après vous en avoir fait sentir les conséquences , il poursuit en ces ternies :
(Pag. 4 1 •) Ces préliminaires établis; \i. a étk exposé AUX SOUSSIGNÉS que ^ quand le sieur de Beaumarchais écrivait pour demander un rendez-çous à M» Duverney qui ne croyait pas lui devoir beaucoup de cérémonie y etc.... on a ajovté que le siour de Beaumarchais ayant conserve quel^^
ques-unes de ces réponses a formé le projet
défaire passer ces petits écrits de M. Duverney , comme des réponses à des lettres qu^il a forcées ^ etc.
(Page42.)ONAENCoiiEDiTAux SOUSSIGNÉS, etc.
Enfin y On a mis sous les yeux des soussîgnés ,
des copies figurées de tous les écrits qu^ON
attribue au sieur de Beaumarchais ^ etc.
( Page 44- ) Le comte de la Blache observé qu'il est étonnant que le sieur de Beaumarchais ait eu le courage de donner les billets de M. Du-vernej , pour la réponse à cette lettre ^ etc.
( Page 5 1 . ) ON dit que tel était le premier état de ce billet ; que depuis on a ajouté , après ces mots , arant midi , ceux-ci, a)oilà notre compte signé , etc.
( Page 52.) ON a dit aux soussignés que Fad^ dition après coup, de ces quatre mots, "uoilà
notre compte signé , est palpable , etc ON
A assuré les soujssiGNÉs quc pour appliquer une date au mois d'avril , etc. etc.
Toujours ON et jamais Nous.
C'est ainsi que Tayocat qui s'intitule les soussignés , a cru devoir vous charger seul du poids de vos imputations criminelles, et vous ne tarderez pas à voir qu^il a bien fait : personne , que vous, ne devant jouer, dans cette abominable farce , que vous nommez défense , le rôle de calomniateur, dont je vais vous attacher k Tinstant récriteau.
Les prudents soussignés ont si bien prévu même à quoi vous vous exposiez , que^ pour ta-
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cher de vous soustraire aux conséquences d'une pareille audace ^ après avoir souillé leur plume k m^iroputer , en votre nom ^ le plus lâche des crimes ; ils ont poussé leur hotméte complaisance jusqu'à tiasarder : que Ton ne pouvait pas vous forcer de faire la preuve de vos imputations , quand même on les souiieudrait fausses*
Ils ont osé estimer que , si je soutenais opinid" /rd/m^v/^que toutle commerce entre M.Duvcrney et moi ^ que je présente; ainsi que les mots, 'voila notre compte signé ^ étaient tels que je les prétends , vrais et justes , écrits par M. Dus^er-ney ; le comte de la Blache ne pourrait être jorcé il une dénégation formelle ; et que, quand j^au;ais bien prou^vé Tatrociié du comte de la Blache , // ti'en pourrait être tiré aucune consé* querwe fâcheuse contre ce Seigneur ^ etc. Comme ils sont paternels ces bons SocssiCMis ! Il faut lire tout ce qu'ils en disent ( page 53 et suivantes) : en vérité cela est très-curieux.
Mais ce ton perpétuel de défiance des Socssi- CNÉs , tous ces oui-dires , et ces On dit , sur lesquels ils consultent , rejettant sur vous seul tout ce que leur plaidoyer a d'outrageant , puisque c'est de vous seul qu'ils avouent tirer leurs fausses lumières , et non de leur propre conviction ; il s'ensuit que tout ce qu'ils avancent à cet égard , n'a pas plus de force et de valeur ^ que-^i
c'était vous seul qui Tavanciez. Si, ce ^w^ON leur a^t iTest pas vrai ; si ce qu^O^ leur a exposé n'est qu'un mensonge absurde ; ils n'en sont pas garants : il n'y a donc en tout ceci que le comte de la Blache seul qui parle pour le comte de la Blache : l'avocat consultant avoue partout n'être que l'humble voix qui nous transmet les dires et les actes sincères de ce seigneur aimable* ON nous a dit , ON nous a exposé.
Or,, comme il est bien prouvé, M. le comte , par vos lettres que je pi'oduirat> par vos récits imprimés que je rapporterai , que , de votre aveu , vous n'avez jamais su un mot de ce qui s'est passé entre votre bienfaiteur et moi ; que vous n'avez trouvé , ( selon vous même encore ) à son inventaire aucun renseignement sur nos relations particulières ; laissant à part nos avocats, je dis que vous seul méritez l'opprobre éternel dont je vais achever de vous couvrir k l'instant.
Une ancienne loi des Lombards , adoptée en France autrefois, portait que, si dans une hérédité , quelqu'un se présentait avec une chartre ou litre que l'héritier arguât de faux ; il fallait que ce dernier se battît , pour prouver qu'il ne devait pas acquitter le titre. Les légataires de ce icmps-là devaient trouver les épices du procès un peu chères : ils chicanaient moins. Mais lorsrju'ensuite il s'établit qu'on pourrait décider ces
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questions par le combat de deux champions ; lc$ légataires, moins gênés sur lescpices , payèrent volontiers des épées qui ne menaçaient plus leurs l poitrines : et maintenant qu'ils n'ont que des plumes à aiguiser , qu'il n'y a plus de versé que de l'encre, et d'effleuré que du parchemin ; c'est un plaisir de voir comment les légataires processifs s'en redonnent , par la plume de leurs Soussignés !
Suivons donc ceux-ci , et fixons-nous a l'aveu solennel qu'ils font: ( page 4^ de leur consultion ) que si les lettres rapportées , sont parvenues à M. Duverney^ et si y à chacune déciles, il a fait la réponse qui y est appliquée par le sieur de Beaumarchais ; il s^ ensuivra très-cer" tainement que M. Dui^erney a eu la plus par-faite connaissance de V écrit du i®' as^ril ; qu^il a travaillé lui-même à le former y à le corriger ^ à le mettre en Vétat ou il est. Voilà le seul point auquel je me cramponne.
De sorte que si je prouve , à la satisfaction du lecteur et des jugés , la véracité de ce commerce ; à mon tour il faut m'accorder qu'il ne restera rien de l'édifice hypothétique du comte de la Blache et des Soussignés.
Mais par quelle suite dé raisonnements ce comte de la Blache , que je ne nommerai plus Falcoz y parce que c'est son nom , et que son
nom Tafflige ; par quelle suite de raisonnements, dis-je , est-il parvenu a faire illusion à de graves avocats , à leur inspirer du soupçon sur la véracité de ces lettres ? Eux-mêmes vont nous rapprendre dans leur longue consultation.
Le comte de la Blache leur a dit ; car le mot On y Signifie toujours le comte de la Blache; et qnoique cette dénomination ne soit pas en grand honneur parmi nous ; On , ou le comte de la Blache leur a dit , que jamais il n'y avait eu , entre M. Duverney ejt moi , aucun objet de relation et de correspondance , étranger à la froide protection qu'il m'accordait : moins encore aucune ombre de familiarité , dont la supposition , leur a-t-O/i ajouté, serait flétrissante pour M. Duverney.
( Page 10. ) Les lettres de M. Paris Dui^er^ ner sont honmUes ^ mais sèches , et il n'y a pas une seule expression qui sente la familiarité , etc.
( Page II.) On voit que depuis V époque de
la première recommandation en 1760, etc
// n'existe aucune trace d'aucun autre objet de relation de correspondance y encore moins existet'il quelque vestige de familiarité , etc.
( Page i3.) Recommandé à M. Dui^emey , le sieur de Beaumarchais en était accueilli honnétement; mais sans que jamais l'un ait autorise
Vautre à la moindre familiarité. ( Idem. ) M. Du^ i^erncf avait fait des démarches pour le sieur
de Beaumarchais , ctc mais jamais on n'a
connu d'autre objet de liaison Cependant
V écrit du i^^ avril 1770 ^ suppose entr^eux les liaisons les plus intimes ; des liaisons qui exi^ geaient le secret le plus impénétrable , ctc«««««
( Page \/\ au bas. ) Elles ( ces liaisons ) ne peuvent trouver de confiance dans V esprit de personne ; ilest impossible d'en imaginer aucune qui ne soit démentie par Vd<je , la dignité , le caractitre , les vues et les occupations de M. Pa» ris Duvemey. La supposition dk ci-s LUisoris KST uni: FiDi.ji KiDicuLK, h laquelle il est im* possible de se prêter. .
D'uù l'OJV conclut que M. Paris Duverney n'a jamais ou coiuiaissance de récrit du i*''^ avril 1770 ; ni des lettres qui raccompagnent.
Vaillamment conclu y M. le comte de la Blache ! puissamment raisonné , judiciosi sub» signati? ( Vid. Molière in recept. M éd. )
Mais, judicieux Soussigm!;s I mais , seigneur héritier ! si par hasard votre majeure était vicieuse ? Si Ton vous prouvait irrésistiblement que cette intime familiarité y que ces liaisons secrettes , et sur des obj(îts mystérieux , n'ont jamais cessé d'exister entre les deux personnes que vous outragez gratuitement ?
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Si , d'un commerce de plus de six cents lettres , toujours écrites et répondues sur le même papier, qui toutes ont été brûlées , le bonheur du sieur de Beaumarchais lui en avait conservé des fragments assez clairs pour porter la conviction de cette familiarité dans tous les esprits ?
Et si , ce Beaumarchais , à qui vous faîtes ( page 57 ) le défi le plus imprudent de produire quelque chose de ce commerce écrit et répondu sur le même papier, vous montrait ton t-à-rheure assez de lettres familières et de billets mystérieux étrangers à l'acte du i«' avril , pour que Fanalogie de la forme , du style et des envois, vous forçât vous-mêmes à convenir que cette façon de correspondre était constamment établie entré M. Duverney et hii ?
Et s'il en concluait à son tour, que, puisqu'ON nie les lettres qui se rapportent k l'acte ; ON doit nier aussi celles qui ne s'y rapportent pas : que , si ON nie les unes et les autres, il faut qu'ON s'inscrive en faux contre toutes ; et que si ON succombe dans cette inscription de faux ; il est judicieux d'attacher à ON , ou des oreilles pour avoir simal argumenté, ou un écriteau pour avoir si bien calomnié ?
Que penseriez-vous , Messieurs ! de son pélit argument ?
Que diriez-vous alors de vos cinquante-huît
pages d'iujures , de vos raisonnemenis tortillée | de vos outrageantes imputations et de vos notions illuminées contre un acte inexpugnable que vous n'avez pu seulement cffleiu-er ? Vous courberiez le chef et ne diriez ^plus rien ! Et c'est à quoi je vais vous réduire.
Pourpremière preuve d^uneamitié bien tendre^ et qui ne va pas sans une douce familiarité y je j)OurraLS rappeler au comte de la Blache , que M. Duverney , par exemple, m'a prêté dans uu seul jour cinq cent mille livres pour acheter une grande charge , en qualie cent mille livres de rescriplioris , et cent mille francs déposés chcï Devoulgcs son notaire , duquel le certificat est joint aux pièces.
Je pourrais ajouter cju'il ma prêté cinquante^» six mille livres sur ma charge de secrétaire du roi : plus quatre-vingt trois mille livres de supplément pour former les cent trente-neuf mille francs de notre arrêté de compte .-plus dans une autre occasion pour deux cent mille livres de ses billets au porteur , et conchu^e humblement qu'un homme qui prête autant d'argent à un autre ^ ou croit avoir de grands engagements à remplir envers lui , ou lui a voué la plus solide amitié î surtout si l'obligé n'est ])as uu assez grand capitaliste pour que tant de prêts soient solidement appuyés , et s'il n'y a de garant entre eux de la
RÉPONSE INGÉNUE. ij5
sûreté du prêt que la confiance de l'un en la probité de Tautre.
Mais non : je n'emploierai pas celte première preuve d'intimité : car ON pourrait me répondre, qu'ON ne voit pas la nécessité de conclure qu'un homme en aime un autre et le considère ; parce qu'il lui prête , en plusieurs fois , près d'un million sans curetés. Laissons donc de côté cet adminicule de preuve qui n'émeut pas encore le seigneur ON, et cherchons-en quelqu'autre à sa portée.
Mais si , pour infirmer les insinuations perpétuelles des Soussignés , que le style dont M. Duverney se servait avec moi , fut toujours froid, sec, jamais obligeant, souvent même asse25 dédaigneux , je commençais par leur montrer une réponse de ce grand citoyen, du 34 juin 1760, à ma lettre du 19 juin même année, qu'ON a tronquée (page 7 ) en la citant; et je sais bien pourquoi ; le choix de cette réponse portant sur un objet cité par le seigneur ON lui-même , paraîtrait ^ je pense , assez applicable k la question; surtout si cette réponse disait :
J^ai reçu , Monsieur , la lettre que ojous m^avezfait V honneur de m^ écrire le ig de ce mois. On ne saurait être plus sensible que je le suis à tout ce que vous ^voulez bien nt^y dire d'obligeant ^^ et je saisirai avec bien du plaisir les
occasions de vous en prouver ma reconnaissance.
J^ avais bien imaginé , Monsieur , que vous
seriez content du mémoire de M. de etc
Je ne pense pas que ce soit encore le moment de le produire et de le rendre trop public , et mon intention y que j'espère que vous approuverez, est de m'en tenir ^ quant h présent y à le communiquer a un certain nombre de personnes CHOISIES , etc... Je ferai très -volontiers usage \ de vos dispositions à le faire connaître et a lui j
FAIRE PRENDRE FAVEUR , et je VOUS prie d'eN RE- \ CEVOIR d'avance TOUS MES REMERCIEMENTS. J'ûl '
V honneur d^ être y avec un très -parfait attache' . ment , votre , etc. signe , Paris Duverney.
Et si y au bas de celte lettre , ON voyait écrit de la même main que le corps de la lettre, ces mots M. de Beaumarchais , qui prouveraient qu'elle me fut écrite , auraîs-je si mauvaise gr&cè d'eu conclure, qu'eu 1760, trm])s auqxiel ON soutient que M. Duverncy me connaissait à peine , et quoique je fusse alors plus jeune de dix aus qu'en 1770, époque de notre arrêté de compte; M. Duverncy , par dépit du profond mépris que les Soussignés et le Seigneur ON affectent pour ma grande jeunesse ; que M. Duverncy , dis-jc , avait déjà tant d'estime et de considération pour moi ^ qu'il me mettait au
nombre des personnes choisies auxquelles il
confiait la lecture et le jugement d^un mémoire-
qui lui importait : Qu'// avait bien imaginé que
fen serais content : Qyi^il espérait que fapprou-^
verais ses "vuef à cet égard : Qu'il ferait très-^
volontiers usage de mes dispositions à lui faire
prendre faveur : Qu'il me priait d'en rece^voir
d'avance tous ses remerciements : Qu'il saisi-
ràii , avec bien du plaisir , les occasions de me
prouver sa reconnaissance de tout ce que Je vou--
lais bien lui dire d'obligeant : Enfin , qu'on ne
pouvait y être plus sensible quil Fêtait y etc.*..*.
Ha ! ha ! Messieurs ! Voici pourtant qui n^est
ni froid , ni sec , ni dédaigneux : il y a plus ici
que de l'estime et de la considération ; on y va
jusqu'à la reconnaissance !
Mais puisque vous avez bien voulu citer , quoiqu'en la mutilant, ma lettre du 19 juin, à laquelle celle-ci répond, je voudrais qu'ON me fit le plaisir de la joindre au sac en original ; afin que M. le rapporteur et les autres juges connaissent bien le ton qui régnait des ce temps entre le vieillard dédaigneux et le jouvenceau dédaigné , surtout qu'ils y voient auprès de qui je devais ya/re prendre faveur \i ce mémoire chéri, et pourquoi M.Duverney croyait déjà me devoir tant de reconnaissance»
Cependant, comme ON pourrait objecter que. Mémoires. IL 12
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cette lettre est ostensible , et que tous ces té- . moignages publics de haute considération et de reconnaissance , n^emportent pas la nécessité d^une amitié particulière et d'une liaison mystérieuse , je veux bien encore laisser de côté la considération qu'il m'accordait publiquement , et chercher un morceau transitoire qui nous rapproche un peu des preuves d'un commerce trèsfamilier. Nous joindrons cependant cette seconde pièce au procès.
J'ai retrouvé, je ne sais où , sous mon bureau, je crois , dans le seau des papiers inutiles , n'importe, un fragment de lettre déchirée : elle est de M. Duverne)^; l'écriture est de ses bureaux, et ce nom, M. de Beaumarchais , écrit de la même main au bas du pnpier, prouve encore que cette lettre m'était adressée.
J'avais apparemment proposé kM.Duverney,de lui envoyer, ou de lui présenter quelqu'un : peutêtre avrât-il oublié de tenir sa porte ouverte à l'assignation donnée , et lui en avais-jefait un reproche auquel il répondait; puisque le fragment
qui me reste , porte encore ces mots le "voir
chez moi ; mais je consens volontiers que vous lui teniez la parole que vous lui a^ez donnée de Vy faire venir. J^ai l^ honneur d^être , très-par-* faïtement.
Très-parfaitement est sec , interrompt vive-
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ment le comte de la Blache. Fort sec , dit en écho, son écrivain. Très-parfaitement est des plus secs . en efifet, disent gravement les Soussignés, et point du tout obligeant. De plus ce fragment, quoique d^une date inconnue , est certainement postérieur à la première Jettre que vous avez citée. Don<? M. Duverney avait déjà perdu cet attachement éphémère qu'un peu de poudre aux yeux lui avait d'abord inspiré pour vous. Très-parfaitement l rien de plus sec , en vérité.
— Ah ! Messieurs , que vous êtes vifs! puisque je cite ce fragment , il faut bien qu'il contienne autre chose que Très-parfaitement.
Après très-parfaitement , Votre très-humble , etc. , signé , Paris Duçerney , le commis qui a écrit et présenté la lettre à la signature, se retire , et M. Duverney qui la relit, la trouvant, conmie vous, Messieurs , sans doute un peu trop sèche , y ajoute ces mots , de sa main.
Ma réponse vous surprendrait ^ si je ne vous disais pas que ma mémoire est quelquefois in-* fidèle y et que soui^entje n^ entends pas ce qu^on médit.
Voilà pourtant , Messieurs , une espèce d'excuse d'avoir manqué le rendez-vous ! et cette excuse , il ne la fait pas ajouter par son secrétaire ! et la sécheresse du style de bureau , celle du très-parfaitement y il la corrige lui-même, dans un
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post'Scriptum obligeant qu'il met, tout de sa main^
au bas de la lettre ! N'est-ce donc rien à \otre
• '1 avis :
Ma foi , c'est peu de chose , dit avec ennui , le comte de la Blache. Presque rien , reprend l'écho : rien du tout, ajoutent ceux-ci. D'ailleurs,, comment ce fragment prouverait-il qu'il y avait iin commerce particiulier entre M* Duverney et vous ?
— Mon Dieu ! j'y vais venir ; et si ce post^ scriptum ne le prouve pas encore y il est au moins la douce transition d'une correspondance ostensible et de main de secrétaires, au commerce libre et dégagé , dont j'espère avant peu vous convaincre. Patience ! Messieurs , patience ! Eu attendant, encore une pièce inutile au sac.
J'avais écrit à M. Duverney que je partais pour Versailles; et comme il était dans l'usage d'envoyer à la reine , a Madame la daupbine, k Mesdames , les prémices de ses serres chaudes , pour faire sa cour , et qu'indépendamment des autres soins que je prenais pour lui , je me chargeais toujours d'oftrir ces petits dons à larfamille royale; il me répond, tout de sa main : ce qui ne lui arrivait janaais, comme ON sait fort bien , et concune ON Ta certifié aux Soussignés.
Je fis demander hier à mon jardinier^ Monsieur ^s' il aidait des ananas : mais il m' a fait dire
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ce matin qu^ il n'en aurait , au plutôt ^ que dans huit jours. J^ en suis d/ autant plus fdché que j'aurais été fort aise de profiter de cette petite occasion pour faire ma couru Madame ladauphine,
et a Mesdames , etc signé, Paris Dut^erney*
Et sur Fadresse ; à M. de Beaumarchais , aussi de sa main.
Si cette réponse n'est pas écrite sur le même papier de ma lettre ; c'est que Fobjet n'étant pas important 9 n'exigeait point cette précaution usitée entre nous dans les affaires sccretles ; mails au moins , sommes-nous entièrement sortis du commerce bureaucratif.
Je suis , comme on voit, un bon petit jeunehomme, qui fais bien les commissions de M.Duverney près de la famille royale ; il me charge des fleurs etdes fruits de son jardin : Je les présente, il m'en sait bon gré ; il m'en remercie verbalement; il m'en écrit obligeamment, tout de sa main : Voila déjà un petit mystère , nous avançons en preuves.
Pardieu ! si vous avancez , vous n'avancez pas vite , me dit le comte de la Blachc impatient, et
je ne vois pas encore
Et moi bien humblement , comme Panurge au marchand Dindcnaut : Patience, ami ! Patience! Nous ne sommes plus à Paris, où vos imputations fesaicnt hausser les épaules à tout le monde, par
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Texcès de leur ridicule , où tout ceci n'était que trop connu. Nous sommes dans Aix, devant des Magistrats et un public trcs-peu instruits du fond de notre affaire. Eh! lorsque vous avez noyé , dans cinquante-huit mortelles pages d^injures, vos innocentes calomnies ! ne puis-je à mon tour employer quelques feuillets à mes petites jusûfications ? Patience, ami ! patience ?et ne laissons pas manquer au sac une pièce de plus, très-inutile à l'acte du premier avril.
Enfin, comme, j'allais et venais fort souvent de Paris k Versailles , et que je n'avais que deux chevaux de carrosse; M. Duverney me propose, un beau jour, de m'en donner deux autres , pour être mieux marchant , medit-il : car il pensait comme le maréchal de Bellc-Isle , qu'il ne faut que deux choses pour mener beaucoup d'affaires a la fois; du pain pour vivre et des chevaux pour courir. Il m'en proposa donc deux autres : et moi qui n'étais pas aussi fier avec lui , que je le suis avec le seigneur ON , qui mo plaide , je les accepte et pour les faire prendre chez lui , je remets h mon cocher une lettre badine , dans laquelle on lit ces mots .
Monsieur,
Je "VOUS réitère mes actions de m ace de tous vos bienfaits , et notamment du dernier qui est
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le présent de "vos deux choraux d'artillerie. Je les féliciterai d'être vigoureux : car quoique je ne sois pas aussi lourd qu^un canon , ils regagne^ ront bien avec moi y par la fréquence des cour^ ses y ce qu'ils auront perdu de tirage sur la pé^ santeur spécifique du premier personnage. Je ne devais les faire prendre qu'à mon retour de Ver^ sailles ; mais f ai réfléchi qu'il vaut mieux qu'ils j- aillent à pied en m'y menant y que m.oi à pied en ne les y menant pas ; parce que je vais faire aller ceux que je destine pour la campagne ^ en chevaux de monture y etc. etc.
Toute la lettre est de ce ton badin, EtM, Duverney , qui ne se souciait pas qu'ON sût qu'il me fesait des présents de chevaux , parce que le seigneur ON alerte en fait d'héritage , avait lea yeux ouverts sur Técurie comme sur la cassette; M, Duverney qui d'ailleurs , avait ses raisons pour qu'un style aussi léger de ma part, ne pût tomber aux mains de nos espions , me répond cette fois , sjur le même papier, de sa main, tout a travers mon écriture, ces mots aussi simples que clairs.é.*
Messieurs , voulez-vous lire vous-mêmes ?
Voyons , voyons dit l'héritier : voyons dit. l'écrivain en s'approchant : voyons donc a la fin y disent les Soussignés , en essuyant les verres da leurs lunettes.
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Pour essayer ces ches^avx , ils sont allés à /Vcole^mili taire ; c^est pourquoi vous ne pouvez les at^oir qu^ après demain.
— Et c^csl bien là son écriture ! Messieurs , vous vous en assurerez , je vais joindre la pièce au pfoccs; quoiqu'inutile à Tacie du premier avril 1770 , qui allait fort bien sans ces deux chevaux.
Qu^est-ce donc ? M. le comte ! votas froncez le sourcil ; et votre joli minois bouffe de chérubin soufflant , s'alonge et se rembrunit un peu ! Remettez-vous : ce n'est rien. Ne voyez-vous pas que, dans celle lettre, je lui rends des actions de ^râce de ses bienfaits ^ et que je la finis par h^ profond respect avec lequel je suis , etc. ?N'y voyez-vous pas eucore avec quelle sécheresse il me répond? etquoiqu'il medoruiedeuv chevaux, voyez s'il y met un seul mot de Monsieur^ le moindre petit comph'ment !
Croyez-moi , M. le comte ! il est bien consolant pour vous , qu^ OiV puisse dire encore : M. Duvemey avait écrit, sur uae feuille de papier, au sieur de Beaumarchais ces mots : pour essayer ces chevaux, ils sont ailes ii V école-militaire ; c^est pourquoi vous ne les pourrez avoir que demain. Et ne voila-t-il pas que ce fripon de Beaumarchais, pour faire rapporter sa lettre a celle de M. Duverney > laquelle évidemment ne saurait être une réponse , écrit après coup , sur la même page cl feuille :....•
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Je vous remercie du présent de vos deux chc" vauœ d^ artillerie.... je vous supplie donc de vou" loir bien donner vos ordres pour qu^on les remette, à mon cocher. .... Donnez-moi les plus vigoureux ; car ceux-là gagneront bien le dîner que les vôtres mangeront toujours d^ avance , etc. etc. AL ! le fripon ! le fiipoa ! le dangereux fripon !
— Quels cris ! quelle fureur ! Ah ! que vous êtes bouillant , rudânîer et sans gêne avec les pauvres roturiers , monsieur le comte ! On voit bien que vous êtes de qualité ! Patience ! Et puisque cela vous échauffe et ne suffit pas encore à votre conviction ,• allons au fait : sautons à piedsjoints par-dessus toutes les transitions , et présentons une des lettres sur lesquelles on a prononcé ce terrible analhèmc ( page 49 ) ON peut prédire y sans témérité ^ qu^il ne les joindra jamais au procès.
Pardonnez-moi , grand Prophète! je vais joindre la présente aux pièces du procès : quoiqu'elle ait traita des objets que vous ne saurez jamais. Mais comme elle s'explique assez peu sur ces objets cachés ; qu\*lle honore assez le cœur de mon ami respectable , et surtout qu'elle prouve assez bien la douce familiarité , la parfaite confiance et rentier versement de son âme dans la mienne; j'oserai l'opposer à vos peu redoutables calomnies.
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Un léger fragment de ma lettre, déchirée , je ne 6ais comment, n'ôtera ricu an mérite de la réponse de M. Duverncy. Voici ce que je lui écrirais.
« Je ne puia plus rien faire , mon Awi, jai suivi t) exactement ce que vous m^avez ordonné : il }) a touché Targent^ mais tout cela ne le console » pas ; il veut vous voir. Ecrivez-moi quelque » chose que je puisse lui montrer ; comme vous » voudrez. Ma foi ! c'est un homme de mérite et ' )) digne de tout ce que vous faites pour lui. Il a » des ennemis puissants : mais , dans ce moment » surtout , ïl parait vouloir tout abandonner. Je » ne crois pas que ce soit votre avis.Savez-vous, w MON AMi, que tout. ..... serait perdu appa-
» remment^ etc. le reste manque.
— Eh quoi I M. de Beaumarchais, vous osez nous faire croire que vous avez écrit a im vieillard respectable de quatre-vingt-quatre ans : je n^y^puis rien faire , mon AMi ? srwez-vovs mon AMi , etc. .... — Oui, Messieurs, je Tose. . ..
— Vous jeime-homme I son maigre et dédaigné protégé I — Oui Messieurs.
— Vous qui n'en étiez (page i*6.) accueilli qu'avec la distance qui devait être entre des personnes si différentes p et sans que jamais l'un
ait autorisé Vautre , à la moindre familiarité ? — Oui, Messieurs.
— A cet homme respectable , dont ( pag. 5o y Veoctréme disproportion d^dge , d^état , de con-^ dition , d^occupaiion ; dont tout enfin démonstrait qu^ il n^ y a^^ait jamais eu la moindre fami-^ liarité entre xous et lui ? — Oui , Messieurs.
— A cet auguste vieillard ? tandis quç ( pag. 53.) tous ses billets de rendez^vous prouvent laséche-resse avec laquelle il vous répondait , et dont il parait que vous n^avez jamais reçu par écrit un seul mot d^ honnêteté ? — Oui, Messieurs, ne TOUS déplaise , à lui-même.
— Et commèut prouverez-vous une telle insolence, une telle absurdité? — Sauf votre bon plaisir , Messieurs , je la prouverai par la réponse de M. Dnverney , de sa main , sur le même papier; comme c'était notre usage en affaires secrettes.
Voici donc la réponse de cet ami, à qui j'écrivais MON Aivii. Je vous supplie > Messieurs^ de la bien retourner , commenter , tonionner ; mais de ne pas vous épuiser dessus. Réservez vos forces pour quelques autres réponses plus extraordinaires encore , dont je veux gratifier le seigneur ON , avant la fin de ce mémoire.
Depuis quatre jours je ne dors presque point.
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M05 AMÎ. ( — Mon ami ! jiiste ciel ! a M. de Beaumarchais ! Mon ami — Oui , oui , oui, Messieurs, MON AMi: mais laissez-moi donc lire !)t/e ne dors presque point ^ mon AMi ; je mange fort peu. J^ai des peines dans Vdnie plus fortes que ma raison. Un ami qui m^ écrit trois billets auxquels je n^ai pas eu la force de répondre , est la cause de mon fâcheux état. Il me mande que je le verrai pour
parler de mes affaires et des siennes // me
demande des conseils ; il veut s' expatrier , tout abandonner. Le doit^ilfaire , oui ou non! . . ••• Vos AVIS DICTÉS PAR L^AMiTiÉ , pourraient guider
la route que doit tenir cet infortuné. Je
crains pour sa vie et pour sa tête. . . . .J^ai>oue que sa situation me pénètre de douleur.... Ayant dans toutes les actions de sa vie exposé ses jours pour son maître. Quelle récompense ! Grands Dicuxl Brulëz-moi. Et cette lettre, Messieurs, je la joins encore au procès, qoîquc étrangère et fort inutile à Facte du premicravril, ainsi que toutes les autres.
— Mon ami! vos as^is dictés par V amitié!
Brûlez-moi! . . . . Qu^est-ce que tout cela signifie?. . . Serait-il donc vrai , Grand Dieu! qu'il y eût eu un pareil commerce entre (pag. ii.) un homme accrédité. .... ^rave par caractère ; et acccoutumé par la plus longue expérience à Tobsensation de la différence des procédés. . . et un
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homme de beaucoup d^ esprit, jeune solli--
citant un ^vieillard vénérable et se renfer^
mant par devoir et par intérêt dans le respect qu^ il lui devait ! '
— Hélas ! oui , Messieurs , il existait un pareil commerce entre ces deux hommes ; et cela , parce que rhonorable estime de Tun ne se mesurait pas sur la jeunesse de l'autre , et parce que le vénérable vieillard pensait qu'on devait accorder sa considération et sa confiance, non propter barbam, sed propter. .... le mot qu'il vous plaira.
Mais qu'est-ce que tout cela fait ? N'avez-vous pas la ressource de vçus inscrire en faux , contre l'acte du premier avril , contre les lettres qui s'y rapportent : contre celles qui ne s'y rapportent pas : contre les letres ostensibles , le commerce familier et les billets mystérieux dont je vais vous parler? Quelque douloureux que cela soit, il faudra pourtant bien tout payer, ou finir par là !
Je sais ce qui vous retient, M, le comte, vous trouvez l'homme un peu cher à pendre , et votre indécision n'est ici qu'un débat entre la haine et lavarice : car sans cela.... mais c'est où je vous désire depuis un siècle, pour vous offrir la petite leçon de prudence et d'honnêteté dont vous avez 1 si grand besoin. En attendant , joignons au sac , et surtout avançons.
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Voici un autre billet plus mystérieux , quoique moius important : mais dont le voile est assez léger, pour que l'œil de lynx du comte de la Blache , ou la double vue des Socssigisés , perce au travers et devine qu'il s'agissait ici d'or et d'argent. J'écrivais à M. Duverney : mais sans Monsieur , ni vedette, sans respect, sans signature et même sans date.
(c II dit qu'il ne croit pas que les vins arrivent , )) et vous prie de vous arranger là-dessus: ils ont » eu une grande conférence avant-hier à votre » sujet. Il me paraît que tout est bien suivant vos i) désirs : mais ces vins les inquiètent , et , sans w les vins , il n'y aurait rien à faire : car tout ce » monde est diablement altéré. Le mot de la de- )) mande est , dans le cas où les vins n'arrive- » raient pas , si vous y suppléerez. Je n'ai pas pu w répondre ; parce que cela dépend de vos forces w actuelles et du degré d'intérêt que vous mettez }) a la réussite. Il est nécessaire que vous vous M voyiez. »
— Eh ! qu'est-ce que M. Duverney répondit à cet amphigouri de vins ? nous dit dédaigneusement le comte de la Blache , en relevant un peu les narines , et se balançant sur son siège : ON est assez curieux de le voir? — 11 a répondu, M. le comte , sur le même papier , de sa main ,
une chose fort claire pour moi * quoique assez obscure pour tout autre. La voici.
ce Que les vins arrivent ou n^arrivent pas , cela » paraît égal : on en trouvera toujours au besoin^ » soit du Bourgogne ou du Champagne : il faut » attendre encore la réponse. »
— Quoi ! de son écriture ? — Vous pouvez en juger, je produis la pièce. — Répondu sur le même papier ? — Avec l'empreinte de son cachet et du mien , en signe que le billet est rentré comme il était sorti. — Cela est bien étrange ! dit le comte de la Blache , en se levant brusquement. — Cela est ainsi , dit le sieur de Beaumarchais , en s'asseyant tranquillement. Mais laissons ce vin, et tirons-en d'une autre futaille : celui-ci aura quelque chose de plus piquant encore. C'est moi qui parle* dans cette lettre: en prévenant toujours le lecteur qu'il doit regarder comme un chiffre tout ce qui devient inintelligible et sort du langage ordinaire.
Mais avant que d'aller plus loin , J'observe que ce qui caractérise encore mieux le commerce libre et dégagé que nous avions ensemble , est la remarque suivante, que je prie le lecteur de vérifier après moi. C'est que le répondant , entre nous deux , prenait toujours le style de celui qui écrivait le premier; alin que la même jGgure,
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étant continuée , la réponse offrit un sens clair h celui qui devait la recevoir.
Ainsi , lorsque M. Duverney m'écrivait ; si , pour mieux envelopper ses idées, il déguisait son style et sa main sous le voile d\me femme écrivant à son ami ; cette espèce de chiffre ou d'hiéroglyphe si clair pour moi, devenait tellement obscur pour tout autre, que , lorsque j'avais répondu sur le même papier , d'un style analogue au sien, en supposant le commissionnaire infidèle ou négligent, il était impossible à tout autre que nous, de deviner de quoi il s^agissait. Et c'est. Messieurs, par de tels moyens, avec des commerces ainsi déguisés , que les politiques de tous les temps ont voilé les secrets de leurs correspondances intimes, aux curieux, aux espions, aux ennemis, et même aiix légataires universels.
De ces lettres écrites en premier par M. Du-* verney , et répondues par moi sur le même papier , on sent bien que je n'en ai point , et le fait que j'expose en donne la raison; elles étaient répondues sur le même papier. Mais si , par hasard, après une conllagration crue générale, j'ai retrouvé quelques fragments ou quelques-unes de celles que je lui écrivais , et auxquelles il répondait de sa main , sur le môme pdpier et dans notre style oriental ( comme nous l'appelions),
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n'est-il pas évident qu'il en résultera la m^me preuve en faveur du commerce particulier qui m'est contesté si bêtement ? Ainsi, malgré Topposition du comte de la Bluclie , et la consultation des Soussignés* mon observation subsiste ( comme dit Dacier ).
J'envoyais à M. Duverney une petite lettre d'une grande importance ; il fallait réponse aussitôt; je m'enveloppais plus qu^à l'ordinaire eu écrivant ; parce que l'occasion était infiniment grave. Je lui écrivais donc :
cv Lis , ma petite , ce que je t'envoie , et » donne-moi ton sentiment là-dessus. Tu sens » bien que dans une affaire de cette nature , je M ne puis rien décider sans toi.
» J'emploie notre style oriental à cause de la w voie par laquelle je te fais parvenir ce bijou » de lettre. Dis ton avis ; mais dis vite , car le » rôt brûle. Adieu mon amour. Je t'embrasse » comme je t'^iime. Je ne te fais pas les amitiés » de la Belle : ce qu'elle t'écrit t'en dira assez. »
— Ah ! pour le coup, M. de Beaumarchais ! vous vous moquez de prétendre qu'une pareille extravagance ait pu jamais être envoyée à M. Duverney ! Vous, jeune homme , qui ne >nous ét^s j'irnais présenté chez lui que comme son rede^ vable et comme son obligé ( page 1 3 ) , vous le
Mémoires. II. i3
tutoyez ? Vous rappelez ma petite ? Allez , toui
mériteriez.
— Dulcitery SotssicNÉs I Allons doucement , M. le comte I Entendons -nous , Messieurs I Réellement tous êtes encore un peu jeunets sur les affaires du monde et de la politique.
Sans parler du temps présent, dont je ne dirai mot , et pour cause : qu'eussiez -vous donc pensé de notre }>on roi Henri /f^ et de ses secrétaires d*état Villeroy et Puisieuxy qui s'amusaient, comme de grands enfants, k tout déGgurer dans le monde, eu écrivant à la BoderiCf ambassadeur de France à Londres ; à se nommer lui roi , le Cordelier; la reine d'Espagne, l^^S' perge ; le roi de Pologne , la Sauterelle ; le landgrave de Hcsse , le Chapon ; le royaume de Naples ^ la Tarte ; les puritaius anglais , les Dégoûtés : enfin, le consistoire de Rome, la hasse^Cour y etc. etc. Réellement vous êtes un peu jeunets , Soussicj<és (i) I
Mais , avant de gronder le sieur de Beaumarchais , voyez la réponse de M. Duverney sur le même papier , de sa main , du et même style
(i) Vid. Lettres d'Henri IV et de MM. de Villcroi et de Puisienx à M. Antoine Lefêvrc de |la Bodf?rîe , ambas* sadeur de France en Angleterre , depuis 1G06 jusc{u*ffB 1611*, in-8° I édition d'Amst. 1733.
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oriental j usant aussi de la douce liberté du tutoyement : Et puis levez la férule après , si vous V osez y sur le jeune homme d'autrefois : iln^est pas moins follet que celui d'k-présent que vous voulez châtier.
La voici cette réponse ^ qui certes renfermait un sens bien éloigné de celui qu'elle ofïre aux Soussignés.
Je TW saurais comprendre comment on a conçu cette idée, dont l'exécution passe mes lumières* Je souhaite que ce soit un bien pour TA maltresse. Il suffit qu'elle soit de ton am. LêC mien serait déplacé entre amant jaloux, et femme bien gardée. Je crois qu'il est difficile de réussir., j£ jlë bkule.
Ma foi ! Je veux encore joindre au procès ce drôle de billet, afin que le comte de la Blache ait le plaisir de s'inscrire en faux contre la petite. — Non, Monsieur, ce n'est pas contre la petite qu'on s'inscrira , c'est contre votre billet lui-même. — Eh ! pourquoi? — Parce que celui de M. Duverney ne peut être la répohse au vôtre , écrit sur le même papier , et pour le coup nous vous tenons. — Vous m'effrayez ! — M. Duverney ne, finit-il pas son billet par ces mots : je le brûle ? — Certainement. — Fort / bien. Mais s'il a brûlé le vôtre , comment se
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trouvc-t-il ici par accolade au gieii ? Vous nous expliquerez cela , si vous pouvez , quand il en sera ({uestioii : nous vous donnons du temps pour y rêver. — Je n'en veux pas Messieurs. Débi* tcur aussi net qu'indulgent créancier , ye Tous^ dois une explication , la voici :
Mon billet commence par ces mots : LiSf ma petite f cK ouB JK tV.nvoie, et donne'inoi ton sentiment lù-dessus , et finit par ceux-ci ; Je ne te fais pas les amitiés de la Belle : ce qu'elle t'échit t^en dira assez. Or, ce que M. Duvemey brûla , ce itit la lettre de la Belle ^ dont k mienne était le passeport* 11 ne m'écrivit même que pour m'assurer.......... — Passons^ passons
M. de Beaumarchais ! Ce n'est pas cela que nous voulions dire : et nous avons tant <^'auires preuves !•••••
— Avant de passer. Messieurs, je vousjferai
seulement observer (jucvoilk plusieurs réponses
de M. Duvcrncy , porutnt ces mots ; hrûle-moi,
je le brûle ^ etc. Ceci servira d'éclaircissement,
si vous le permettez, au premier ariicle de Tacte
du premier avril, où je m'engage de pendre eu
mains-propres , trois papiers importants j$oM
1( « numéros 5,9 et C:«, ou de les brûler^ s'ils ne
me revenaient qu'après la monde M. Duveruey.
Passons maintenant.
JËli bien, graves censeurs I très-haut/ très-
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puissant et irès-désîntéressé légataire ! qiie di-. les-vous de tout ceci? Malheureusement, dans Tin homnié du caractère de M. Duverney, vous êtes foircés d'avouer qu'il faut au moins respecter ce qu'on ne peut comprendre : car , d'aller s'attacher au sens littéral î en vérité, vous seriez beaucoup pins indécents que vous ne m'avez reproché de 1 être ! Or, comme la question d'aujourd'hui n'est pas d'expliquer ce que voulaient dire tous ces chiffres , ces hiéroglyphes ; mais seulement de constater , de bien prouver qu'il y avait deux commerces* entre M. Duverney et Beaumarchais ,* l'un public, ostensible et simple , et tel que la différence des dges et des e'tats le comportait*; fet l'autre, non seulement bien familier et sans façon; mais d'autant plus mystérieux et badin , que l'objet en était plus grave , et la perte des billets plus dangereuse ; Ne pensez-vous pas , comme moi , que j'ai porté 4a preuve de ce fait aussi loin qu'elle peut aller ?
J'ai d'autres billets encore : entendez-vous ? Ten ai encore ; mais en voilà bien assez pour montrer combien peu sensée , peu réfléchie est la èonsultation des Soussignés , et combien plus audacieuse et sans vergogne est l'âme de celni qui me force à me laver ainsi de ses calomnies ; quoique tous ces écrits lui eussent passé sous les
yeux loDg-temps avant qu'il (ut question de procès entre nous I
D'après ce que tous venez de lire ^ ô défenseurs du comte de la Blache I Jugez de quel mérite est à mes yeux votre grave commentaire ( pages 46 et 47 ) ^ur le dernier aUnea de ma lettre du 22 septembre 1769, où vous m'accablez du poids.de votre sainte colère : la tirade est trop curieuse pour n'en pas régaler le lecteur.
u Enfin 9 l'indécence de la dernière partie de » la lettre est tellement révoltante , qu'elle suf- » fira pour porter la conviction dans tous les » coeurs honnêtes , que Ja lettre n'a point été » faite pour parvenir à M. Duverney* Dans son » billet f celui-ci mandait : J^ai remis le billet M doux à sa destination : le inonde m^a empé^ » clui de le faire lire ; on Va mis dans la po* » che , et on a promis repanse dans deux jours» » IL est sensible qu'un billet doux envoyé à » M. Duveriiey pour le faire lire à quelqu'un , » ne pouvait être que pour une personne dont le » sieur de Bejiumarchais sollicitait la protection; D mais comme il était essentiel à son roman de » supposer entre lui et M. Duverney la plus » grande familiarité , il s'est porté à l'excès de » mettre dans sa lettre, adjoint un billet doux : » vous m^ entendez , lisez , mon ami, et ,dites » que je ne suis pas un amant attentif, jiussi''
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» tôt arrivé^ mes premiers ^ya^ux sont pour leSc » plaisirs de la petite ^ e^c.»..,. »^
Ici finit ma citation. Sublimes <:ominentateurs I
qui TOUS êtes creusé si gpatuitemeat le cei veaa pour nous donner eu consultation un chefd'œuvre aussi long que celui d'im inconnu, qjuoique moins bon , puisqu'il faut tout dire : N'êtes-vous pas .un peu honteux d'avoir été , comme des étourueaux ^ donner dans le piège ridicule que le seigneur QN vous a tendu sur ce commerce familier? Vou&.lavera-t-il de la hoate d'avoir été si grossièrement sa dupe, et d'avoir insultéun honnête homme k plaisir ^ sur sa périlleuse parole?
Comment ne vous est-U paa.venu à l^prit^ en voyant^ dans la réponse d€| M. Duverney, du 22 septembre 1769, le mot étrange de billet doux écrit de sa main , qu.e Iç jeune Beaupiarchais n'ayant pu conduire la plume du vieillard Duvemey^ lorsqu^il répondçiit , puisque celuici consentait à puiser dans la lettre de l'autre , l'expression figurée de billet doux , par laquelle j'avais désigné la lettre jointe à la mienne ; il fallait pourtant bien que cette expression jt^llette, orientale y eût un sens mystérieux? Mais surtout , comment n'y avez- vous pas reconnu la trace.de la douce familiarité annoncée entre les deux amis ^ puisque le plus âgé ne dédaignait pas ; en rcpon-
làOO RÉPONSE INGÉNUE.
dant , d'user dés mêmes tournures badines employées par le plus jeune ? Comment n'avez- Tôus pas vu cela ? J'en suis désolé ! Je vous croyais plus forts d^intelligence et de coa* ceptîon !
Mïiintenantq^e vorns en savez afiuant que moi sur la nature de ce commerce familier ; je reprends ma quesliiOnV et v<)i:ts donne a mon tour un long-iemps poury répondre. Que dites-vous de votre ènnuyèui cbminenU^irè de 58 pages , Sur racté du prèmî'ér avril, et sur les lettres qui l'accompagnent? N'en êtes- vous * pas un peu howtéux? ' ''" « • ' -
Mais si le tort de ces illusions , de ces insi*nùatiîllei , est tout au éomte de la Blache; un arlifiice qui vouïsl appartient en entier, et qu'on ne peut éxcùset etfdes gens honnêtes , comme ceux dctit ^'aperçois les signattires ati bas de la consoltation ; c*est ,' en citant , en rapportant nos lettres familfères , d'avoir toujours affecté, pour tromper le lecteur*, de commencer par donner les Teponses dé' M.' Duvemèy , coninie écrites le^ premières , -et de n'avoir jamais cité qu'après elles , niés lettrés qtu' /dans Tordre naturel de leur style; semblent aii moins avoir été dictées avant les stennes. Vous êtes'-vous flattés qu'un artifice auîssr hisis et puéril tromperait quelqu'un ?
Voyez vous-mêmes la pitoyable figure que vous
faites, dans votre consultation ( pag. 48 ) en nous donnant pour un billet écrit le premier, cette réponse de M. Duverney : Il faut se voir aidant de rien ordonner. Le temps est trop court /Et celui-ci de moi , comme écrit le second :
Puisque mon bon ami craint d'employer son notaire , a calse de srs malheureux entoubs , je vais commander Pacte du mien : s'il Vapprouf^ , il sera fait demain au soir , et on hii
portera tout de suite à signer^ etc.? Le
billet : Il faut se i)oir aidant de rien ordonner. Le temps est trop court: ne serait-il pas bien inintelligible, s'il n'eut été précédé d'un autre auquel il répond? Et n'es t-il pas , au contraire , la régonse naturelle d\in homme qui veut examiner e'g^e , et surtont insister en conversant sur don éloignement pour un notaire? Voilà ce que je ne puis vous pardonner , en ce que cela est partial et de mauvaise foi.
Ici Tavocat-commentaire ajoute (pag. 49)- De plus ces mots , Avaist de rien' ordonner , ne peuvent pas se rapporter à Un compte. — Vous avez raison , seîgn'cfur licencié ! MHis fl^ «te rapportent fort bien à un acte qu'on Veut càirimander à un notaire.
Par quelle raison y ajouté encore lé licencié, M. Duverney aurait-il craint son notaire ? (p. 49 à la suite. )^— H l'aurait craint, bachêKer, par des
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raisons que j'expliquerai plus loiii^ en mettant au jour les ruses du comte de la Blache f et je vous promets de n'y pas oublier ce qui parait vous agiter en ce moment.
Et celte autre réponse de M. Duverney k mon billet du 6 mai 1770 , D'a-t*elle pas bonne raine k être citée par vous^ comme première lettre 1 Je ne le puis , par des raisons que je
vous dirai. Je ne le puis Quoi? l'on avait donc
demandé quelque chose? Et si M. Duvcrney ne pouvait remettre encore au porteur les contrats reçus ou billets sollicites dans ma missive du même jour^ sa réponse n'étaitrelle pas aussi simple que naturelle? Je ne le puis, par des raisons que je vous dirai» — Tout cela ne détruit pas mes conjectures ^ dit le comte de la Blache : /s fecit cui prodest : voila mon raisonnement. — Il est savant votre raisonnement I ne veut-il pas dire : celui-là fil le billet; à qui le billet devait profiter ? — Fort bien»
— Mais que penscricz-vous 9 Monsieur, d'an avocat qui s^essoufflcrait k vouloir vous persuader qu'entre deux billets écrits d'amitié y celui qui contiendrait ces mois : Fort bien , Dieu merci f et vous ? serait la demande ; et celui qui offrirait ceux-ci : Comment vous portez-vous , Mon^ sieur? la séponsc? Ne vous permettriez -vous ' pas de rire un peu du bavardin? liideamus quo^
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que ; nam tu es ille vir ! O digne Baccalauree I Moi aussi je parlerai latiu ^ puisque chacun montre sa science. £n efiet, un argument eu us , de temps en temps ^ ne dépare pas un mémoire^ et cela orne bien une procédure.
Cependant , si toutes les lettres que je viens d'entasser ne sont pas réellement les réponses à celles auxquelles je prétends qu'elles répondent sur le même papier; il iaut avouer au moins qu^çlles sont lâs réponses à quelque chose de moi pour M. Duverney ?
O judicieux^ intègre légataire I c'est vous que j'interroge ! vous qui avez trouvé plusieurs lettres ostensibles de moi dans son secrétaire , et qui les y avez laissées avec tant de scrupule ! vous y aurez vu , sans doute aussi , toutes celles qui m^ont valu les réponses que je présente ? et pour gagner votre cause , en arguant mes lettres de faux y la moindre chose que vous puissiez faire , est de nous montre!' les véritables.
Il serait bien étonnant que , sur une foule de lettres importantes , écrites par moi , dont j'ai produit les réponses , vous n'eussiez trouvé dans le bureau que deux ou trois billets qui n'ont aucun rapport aux siens ^ et qui , par là , n'en servent que mieux a prouver qu'il y avait deux commerces entre nous , indépendants l'un de l'autre : Je premier marchant gravement , sim-
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plemcnt ; mais ne disant rien , parce que la voie qui le fesnit parvenir était publique et dangereuse aux secrets : et de cette nature sont les trois lettres que vôu» citez : Tautrc, sans protocole, sans g^nc et tel que je le prouve , écrit et répondu sur le môme papier, tant dans les lettres qui se rapportent k Tacte du pr< mier avril , que dans celtes qui ne s'y rapportent pas !
Montrez-nous les donc toutes ces lettres auxquelles la fotile <l(îs réponses de M. Duvefney sont applicables ! nlors je vous donne quittance et je m'avoue vaincu. Cela est-il net?
]'n 17^1 , J'ai acheté une charge de cinq rr;iii ïijill*' livres ; en 17^2 , une aiurc de «o \anie dix mille livres; eu ly^S, une maison de soixaiue mille livres , etc. Ou j^lvais de l'argent pour les payer , et alors je n'étais pas ce jeune h' ^mme altéré de fortune que vous dites, oii je n'avais pas d'argent, et quelqu'un m'en a prêté. Cherchez dans l'univers un seul homme , autre que M, Duveri;ey , qui m'ait alors obligé de cent francs, amenez-le moi : je vous donne quittance et je m'avoue vaincu. Cela va-i-il bien encore ?
Lorsque j'avoue que M. Duverney m'a prêté plus de huit cent mille livres, lorsque vous-même avez imprimé' ces mots dans de premiers mémoires que vous n'ost^z plus produire : Lafor^ ftinr de M. Duvprney était un butin que le sieur
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de Beaumarchais croyait lui appartenir} que ne proGtez-vous de mon o(Fre ? Ou Je dois ces sommes considérables, ou je les ai payées. Si je les dois encore , montrez-en les titries : si je les ai payées par un autre arrangement, montrez-en les traces ^ et sur ces traces ou sur ces titres , je f ous donne quittance et je m'avoue viiacu. Suisje honnête et franc à votre avis ? A Ttous à parler, mon ennemi ! car c'est bien tout , je crois ?
— Comment tout ! et ces trois lettres des 8 février , 4 W^" et 1 1 octobre 1 769 , sur lesquelles vous passez à vol d%>iscau ! Ce certificat si fort , du médecin , qui contredit votre lettre du 7 juillet 1770 ! et surtout cette date du mercredi 9 mai 1770 , appliquée sur laadicatiou sa-^ medi 11, de M. Duverney , que nous vouj avons si ingéuieuseracnt reprochée ( pages 5i , 62 , 53 ) et sur laquelle, a vrai dire , nous avons fondé tout le gain de notre cause ! vous Toublicz donc? vous la laissez à part , sans oser y toucher? Quand on a tort, on est toujours pris par quelque endroit !
— Vous avez raison, Messiei^rs, quant aux trois lettres ostensibles de T769; aussi n'est-ce pas par oubli que je les écarte en ce moment : mais pour eu orner la seconde partie de ce Mémoire , intitulée : L&s ruses du comte dç iu BlachCf
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Je devrais bien y porter aussi ma réponse au certificat mendié du médecin , car c'est là sa Traie place : mais puisque j'y suis invité , autant vaut-il que je l'expédie.
Le médecin vous a donc certifié que dix jours avant sa mort , M. Duverney , gaillard et dispos^ ne ressentait ni chagrin ni incommodité? Comme je crois plus à la bonhommie du docteur qu'à la vôtre , ce n'est pas lui que j'interroge : il a pu se tromper sur le physique, ignorer le moral , et mal voir en tout. Mais vous qui passiez la vie en faction dans sa chambre, vos yeux attachés sur ses yeux , a piper l'héritage , à le hâter par vos désirs; comment ignorez-vous ce que sa famille, ses commis , ses valets , tout le monde enfin savait chez lui? que c'est moins la vieillesse qui l'a emporté qu'un violent chagrin qui l'a tué? Comment pouvez-vous l'ignorer, vous? puisque je le savais, moi? puisque ma lettre à laquelle il repond le 7 juillet 1770 , fixe la nature de ses peines et lui rappelle qu'il me les a confiées peu de jours avant?
En effet, je l'avais vu si désolé, si furieux dans notre dernière entrevue, le 3 ou 4 juillet; et quoique ses gens et les miens eussent été forcés de m'enlever de ma voiture et de me porter dans son cabinet , parce que j'étais mourant moi-même ; il pouvait si peu se modérer en m'en
parlant , qu'après avoir passé deux heures k m'efforcer de le calmer, j'emportai Fafireusecerti-f tude que ce chagrin le mettrait au tombeau.
Voilà ce qui me fit presser, par ma lettre du 7 , le retour de mes papiers et de mes fonds ; ce qui me fit aputer , quoique très-peu en état d'écrire : « Comment va votre santé ? surtout , » comment va votre tête? Vous savez bien que » je n'approuve pas Texcessif chagrin que vous » avez pri« de ce dernier tracas. Mon ami, cette » école militaire vous tuera ! Si vous êtes conifent » de ce que le roi a reçu votre Mémoire ; qu'im- » porte ce que pense le ministre de la roule que
» vous avez prise pour cela ? Madame : était
» toute aussi bonne qu'une autre. A Tégard de la » colère de M.... mon bon ami, quand on a fait » le bien toute sa vie, et que Ton a quatre-vingt- » guatre ans de vertus et de travaux sur la tête, M on est bien grand ! voilà mon avis , donnez-moi » de vos nouvelles. »
L'infortimé répond sur le même papier à mon affaire, et finit ainsi sa lettre : w Je suis toujours » au même état ; il ne se changera qu'avec de la » patience : cinq ou six jours de lit ; mon bras » se sent du changement de temps : Ma tête
M EST SX PLEINE DE MA MALHEUREUSE AFFAIRE, » QUE JE NE SUIS PLUS MAITRE DE MA TRANQUIL-
i )) LiTÉ. Je compte vous voir à votre retoiur. »
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Soixante heures après il est alité par ce chagrin ^ comme il l'avait prévu; dans moins de six jours ! le malheureux homme >est sous la tombe : et un insidieux héritier j contre ma lettre , contre la réponse de M. Duvemcy , contre la notoriété * publique y et contre sa conscience ( à la vérité qu'il foule aux pieds sans scrupule) vient donner le démenti le plus absurde au chagiin^ à la soui>france'» à la mort du vieillard !
M, Duveruey m'écrit : Je suis incommodé ^ ma tête est trop pleine y etc. Il meurt presque en l'écrivant ; et parce que son héritier se portait bien, était joyeux, quand il mourait de chagrin; cet héritier veut qu'on l'en croye sur sa parole. 11 ira jusqu'à vouloir nous persuader que le malade ne savait ce qu'il disait , en écrivant : Je souffre.
Au reste, M. le comte, sur ces mots de sa dernière lettre : Mon bras se sent du chan^" ment de temps; ce n'est pas assez qu'un docte médecin, à votre réquisition, lui donne im démenti sur sa douleur pa»ssapère au bras; il n'y f ici d'efïleuré par le certilicat du docteur , que cette moitié de l'aveu du vieillard , mon bras se ,
sent et quoique le médecin dut mieux savoir^ J
•ans contredit, que le malad^^, si ce malade - «oufïrait ou non ; \e ne me rends pas , que vous ; n'aviez joiat h son certificat, celui d'un feseur
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de baromètres ^ qui démentant ce reste de la
phrase du changement de temps ; nous at--
teste aussi que le mercure^ h. cette époque^ n'a pas varié d'un degré dans le tube. Alors il faudra bien avouer y malgré nous , que la lettre de ]VL Duvemey ^ la mienne ^ son chagrin y sa ma-ladie y sa mort même , ne sont que des chimères ! Mais comment avez-vous oublié le fescur de baromètres ? vous l'homme aux certificats I lliopime aux ruses y aux précautions d'avance ! N'étes-vous donc plus le véritable Falcoz ? IVoellement vous vous négligez un peu sur ce procès-là ! •
Quant à Terreur d'indication et non pas de date y que M. Duverney a faite en répondant à ma letttre du 9 mai 1 770. Je croyais qu'après avoir si bien y si clairement fondé la vérité des lettres ;^| familières qui se rapportent à l'acte du i" avril, par leur suite et leur parfaite analogie avec celles qui ne s'y rapportent pas ; je pouvais me dispenser d'abuser de votre indulgence , en défendant une légère erreur de désignation , faite par M. Duvemey, et non par moi-même. Mais puisque vous n'êtes pas fetigués de m'écouter , je vais joindre à la preuve analogique , la preuve irrésistible d^un fier argument ; et puisque c'est tout de bon que ce fait vous paraît grave y il faut s'y arrêter. En effet , j'ai vu que vous aviez fait
Mémoires* //• i4
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corner tous les exemplaires de votre Mémoire en cet endroit, pour qu^on le remarquât.
Le comte de la Blache a fait , dit-il ^ une découverte absolument décisive pour le gain de son procès. Il s'est aperçu qu'en réponse k l'un de mes billets , daté du 9 mai 1770 ^ et finissant par ces mots : ^ quand doric la bonne fortune ? Je suis tous les jours à V ordre comme un mousqivetaire. Je ne le puis ni demain^ m ve\dredi, ce qui constate d'abord que mon brllct fut écrit le mercredi g mai 1770. 11 a découvert , dis^je, que M. DuveiTiey m'a répondu sur le même papier, au lieu de samedi 12; ces mots : samedi 1 1 à 8 heures du soir^ ou dimanche d la même heure. Et tout joyeux de sa trouvaille , il emploie une page et demie a tirer d'une légère erreur de M.Duverncy, la juste induction que sa r^éponse ne saurait s'appliquer a mon billet du 9 mai^ mais qu'elle appartient à une lettre écrite )e 8 février 1769, et voici comment il raisonne. En vérité , cela est aussi lumineux que jiidicîeuji f
Le sieur de Beaumarchais, composant après^ coup dans son cabinet, une prétendue letuc, écrite pour cadrer à la réponse faite depuis loiigtcraps par M, Duverncy, a cm de bonne foi, qtic le samedi désigné étant le 1 1 mai , il n'avait qu'a mettre Sur le sien , ce 9 mai ; que , pai-là, sa lettre semblcfah antérieure de deux jours a
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celui qui était indiqué pour rendez-vous. Malheureusement il n'a pas été consulter l'Aimanach de l'année 1770, car il y aurait vu que dans le mois de mai 1770 , /'/ n'y aidait pas de samedi qui fût /en, etc. ( pag. 55 ).
Je n'aiFaiblis pas Tobjection , comme on voit; au contraire , je la rends plus claire en la débarrassant de cet entortillage de style qui fait de tout ce mémoire un ambigu si lourd ei si difficile à comprendre.
Mais prenez garde , avocat ! vous vous fourvoyez I II ne iallai|jgto- accorder au fripon pour qui vous me donnçnKie malheureusement il n'a pas été consulter l aîmanach de l'année 1770. Par cet aveu maladroit , vous lui passez gain de cause entier ! voyez vous-même.
Ces termes de mon billet ;ye ne le puis, ni demain ni vendredi, prouvent clairement que je l'aurais écrit comme envoyé le mercredi. Si je l'avais composé après coup , et sans Valmanach de Vannée ; a Taspect de ces mots, samedi 1 1 , d'un billet dont je voulais abuser, j'aurais dit, en comptant par mes doigts et 1 étrogradant à mesure : samedi ii, vendredi 10, jeudi q; et j'aurais daté mon faux billet du mercredi 8 mai. Mon erreur alors appuyant celle du billet Duverney , j'étais pris comme un sot : car deux hommes en s'écrivant ne font pas , chacun de
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leur côté , rerrcur de reculer d'un jour la Traie date de leur lettre : une pareUle fortuite devient trop improbable.
Mai3 il n'en va pas ainsi j mon cher I j'ai daté du 9 mai. Le corps de mon billet prouve qu'il fut écrit le mercredi , et UAlmanach de 1770, que malheureusement je n^ ai pas consulté y nous montre que ce mercredi était le 9 maim Donc^ pour me supposer faussaire y vous dévies ^ 6 avocat ! renonçant à votre majeure ^ établir au contraire que j'avais VAlmanach sous les yeux en appliquant le billet après-coup. Donc vous ne savez ce que vous voulea ■■assurant que je ne l'avais pas. Donc vous n*a^^sencorerien prouvé* Voilà pour une : essayons l'inverse à présent.
J'avais donc VAlmanach sous les yeux en composant mon infamie !Mais si je l'ai consulté^ pour dater aussi juste du mercredi g; comment n'aurai-je pas vu d'un coup- d'oeil que, si mer» credi était le 9 mai^ le samedi suivant ne pouvait être le 1 1 , puisqu'il y a trois jours pleins entre eux : qu'ainsi je ne devais pas , en datant mercredi 9 y user d'un billet indiquant samedi 1 1 ; pour essayer d'enlever au pauvre comte de h Blache iSlioille francs sur son pauvre legs de i5 cent mille livres.
S'il est probable que M. Duvemey , donnant rapidement un rendez-vous demandé p ait pu se
RÉ^PONSE INGÉNUE. 2i5
tromper en désignant samedi 1 1 , au lieu de samedi 12 ( car sa légère erreur est de désignation future ) ,v il n'est nullement probable que M. de Beaumarchais , enfermé dans son cabinet ^i et consultant à froid, un almanach de Vannée pour dater son feux billet si juste dumercredi 9 ; au eu X^Lgileriey Isl sottise , d'appliquer sa date à côté de samedi 1 1 , qui lui crevait les yeux.
Et ne Toilà-t-il pas que, pour me dénoncer faussaire , il tous faut aussi renoncer à la seconde- Hypothèse , que j'avais Famanach sous les y^ux^ quand^fe connus si bien que ce mercredi était le 9, ou que ce (pétait un. mercredi? Donc, pour me faire une aussi sotte insulte , il faut corn* mencerpar dévorer l'étrange et double absurdité de ne pouvoir poser en principe ; ni que f avais T Almanach sous les yeux , ni que je ne V avais pas : ce qui fait crouler tout votre édifice et ramène à la seule idée possible , naturelle et vraie, que l'aspect des choses présente. M. de Beaumarchais écrit le mercredi 9 mai 1770, k M. Du-
vemey, A quand la bonne fortune ? Je ne le
puis ni demain , ni ^vendredi : tous les autres jours sont à mon bon ami : Et M. Du vemey, \oyant que M. de Beaumarchais ne peut venir ni demain jeudi ^ ni vendredi, lui assigne un rendez-vous légèrement pour samedi ou dimanche ; et au lieu de naettre samedi 12 ; il se
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trompe et met samedi 1 1 à huit heures du soir^ ou dimanche à la me^me heure*
CHa e8^11 clair? et Jonque tous ro^arez dît^ flatteur que voua êtes I ( page 1 1 ) que j'étais un jeune homme de heauconp d^ esprit ; ne mef 6-» siez T0U5 donc ce compliment que pour tomber ensuite clans la couiradiciion risible de m'accuser partout de n'avoir fait que des bêtises? Voilà pourtant de quelle force vous arf^umentez dans toute la pli^nitude de vos cinquante^huit pages 1 funeste raisonneur I A la vérité, cela devrait ne m'^ rien f iire : mais vous me forcez à devenur aussi ennuyeux que vous , pour réfuter clairement vos affreuses inepties : voilà ce que je ne puis vous pardonner !
— ^h bien , monsieur de Benumarrhais I quand vous devriez vous irriter davantage I nous ne pouvons nous empocher d observer encore sur votre analogie , que tous les billets répondus par M. Duvemey , et qui se rapportent à l'acte du premier nvril , sont plus sers, plus décharnés^ plus dénués de bonté , de familiarité que ceux qui lui sont étrangers. Comment cela se fait-il ? Etîez-vous brouillés? peu d'accord entre vous? quoi donc ?
— Ha I ha ! Messieurs , c'est que je ne les ai pas tous produits ces billets ! quoiqu'en honneur, le comte de la Blachc les eût tous tun aTant le
ri
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procès ! Mais ^ indépeûdamment de ceux que je n'ai plus , parce qu^ily en eut beaucoup de brûlés ou déchirés avant TexplicatiOn et la clef que je viens de donner ^ j'aurais craint que le ton badin et mystérieux qui règne en quelques-uns de ceux qui me restent ^ interprété malignement par y6us y ne nuisit à la mémoire du plus respectable des honmies* Mais rien ne devant me retenir ^ après avoir tout éclairci ; je ne crains plus
de vous montrer * celui-ci ^ par exemple ,
qui^ daté du i5 juin 1770^ est postérieur à la signature de Tacte du premier avril; et qui, malgré son badinage> s^j relate en toutes ses parties. Puisque j'ai la demande et la réponse , on sent assez que c'est moi qui écrivis le premier.
Ce i5 juin 1770.
w Un peu de notre style oriental pour égayer » la ma:tière. Comment se porte la chère P£- » TiTX? Il y a long*temps que nous ne nous » sommes embrassésé Nous sommes de drôles M d'amants ! nous n'osons nous voir , parce que » nous avons des parents qui font la mine : mais » nous nous aimons toujours, Ah ça^ ha PErixE ! » je vous ai rendu lettres et portraits/ voudriez- » vous bien faire de même ? à la fin je me fâ- M cherai. Autre article : depuis la grande pan-
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n carte ^ cette pancarte qui fait que ^ de très-en- D cherétrés que nous étions ^ nous ne sommes » presque plus rien Tun à Tautre ; j'ai eu affaire D arec quelques fleuristes qui commencent à me ï) presser pour les fleurs que je leur ai promises. » La t»£TitE sait bien que , dans Foraine ^ le )) mot fleurette signifiait une jolie petite monnaie^ V et que compter fleurettes aux femmes était )) leur bailler de Tor; ce qui a tant plu it ce sexe » pompant , qu^il a voulu que le mot restât an D figuré dans le galant dictionnaire.
)} Je voudrais donc que la tetite me comptât » fleurette sur Tarticle de la balance de ?a grande » pancarte , et qu'elle m'en composât un beau » bouquet : les fleurs jaunes sont d'un usage plus » commode. Ces jolies fleurs jaunes h face }) royale^ que nous avons tant fait trotter^ pour
» le service de la petite , autrefois I Je ne la
» taxe pas pour la grosseur du bouquet ; je con- » nais sa galanterie. Mais lundi est le jour de la » fête où ce bouquet doit passer aux fleuristes. » La petite veut-elle bien dire quand je pourrai }) envoyer chez elle ? »
J'ai rapporté celte lettre badine en entier; parce qu'à travers le voile et la friTolité de son siyle , on ne laisse pas d'y reconnaître tous les objets de l'acte sérieux du premier avril précédent ; et ceux dont les autres billets sont rem-
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pKs. On y voit que les lettres et portraits rendus^ les autres redemandés , sont tous les titres remis par moi et ceux promis par M. Duverney; que la grande pancarte qui fait que y de très-enpke^ vétrésy etc. est Facte du piremier avril. Alors, compter Jleurettes sur F article de la balance de la grande pancarte , n'a plus besoin d'explication. Ces jolies Jlçurs jaunes que nous avons tant fait trotter autrefois pour le service de la PETITE y n'en ont pas besoin non plus. Rien enfin n'est si clair ^ si sérieux, quoique si badin, que cette lettre.
Elle préseilte encore à nos juges un aspect plus satisfesant pour moi; c'est que , ne pouvant évidemment se rapporter qu'aux objets graves et consignés dans l'acte du premier avril 1770, elle se reflète à son tour avantageusement sur les lettres étrangères à l'acte que j'ai citées , et forme la preuve la plus forte , que le sens littéral de toutes ces lettres badines, n'est qu'un masque, ou le domino sous lequel deux hommes d'état iraient se concerter mystérieusement au bal de l'Opéra.
— Tout cela va fort bien , M. de Beaumar- I chais. Maïs cette lettre et l'induction que vous en tirez ne peuvent avoir de force et de valeur, selon vos expressions même , se refléter avan* ^^geusement sur les autres lettres et les en^^
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<:haîner toutes aux liaisons qui ont fondé l'acte (lu premier avril, qu'eu supposant que la réponse (le M. Duverney serait autre chose qu'un rendez-vous tout sec , et qu'il s'y avouerait , par exemple « f^tre la Petite à qui vous demandez si librement des Jleurs jaunes •
— Très-volontiers , Messieurs* Voyons si M. Duverney y blessé de mon ton leste et libre» ou a pris un plus sec , plus sévère et plus réprimant dans sa réponse écrite sur le même papier » do sa main : la voici mot pour mot.
(( Soyez demain à neuf heures du matin chez » hk PETiTfs : elle vous offrira le bouquet de la » fétc de lundi. Ce u'est pas sans peine que Toii » a rassemblé les fleuivs les plus rares , dans le » moment présent. »
Rapprochons maintenant la lettre et la réponse : ou plutôt laissons les réflexions. Graves éplucheurs ! si cette pièce vous embarrasse aujourd'hui , vous la parfilerez tout à votre aise ; car je la joins aux autres pièces du procès; quoique tout cela soit^ comme je Tai dit, fort inutile au soutien ou au débat de l'acte inexpugnable du premier avril 1770. Mais c'est vous qui m'y forcez; et je ne veux rien vous laisser à
désirer.
— Une seule question seulement , M* de Beaumarchais, sur ce billet. Fûtes- vous chez la pe-
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lite f le lencieiivùn ? — Non pas ce jour-là ^ ni les suivants^ judicieux questionneur ! — £h pourquoi donc ? devant y prendre de Targent et des papiers; cela n'était-il pas très-intéressant pour vous ? — Certainement , mon cher Monsieur ; mais par malheur , ce fiât le 1 5 même à huit heures du soir^ que je tombai si dangereusement malade d'une fièvre absorbante^ et qui m'a tenu plus de deux mois au lit ^ tant a la ville qu'à^ma maispn de Pantin^ comme cela est authentique à Paris. L'on sent bien que je ne pouvais donner une pareille commission à personne : c'est ce qui fit que, trois jours après , tourmenté de l'idée que M. Duverney devait être bien surpris de ne m'avoir pas vu , je lui écrivis de mon lit le billet suivant :
Ce 18 juin 1770.
« M. de Beaumarchais qui est dans son lit avec » une fièvre que Ton qualifie de spasmodique )) ( c'est le terme de M. Tronchin ), a l'honneur » d'en donner avis à M. Duverney. C'est ce qui « l'a empêché d'aller rappeler au souvenir et à « la bonté de. M. Duverney , qu'il doit lui re- M mettre des papiers importants, lesquels ^ à » vrai diie , feraient grand plaisir au pauvre » malade. »
Je soufTrais^ mon ton était simple et grave. Un laquais de ma femme portait îna lettre. Or ^ ce n'était ni le temps de badiner , ni celui d^étre ' eec dans la réponse ; tm ton familier même y eût été déplacé ; puisque \e ne Tavais pas pris dans* le mien. Aussi , le bon , llionnéte, le judicieux^ le respectable M. Duverney prend-îl, en me répondant^ le ton sérieux de Fintérêt le plus vif.
(( Votre santé m'inquiète, Monsieur; £iites- » m'en donner des nouyelles tous les jours , jus- » qu'à ce que je puisse vous voir > ce que je Dtn
» SIEE ARDEMMENT. »
On ne peut pas s'empêcher d'être un peu frappé de ces mots dans un billet sérieux ; ce que je désire ardemment: h Tinstant où je suis malade; en me priant de lui faire donner de mes nouç^elles tous les fours; quand on a lu dans la Consultation du comte de la Blache ( page 55 ) , que /amais le sieur de Beaumarchais n^en a reçu un seul mot d'honnêteté par écrit.
— Mais peut-être aussi ce billet n'est-il pas pour vous? — Pardonnez-moi , Messieurs , il est pour moi , répondu de sa main , sur le même papier ; et quoique le mien fût plié y cacheté par moi en simple billet, même sans adresse^ il me Ta renvoyé sous enveloppe , avec cette adresse de sa main. A Monsieur de Beaumarchais ; à Paris : cacheté de ses armes.
— Tout cela parait sans réplique:^ Monsieur : cependant il nous reste encore uu scrupule. Toutes les réponses de. M^Duvemey, écrites au haut d'une page ou d'une feuille , nous paraissaient ofirir une si grande facilité à Fabus qu'on pouvait eaaToir fait, qu'avec les insinuations du comte de la Blache > nous, avons été ^ nia foi , plus qu'à demi-persuadés ^e vos billets étaient appliqués après-coup , sur ce3 prétendues réponses
— Avec votre :pérmission. Messieurs , il n'est pas vrai que toutes les, réponses de M. Duverney soient écrites au haut des pages ou des feuilles ; elles sont , d'u^ seps , de Tautre > .à côté , dessus , derrière >, sur le même ou sur le second feuillet ^ etc
— Oui, mais il n'y en a pas une seule écrite d'une façon irrésistible et qui porte la conviction dans l'âme , que ce qui semble vous répondre est invinciblement la réponse à votre lettre. Quoi ! pas un seul billet de M. Duverney qui soit placé, par exemple , immédiatement au dessous de votre écriture à vous ? de façon qu'il soit impossible à rhomme le plus difficile , en le voyant , d'imaginer que M. Duverney eût choisi, pour vous adresser quelques mots , le milieu ou les deux tiers de la page , et vous eût laissé au dessus de son billet , une grande place blanche pour y appliquer le vôtre après-coup? comme une tell«
façon d'écrire un premier billet , serait absolument improbable, en le Toyant servir de réponse au vôtre écrit dessus , il n'y aurait plus de moyen de douter que le vôtre n'eût été écrit le premier^ et que celui de M. Duvemey ne fôt la vraie réponse k laquelle nous nliésiterions plus de nous rendre ; et c'est alors seulement qnc nos doutes sur un commerce libre entre vous deux , toujours répondu sur le même papier , seraient levés : alors la puissante analogie que vous invoquez serait dans toute sa force et nous laisserait sans réplique.
— En vérité , Messieurs , ne doutez pas que , dans phis de six cents lettres ou billets brûléi par moi , il n* s'en/trouvât quelques-uns écfitJB et répondus comme vous le désirez. Mais daus ceux qui me restent et qu'on m'a forcé trèsinutilement de iproduirc au soutien d'un acte qui ii^avait nul besoin de soutien ; s'il ne s'en trouve pas d'écrits ainsi ^ c'est par la raison , ou que mes billets remplissaient toute la première page; bu que, devant replier la' lettre qu'il me renvoyait ; afin que son cachet ne tombât pas siir la place déchirée par le mien , M. Duvemey a presque toujours retourné le feuilleton le papier pour me répondre. Que sais-jc ? et comment pourrais-je expliquer la bizarrerie de pareilles fortuites ?
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-^ C^est pourtant cela seul qui pourrait nous convaincre.
— Eh I Monsieur F Avocat- Virgule ! À quel misérable pointillage attachez-vous votre prétendue conviction? Quand on se rend si minutieux sur les preuves, on n^a guère envie d'être ' convaincu l
' Cependant voyons..... Comme je veux essayer de vous complaire en tout j Je vais joindre aux pièces du procès encore un billet à sa réponse, à la vérité très-inutile à Tacte du !•' avril ; mais au moins propre à vous satisfaire. Je Fai par hasai^d dans les mains ^ et il remplit si bien toutes les conditions par vous exigées , que j'espère , après cela y que vous me laisserez tranquille. Il est sans ■date y et se rapporte à des envois d'argent qui regardaient personnellement M. Duverney. Je lui écrivais :
« Vous avez oublié , ma cuèke amie , de dori- » ner vos ordres au petit Bon-homme , et tout » est resté là. Je ne puis pourtant pas tarder » davantage. Si vous voulez dire à mon commis- » sionnaire ce qu'il doit faire, je vous saurai uu M gré infini de cette complaisance, et je vous en » remercierai demain au soir. En vérité , je ne » puis reculer mon envoi. Samedi matin.» ^ — Toujours MA CHÈRE AMIE? ma chère amie à M. Duverney ! On ne s'accoutume pas a cela I
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— Eh I certaînemenl , mon cher I Comment cela TOUS émeut- il encore? Le but de ma com« plaisance » en tous montranl ce billet^ n'est pii de réTeiller la question du style et de rabâcher dix fois pour en justifier le figuré , mais de tous faire échec et mat, sur les pointilleuses preuTei^ exigées par tous , d'un commerce écrit et répondu sur le môme papier ; mais répondu si certainement à mes billets écrits , qu'il n'y ait plus moyen de dire, Non.
Examinez donc bien celui-ci ^ ces deux écriturcs, sa forme , son papier , ses déchirures , ses plis , ses cachets , et surtout , brûlez-TOus les yeux sur la place de la réponse. Elle est de k main de M. DuTcrney , répondant à ma chère amie ; écrite sur la même page que mon billet; immédiatement au dessous dejnon écriture , du même sens , aux trois quarts de la page Ters le bas ; et ce billet ne contient que ces mots :
Je n^ ai pas vu le petit , demain Je vom arranr gérai.
Certes , Messieurs , s'il a choisi cette place exprès pour m'écrire quatre mots , bien respeC' tucusement aux trois quarts de la page , et qu'il ait laissé au dessus tout le reste en papier blanc, afin que je pusse en abuser au bout de dix an^ contre son légataire ; il était aussi ridicule ce jour-lii ^ qu'il fut stupide le jour qu^il mit , dit-on y
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sa signature et la date fixe dû premier avril 1770 , au bas du second verso d^une grande feuille de papier à la Tellière ; ce qui noi^eût laissé quatre pages de graud blanc , où j'aurais pu placer , noa une créance détaillée de quinze mille livres, mais bien une, en trois cents articles , de quinze cent mille livres , et qui eût absorbé Phéritage !
£t le comte de la Blache^ qui vous a fait écrire et soussigner tant d'injurieuses absurdités. Messieurs , avait pourtant vu toutes ces lettres , long-temps avant le commencement du procès.
— Oh ! monsieur de Beaumarchais , voila trop de fois aussi que "vous répétez que le comte de la Blache avait vu toutes ces lettres avant le procès I Il faut vous fermer la bouche , au moins sur cet objet, en vous prouvant qu'il n'en connaissait rien, lorsqu'il vous fit sommer de déclarer de quelle main était l'écriture de lacté du premier avril ; puisqu'il nous a fait imprimer ( pag. 16 de notre Consultation, ) Naturellement il dut naitre des inquiétudes f des soupçons : mille idées durant se présenter à F esprit (^ du comte de la Blache ) : tout annonçait une œuçre mysté-^ rieuse , une entreprise aussi hardie que profondément méditée. Mais comment la pénétrer ? Qomment la démasquer? Le comte de la Blache essaya de tirer quelques lumières du sieur de Mémoires. II ^ i5
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Beaumarchais lui-nidme ; /e 2 5 septembre 177 ï / il le fit sommer de déclarer, etc.
— Et c'est le comte de la Blache qui vous fait imprimer de si belles choses ? — Le comte de la Blache lui-même. — Et c'était le ^5 septembre 1771 ; qu'il avait tant d'inquiétude et de désir d'obtenir ces éclaircissements de moi? — Le aS septembre 1771»
— Bonnes gens que vous êtes ! Vous ne savez pas encore votre Falcoz par cœur ! A[)prencs5 donc y avocats candides et naïfs , ou qui feignez de l'être I que dix mois avant l'époque du 25 septembre 177 1 y et six mois avant qu'il fût seulement question de procès entre le légataire et moi, ce seigneur "Qvait vu chez M* Mommet, mon notaire , rue Montmartre, à Paris, Tacte (\\\ premier avril , toutes les lettres qui s'y rapportent et même beaucoup de celles qui ne s'y rapportent pas. Que loin de désirer des éclaircissements que je le pressais de recevoir à l'amiable , ce bon seigneur les fuyait dès-lors comme la peste; et c'est ce que je vais vous prouver sans réplique...
— Nous vous arrêtons, monsieur de Beaumarchais ! Prenez garde , et réfléchissez avant tout , que vous taxez-la un geniilhonime, un officier général d'une chose infâme ! Avant d'allrr plus avant, voyez comme il vous fait accuser par juuus , d'avoir fabriqué ces lettres , dans le cours
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dupix)cèsy \PRÈs-GOUP , et pour répondre auoc objections de M« Gaillard son avocat ! Voyez ce qu'il nous fait imprimer ( pag. 53). On lui objectait que V écrit du premier avril ne prouvait point la remise des pièces. Il m^ a fait cette lettre ( après-coup ) pour prouver cette remise.
Après de telles déclarations d^un homme d'honneur^ dire et soutenir qu'il avait vu toutes ces. lettres long-temps avant le procès ! . . . .Prenez garde , Monsieur , prenez garde ! Voyez donc ce qu'il nous fait articuler ( pag. 4^ )• Pour se
TIREIl DU MAUVAIS PAS OU IL s'ÉTAIT ENGAGÉ , il a
formé le projet défaire passer ces petits écrits de M. Duverney comme des réponses à des lettres qu^il a forgées et écrites...... à des Iqt--
très qu^il a imaginées après-coup.
Rien de si positif que ces déclarations ! Prenez donc garde, Monsieur , à ce que vous allez dire ! Savez-vous bien qu'il y a de quoi perdre à jamais et déshonorer Tun de vous deux? Et si vous aviez une fois écrit un pareil fait sans le prouver !..• Tenez ^ lisez encore ce qu'il nous fait imprimer (pag. 55 ). ON LUI objectait que y dans décrit du premier avril , // était dit dans un endroit , le contrat de rente viagère en brevet , et en un auti^ endroit : La grosse du contrat : c'est pour
LEVER cette ÉQUIVOQUE Qu'iL MET DANS SA LETTRE
( subaud. APRÈs-GOUP ) ^ fc brei^et ou le contrat en bret^ec.
Après ded faits si positivement articules 9 a qui persuaderez-Tous que M. le comte de la Blache, un homme de condition , un maréchal de camp f dyant vu ces lettres ^ fût assez TiL...
— Alte-Ià , Messieurs ^ à mon tour ! Laissons les quanfications , et voyez mes preuves. Elles sont tirées d'un petit commerce épistolaire aigredoux , qui fournit quelque^ lettres entre le légataire et moi, peu après la mort du testateur. J'ai ( Dieu merci ) Conservé la copie des miennes et les originaux flùs siennes.
Après plusieurs lettres et réponses , une lettre de moi , du 3o octobre 1 770 , portait cette invitadon itérative au comte de la Blaclie
« Je me suis pressé de renvoyer à mon notaire » mes papiers qu'il m'avait rendus , comme inu- I) tiles chez lui, jusqu'à déposition pour mi- » nu te y etc..»«
» J'ai donc l'honneur de vous proposer encore M une fois de nous rassembler chez ce notaire. ^) Je désire que vous puissiez engager une per- » sonne impartiale et instruite y à vous y acconîi- » pagner. Quelles que soient vos intentions , M comme nul homme sensé ne plaide contre rw révidence et ses propres intérêts , j'espère
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» PLICATIONS QUE JE SOIS PRÊT A VOUS PONKlBR
» SUR LES MOTIFS DE SON EXISTENCE VOUS pOTte-
» pont à prévenir , pj^r un arrangement à Tumia- » ble, des demandes juridiques ^ auxquelles je » ne me détermine jamais qu'à la dernière ex-^
» trémité.
J'ai rhqnneur d'être , etc.
» Signé .CARorî pç ^Beaumarchais, n
Que répondit k ces invitations le légataire universel • devenu si fier de son nouveau litre ?
Ce 3i octobre.
a La seule proposition que je puisse accepter , » Monsieur, est celle que vous me fîtes, il t » A QUELQUE TEMPS , dc faire remettre chez » M. Mommet votre notaire , vos titres et ^ LETTivES A l'appui, EN ORIGINAUX, afin quc je » puisse les examiner moi-même et en prendre » connaissance ; toute entrevue deviendrait inu- }) tile et ne conduirait k rien avant ce travail. Je
» CROYAIS m'en être EXPLIQUÉ ASSEZ CLAIREMENT
» dans ma dernière , etc ( // est fier ! notre
« ennemi. ) J'ai l'honneur d'être , etc.
» Signé La Blache.
Elles existaient donc en octobre 1770, ces
aïo n j: p c) N s K I N (/ i: n u n.
lettres on on'f^inanXf a V appui de F acte f puisque le fier li'galaire avoue clan« sa lettre (Ijj 3i , que, depuis quelf/ue temps , je lui avais offert de lc9 uoumetire à sou cxameu chez mon notaire? JWfrais donc aussi tousles édaîreissenients possibles?
— Il n'y a plus moyen , à la vérit/î , de douter que les lettres n^existassent : mais il est possible encore Ji la rifçueur , que M. de la lilaehe ne les ait pas vues avant les j)rocédures.
— Je sais bien, Messieurs, qu'il le nierait, s'il osait : mais comme Je ïi'ai pas le temps de lui en laisser le loisir ; que ee n^*st pas sans preuves ({uc je l'ai dit ; et que ses premiers IMémoircs rattestent; je le répète : oui , Messieurs , il les a vues , lues, tenues , et relues avant le procès, tliez mon notaire, le mardi G futvrmhre 1770, et e'(îst encore lui-même (jui va vous le prouver. J'avais écrit à ce seif^ncur le G novembre au matin»
« Mon litre de créance est (liez M. Mommet, i) Monsieur: j(; le lui avais rcîinis avant de vous » écrire ma derniènî lettre, ou iiccnovAis mV,n » ÈTRK KXPiJgfJi': Assi:z claikkivucm' {phrase du » leffataire dont je me parais aussi ^ à fiérot I » fier et d(;mi.) Si la crainte de m^y rencontrer )) vous a empèclié d'eu aller prendre communî- » cation, vous le pouvez toute la soirée aujour-' )) d'iiui: M. Mommet m'a promis de vous y ai-
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» tendre , etc. .•...• Avec des procédés un w peu plus honnêtes , vous auriez obtenu de moi » des éclaircissements de toute nature , mais M peut-être avez-vous vos raisons pour ne pas » vous soucier de les recevoir.
» J'ai rhonneur d'être , etc.
Signe' Caron de Beaumarchais.
Et que répond Théritier , bouffi de colère , à Taspect d'un créancier de i5 mille francs , dans un héritage de i5 cent mille francs-, tombé du ciel ? Il me répliqua a l'instant :
« Quoique je ne me croye point obligé , Mon- » sieur de répondre à votre empressement sur la » connaissance que vous désirez depois si long- » temps , que je prenne de votre litre de créance; « je passerai ce soir chez votre notaire pour
» en examiner la teneur, etc Quant aux
» éclaircissements que j'y aurais gagnés (à rri^y » voir y ^ et dont vous me flattez, ne voulant » rien obtenir, il était assez simple de ne rien » demander, etc... Je suis très-parf.*... etc.
» Signé La Blache.»
Il y alla le soir même, et pour mieux procéder à Vavération des écritures ; il y mena le sieur Dupont, depuis intendant de l'école militaire, alors exécuteur testamentaire de M. Duvemey* et qui , ayant été toute sa vie son secrétaire^
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connaissait bien son écriture : il y mena le sieut Du Coin y caissier de M* Duterney^^ qui la connaissait bien autant ; il y mena d'autres *per- 6oùncs encore ; non une fois , mais plusieurs. M* Mommet leur montra Facte et les lettres en original : là ^ tout fut examiné 9 bien lu ^ commenté parle noble héritier : mais avec des éclats! ^vec une fureur qui le mena jusqu'à dire , que^ si faisais jamais cet argent ^ dix ans se seraient écoulés f et que f aurais eY^ vimpen^é de toute
MANIÈRE AUPARAVANT
Depufs, et sous l'époque du 1 1 décembre 1770, M' Mommet^ à maprière , eut encore Thon né te té de porter Tacte et les letires en original avec un Mémoire explicatif chez M» d'Outremont, avocat de ce riche légataire) son conseil y étant assemblé : ce qui est aussi constaté par deux lettres de Tad versai re et de moi. Et c'est d'après son examen critique et cehû de tant de connaisseurs^ que je l'ai pressé de toutes les façons de prendre contre l'acte du premier avril , la voie de Tinscription de faux^ la seule qui légalement lui fût ouverte; et c'est d'après ces examens aussi qu'il l'a toujours éludée : voulant bien , comme je l'ai dit 9 me dénigrer publiquement , pourvu qu'il ne courût pas le danger de m'accuser juridiquement: et l'on veut que je me modère I . . . . 11 le faut cependant.
"Que résulte- t-il de tout cela? très -gracieux Sons8iGNJÉ6 ! CVstque des lettres vues long-temps a^ant le procès eotamé^ n'out pu être fabriquées, comme il vous le fait dire , long-temps après le procès entamé : c'ç9t que toutes ces lettres que j'ai, ^i-W j forcées après'coup y pour me tirer du mauvais pas où les Mémoires et les bruyants plaidoyers du porte-voix Gaillard me jetaient en 1772 ; je viens de prouver qu^il le^ avait connues et très-aigrement commentées dès :i770 ; c'està-dire deux ans avant les objections à.n porte-voix et mts prétendus embarras ^^ répondre.
Il en résulte encore , que loin qu'en septembre 1771 , le Comte de la Blache inquiet ^ fut empressé d'arracber de moi de premiers éclaircissements sur Tacie qu-il attaque; ses écrits prouvent que, dès 1770 , il les avait aigrement refusés de moi. Quant aux éclaircissements dont vous me flattez ; ne voulant rien obtenir , il est assez simple de ne riçn demander : ( disait -il dans sa lettre du 6 novembre 1 770. )
Maintenant que tous ces petits faits sont bien éclaircis, à votre aise, Messieurs, sur les qualifications ! de ma part j'estimerais que , n'y ayant point ici d'ânerie, ce ne serait pas le lieu d'appliquer les oreilles dont j'ai parlé plus haut . 1 ecriteau seul m'y paraît convenable, avec ces mois : Calomniateur avéré.
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Mais vous quMl voulait rendre ses complices, avocats trop confiants I Comment n'avez -vous pas senti que chez lui c'était un parti pris ? Que l'ïmiqne artifice de sa misérable défense, estd^inlervertir l'ordre naturel de toutes les choses écrites; de nierrévidence même, et d'injurier, injurier, injurier?....
En vérité , res[)rit se soulevé et se révolte à tout moment ; et s'il y a des bornes a la patience même la plus absurde , il faut avouer qu'on a besoin de les reculer encore , pour qu'elle n'é- <;happe pas à chaque objcît de cette afï'reuse discussion ! Non ! si l'espoir de charger, de couvrir un injuste ennemi de l'indignation de tous fceiixqui me liront, ne modérait mon Ame et n'enchaînait ma j)lume! A chaque période > une fièvre de ^ iureur allumant mon cerveau, je rugirais comme \ un insensé! je couvrirais mon papier des explosions d'une colère exallée , au lieu des raisons (|ne je dois et veux y consigner uniquement I Mais aussi , quel indigne métier fait depuis six ans ce ('oniie de la lUache ! Et s'il était capable de rentrer en lui-même ! quelle terrible réflexion pour un homme de nom qui s^honorc de ses aïeux, de penser qu'après un tel procès, jamais SCS dcscenrlanls ne pourront s'honorer de lui!
// me fiait f a-t-il dit , comme un amant aime sa maîtresse! c'est-à-dire , avec passion ; cl il
Pa bien prouvé! Mais, qui pourra jamais deviner tout ce que je réprime en lui répondant !....
Lorsque j^allais remercier les juges du conseil de ce qu^ils avaient anéanti Findigne arrêt rédigé par ce Goëzman , en faveur de son protégé la filache ; un magistrat, raisonnant avec moi de cette afiaire, et me parlant avec intérêt du grand succès que je venais d^obtenir , me dit : on à supprimé votre dernier Mémoire , quoique bien frappé ; parce qu^en effet, il est un peu trop vif.
— Trop vif. Monsieur! Ni vous , ni aucun inagistrat que Je connaisse^ n^êies en état de juger cette question. 11 me regarde avec étonnement : comment donc ? Que dites- vous ?
— Pardon , Monsieur , si je vous ai jeté dans un moment d'erreur ! Mais ne vous méprenez plus à mon intention : elle est pure, et ce n'est pas votre amour- propre que j'attaque; c^cst votre sensibilité que j^interroge. Avez-vous jamais rencontré dans le monde , un homme assez lâche , assez insojent pour vous crier pendant six ans , à la face du public , que vous étiez im fripon ; sans autre droit qu^me injuste et criminelle avidité ? Non , sans doute , me répondez-vous ! Eh Lien ! pardon , Monsieur ! mais vous qui n^avéz jamais éprouvé de tels outrages ; vous qui fronciez déjà le sourcil au seul soupçon que j'effleurais votre amour- propre ! comment pourriez - vous
juger du degré de ressenti meut permis a un hominé d'honneur ^ indignement attaqué et poursuivi de* puis dix ans par la haine et la calomnie sur toiil les points délicats de son existence? — Il s'ape paisa 9 me prit la main avec bonté. J'en ai parié, me dit-il ^ non en homme ^ mais en juge aus et je ne puis vous blâmer de votre excessive sensibilité.
- Résumons-nous maintenant y en rappelant an lecteur l'important aveu de Tavocat qui s'intitule les Soussignés^ imprimé par lui (pag.4ode8l consultation ) et les grands motifs qu'il allègue ensuite pour le combattre.
Si les lettres rapportées sont parvenues à M. Duvemey^ et si à chacune d^ elles il a fait h réponse qui y est appliquée par le sieur de Beatt marchais ; il s^ ensuivra très-certainement que M. Duverney a eu la plus parfaite connaissance de l^ écrit du premier avril ; qu^il a travaillé lui* même à le former y à le corriger y à le mettre en Vétat oh il est.
Tel est ce terrible aveu , contre lequel aprèSi nous l'avons vu délayer dans cinquante-huit pages de noir et de blanc y les fameuses objections qd suivent.
Mais comme ON nous a dit qu'il n'y avait jamaif \
\ de liaisons particulières, ni d'afl'aires secretteS"' entr'eux ; qu'ON nous a certifié que la fausseté
eu
d'un pareil commerce est non seulement prouTee; mais que ce commerce est injurieux à M« Du- Témey , à sa mémoire ^ à ses principes , à son âge , à sa vertu ; qu'ON nous a exposé n'en avoir jamais vu aucune trace dans les papiers de Vin^ ventaire , ni ailleurs ; que le sieur de Beaumarchais n^en apporte en preuve que les seuls billets qui se rapportent à Tac te du premier avril , et qu'ON lui objecte comme fiauduleux ; lesquels même ON nous assure n'avoir été imaginés après- ^oup , que pour répondre à mesure aux ohjec-lions dont il était pressé dans tous les plaidoyers et les mémoires , et pour étayer un acte qu'ON vous DIT suspecté de faux ^ en même temps qu^il esc rempli de dol , de fraude et de lésions; quoique l'une de ces suppositions exclue absolument l'autre. De plus, comme ON avoue n'avoir jamais rien su de ce qui s'était passé entre les contractants , et n'avoir trouvé depuis qu'ON est légataire enpossession^ aucun renseignement sur ces affaires secrètes ; ce qui rend nos conclusions bien vigoureuses contre l'acte ; et comme ON BOUS ATTESTE cu outre que si le sieur de Beaumar- ^ diais a d'autres écrits de M. Duvemey , O^peut ': dire sans témérité , qu^il se gardera bien de I jamais les joindre au procès : ON se flatte , nous [ nous flattons , et nous estimons que le sieur de îà Beaumarchais doit perdre ^ avec dépens ^ ledit
procès au parlement d'Aix , comme ON sait l'a perdu à la commission^ au rapport du cons< Goëzman. Eh! comment pourrait -il ne p perdre encore ? Un ancien colonel dragon honorant de ses pouvoirs , n'est - il pas ines nable avec de tels moyens , de tels d< seurs? etc. etc. Et adorauerunt draconem dédit potestatem Bestiœ , dicentes : guis si Draconiet Bestiœ ? etquis poterit pugnare eis? ( Apoc. cap. XIII. v. IV. )
En effet, ne semble-t-il pas, en lisant tout <
que cet avocat, frappé de la force irrésistibl
l'acte qu'il combat , de la plénitude et du f
de mes preuves, comparées au creux sonore
vide effrayant des siennes , n'ait fait suivre
redoutable aveu, de tous ces on c^/Vpitoyab
que pour m'inviier, en m'expliquant de plui
plus , à couvrir mon emiemi d'un opprobre i
faç^ble? Je vous ai compris. Soussignés
je l'ai fait. Vous venez de voir mes preuves
la liaison , sur le commerce intime et non in
rompu qui fut entre M. Duverney et moi. 1
est prouvé ; tout est dit de ma part.
Maintenant, M. le Comte, ajoutez un mi
tout ce qu'il dit, et montant votre lurluti
organisée sur son air accoutumé ; répétez-n
iyncorc pour toute raison :
A la vérité je ne sais rien de rien ; mais Ta
du premier avril est faux : le contrat viager est faux : les quittances relatées sont fausses : le traité de société est faujc : la remise des pièces est fausse : les lettres à Fappui sorti fausses : le commerce ostensible est faux : les billets familiers sont faux : les billets mystérieux sont faux: son esprit est faux : ses arguments sont faux : son cœur est faux : For de sa poche eslfauxises bijoux , ses diamants sont faux; tout enfin en lui est faux; tout est faux, je dis faux, faux, faux. M'entendez- vous ?
— Il est joli votre air , et vous jouez avec goût de la manivelle î Mais vous vous échauffez ! Savez-vous bien que vous avez-là dans le sang une singulière jaunisse? Elle vous fait tout voir du fond de sa couleur ! Je crains , Monsieur , qu'après vous avoir beaucoup tourmenté, cette maladie ne vous coûte un peu d'argent ! et vous Taimez Targent ! Prenez garde !
Reposons - nous , Lecteur: et que la marche inégale , les écarts et les tons brisés de ce Mémoire ne nous arment pas contre sa solidité ! Soyons de bonne foi : me liriez- vous sans quelqu'amorce ? Faut-il, parce qu'on a raison, don- ■ ner des vapeurs à son lecteur , et faire sécher d'ennui les magistrats? Leur état n'est que trop pénible !
Sans doute il est commode aux avocats de se
faire ordonner d'être simples ! Alors un Soussi- . cnÉ peut être lourd impunément pour le Comte de la Blache : que lui importe ? Mais moi ^ je ne le dois pas ; car il s'agit de moi. J'ai besoin qu'on me lise ; et forcé par le sujet à devenir long ; ce n'est qu^en éveillant l'attention^ que je puis espérer d'être lu. Mais ce n'est pas le ton . ici ; c'est le fond qu'il faut juger.
Je connais deux nations rivales et se disputant à-peu-près toute la gloire humaine. Chez Tun de ces peuples , j'ai vu les actes les plus fouâ , les plus extravagants , se faire avec un ton de réflexion et de gravité qui en imposait long-teini)» au vulgaire; pendant que l'autre peuple, d'un air inattentif et léger qui ne tenait personne ea garde 9 allait solidement au but, et gagnait en souriant , le plus grand procès de . TUnivers. Chacun met à ce qu'il fait l'empreinte de son caractère.
Si donc vous n'êtes pas trop mécontent de la façon claire et sans faste dont j'ai justifié ma conduite en cette première partie; encore ud peu d'ennui, Lecteur : il ne vous restera rien à désirer sur celle de mon adversaire, ni sur aucun des points de cet affreux procès , lorsque yoi» aurez lu ma seconde partie, intitulée : LesJluses du Comte de la Blache.
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LES RUS£5 DU COMTE DE LÀ BLACHE
L'avanuge du noble n'estpas d'être juste ; c'est le devoir de tous; mais d'être assez avantageuse^ ment pl^cé sur le grand théâtre du monde y pour pouvoir s'y montrer généreux: et magnanime. Ainsi y rhomme de nom, qui transporterait la bassesse et Tavidité dans un état dont l'honneur est la base, dans un état qui n'a de défaut que de porter trop loin, peut-être, les conséquences de ce noble principe , en perdrait bientôt les avan* tages ; et l'opinion publique , juge le plus rigoureux f le ravalant au - dessous de ceux que le hasard ou la fortune avait mis au-dessous de lui , ne tarderait pas k lui prouver qu'un nom connu n'est qu'un fardeau pour celui qui l'a dégradé par une conduite avilissante*
A quoi tend cet exorde , dira le Comte de la Blache ?
1— C'est qu'on m'a rendu , Monsieur , que TOUS disiez dans Aix , avec ce dégagement dédai*' |neux d'un grand homme humilié du plus vil ;( adversaire : Ne suis -je pas bien malheureux t il \ ny a qu^un Beaumarchais au monde i il faut : çue le sort me P adresse l
Mémoires. II. ï6
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JVon , Mousicur le C>orntc , non. Ce n'csi pas le 6()rt qni vous adressa ce Reautnarcliuis. Les deux serpents qui vousron^^eiit le cœur, ravaricc et la liaîiie. VOUS ont seuls mis stir les bras ce redoutable adversaire.
; Quoil il n'y aura que deux vilaines passions hora de Tenter I pendant "vingt ans votre cœur fi'eu sera 'gorgé I et tous êtes surpns qu'il en sorte quelque angoisse I Quand on dotmc imprudemment esyle à' de tels liôtcs ^ on mérite au moins d'en être tourmenté. Jugez quand on les encense I '
Ce Beaumarchais que tous ne feignes ici de mépriser que pour masquer la frayeur qu'il tous cause ! il ne vous cherchait pas ? et voire sottise est de Favoir méconnu en vous attaquant k lui ! Mais voyez comme nous sommes loin de compte: pendant que vous êtes assez vain pour croire TOUS commettre en vous mesurant avec lui^ pour ne pas payer i r>,ooo francs : il a la fierté de gémir de la nécessité de descendre à votre ton pour TOUS les demander : et si son honneur n'était pour rien dans le procès que vous lui faites; il y a long* temps que le roturier peu riche , humilié de phiidcr aussi long-temps contre vous pour un o))jet si méprisable , aurait jeté sa (piittance au noble millionnaire , qui l'aurait ramassée.
]Ne vous targuez donc plus d'être homme de
conditioa y dans la crainte que les gens qui'ti'e connaissent pas les yertus distrttcllives de la> no*> blesse , ne Tiennent k la haïr'^ ^'Ja calomnier' da voyant Tptre conduite attec mdlv Contemez-voas -de plaider comme lég^ire et non comme noble; et ne répandes plus sur le premier état des hommes ^ une fletrigsrure qui n'est pas dueàTOtié naissance , mai» a votre caractère. • *> ' '
Je me suis souvent fait cette question : le Coihte de la Bilache^ me -fiàit-il ^ parce que je- ne veux pas qu'il me vuine-r ou voulait-il me ruiner parce qu'ir bie haïssait ? Voilà tout Ddon embarras sut Tous« Pour di^cideria question >' il faudrait de^ cendre en votre âme; Eh ! qui l'oserait ! il faudrait y voir quelle passion* y domine le plus ;- l'ameur ou la haittê : la hdnéde ma personne) ou l'ajnour de mon- argent. Essayons.
M. Duverney nous a tous deux aimés ; Tunif aus*^ tèrement , Tautre avec faiblesse ; moi comme un hQÉime et vous comme un enfent : il is'^est trompé sor l'un de n^us deux. Voyons sur lequel il a fait cette grande f»ute.
Une me connaissait pas : j'errais dans le monde,
il ma rencontré. Fixant sur moi son œil attentif^
il a cru me trouver du caractère^ une certaine
- capacité , le coup*d'oeil assez juste et les idées
' assez mâles et grandes ; il m'a confié tous ses
secrets ^ ses chagrins et ses aâaires. Il m'a plutôt
estiîné que chéri» Depuis sa mort, éprouvé coup «ur coup par tous les genres d'infortunes , jeté dans le grand tourbillon du monde et des afiaires^ ec.nageant toujours contre le courant;, je ne suis pluà assez inconnu pour qu'on ne puisse apercevoir déjà si^ dans le trouble ou le travail, dans foJbonheur ou l'adversité , j'ai démenti son opinion et déshonoré sou jugement.
Plus faible à votre égard , Monsieur ! après TOUS avoir enlevé à vos nobles , ' mais pauvres parents ; vous avoir adopté comme ua fils, avancé iàe son crédit, et soutenu de tout son or dans le service; il a fini par dépouiller pour voua , sa famille entière f sous le vaiu espoir qu'élevé par ses soins du fond de la médiocrité, jusqii'À Ja plus haute fortune et le grade leiplus bottorable^ "cet arrière-neveu respecterait sa mémoire f et deviendrait le père et le soutien de cette même Èunille qu'il vous a sacrifiée ! j : 1 . ::j
Grâce à lui ^ vous voilà maréchal -de « caa|^ , et je veux croire que vous avez du J'étre ; puîs^ qu'en effet vous l'êtes ! Mais coqunent avez-vous réconnu tant de bienfaits ? quelle conduite avezvous tenue envers vos parents et les siens? j'ai TU son espoir sur vous de son vivant : je les ai tous entendus depuis sa mort»
Les pauvres , et ceux qu'il comptait doter par TOUS ; regardant comme la juste pimition de votre
R É P O N s E I N G É N U E. 245 dureté , d'avoir en tête ce fier adversaire qui vous a tant fait avaler le poison de votre injustice p m'ont tous écrit pour me supplier de mettre leurs droits sous 1 égide du mien, en vous fesant connaître.
Les riches , enchantés de votre sottise , ont cru trouver dans mes fières répliques , la ven* geance de toutes les petites noirceurs et continuelles intrigues qui les ont écartés d'un oncle utile y et vous ont mis à leur place , au centre de sa succession.
Mais éloignant de cet écrit ce qui est étranger k la défense de mon honneur ; quand j'aurai montré quel homme vous fûtes en tous les points de nos démêlés y j'en aurai dit assez pour qu'on soit en état de juger laquelle de nos deux âmes est la roturière , lequel de nous deux est l'homme petit et vil; enfin, lequel a justifié ou démenti Testlme et l'adoption de notre commun bienfaiteur.
Le 9 mars 1770 , au plus fort de la discussion des intérêts qui ont fondé l'acte du premier avril suivant , j'écrivis à M. Duverney , une lettre devenue d^un si grand intérêt par son rapport intime a tout ce que j'ai dit plus haut, et qui ^ jette un si grand jour sur ce qui me reste à dire , \\ que je ne puis m'empêcher de la rapporter presqu'en entier.
Ce g mars 1770.
M J'ai lu fort attentivement , mon bon xuu 9 ( j'espère à présent que , mon bon ami ne y\ choque plus personne, et que la grande induc- « tion qu'on a tirée contre moi de ces expressions » familières , est dans la fange à Tinstant qu'on » lit ceci.) J'ai lu fort attentivement, mon bon » AMI , les corrections que vous avez faites à » notre acte , sous seing-privé- Mais quelque » chose que vous puissiez dire, je ne sortirai » pas de société pour les bois. Je vous réitère » l'offre que je vous ai déjà faite de vous laisser » le tiers en entier pour vous seul ; ( voyez kce » sujet ma lettre du 9 janvier précédent. ) et » prenez le temps qu'il vous plaira pour me rem- M bourser , oh bien mettez moi en état de suivre » tout seul , par un fort prêt d'argent , à des n conditions qui me dédommagent. Vous étiez » assez de cet avis l'autre jour ; mais je ne puis » soutenir , qu'en cas de mort, vous me plantiez » vis-a-vis votre M. le comte de la Blache que » j'honore de tout mon cœur. ( j4h ! mon Dieu » ouï, je r honore ! ) Mais qui depuis que je l'ai » vu familièrement chez Madame d'il.... ne m'a » jamais fait l'honneur de me saluer. ( N^ oubliez » pas , Lecteur^ ^^^i^y avait alors près (Vonze » ans que le comte de la Blache ne me saluaiù
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» plus ; ceci troui^ra sa place. ) Vous ett faites ^y votre héritier , je n'ai rien à dire k cela : (ye » Suivais donc fort bien que Monsieur de Falcoz •Si était son héritier : il ne faut pas l^oi^blier non » plus.) Mais si je dois , en cas du plus grand » malheur que j'aye à craindre , être son débii) teur, je suis votre serviteur pour rarrangementy » je ne résilie point. ( Je connaissais donc trèsi) bien dès ce temps-là^ F homme ai^ec qui la }) fortune m^a mis depuis aux prises ^ et je rn^en >» expliquais assez librement , comme on ^01 1. ^ » Mettez-moi vis-à-vis mon ami Mézieu> qui w est. un galant homme , et à qui vous devez , w MON BON AMI , dcs répara tioDS depuis long- » temps. ( Depuis long-temps y Lecteur; cela est )) essentiel à retenir. ) Ce n'est pas des excuses .» qu'un oncle doit à son neveu; mais des bontés, » et surtout des Bienfaits , quand il a senti qu'il » avait eu tort avec lui: je ne vous ai jamais » fardé mon opinion là-dessus. ( Lecteur^ ojous }) en aurez la preui^e à l' instant. ) Mettez-moi » vis-à-vis de lui. Ce souvenir que vous. lui laisse- » rez de vous, lorsqu'il s'y attend le moins. ( Hj- » auait^ en effet , plus d^un an que je n^ avais
» vu M. de Mézieu. ) Ce souvenir élèvera
w son cœur à une reconnaissance digne du bien- » fait, etc.
Yoilà les phrases qui , à la vue de ces lettres.
chez mon notaire , en 1770^ avant le procès eo^ tanié, ont mis le légataire en fureur, et lui ont fait dire , avec quelques gros jurons : Que si » j^avais jamais cet argent^ dix ans seraient écou» I) lés avant ce terme^ et que j^aiu*ais été vilipendé » de toute manière auparavant. »
Ah ! M. de Beaumarchais , vous vouliez ouvrir son cœur pour un héritier naturel ! Des bienfaits à M. de Mézieu I à ce neveu qui avait été si utile à l'établissement de Técole militaire ! Des bienfaits aux dépens de Tarrière-peiit neveu Palcoz y qui voulait tout envahir ! dix ans de dénigrement public : Lecteur , il m'a tenu parole ; en voilu déjà huit de passés.
Tel est donc le grand motif de la haine ^ le punctum vitœ de toutes les injures qu^ou m'a faites et dites dans les deux procès dont le comte de la Blache fut Tautcur ou Tinstigaicur ; et il n'y a fils de bonne mère, en France, qui n'ait appris, par mes Mémoires, dans quel abimc de malheurs ce haineux héritier m'a voulu plonger, et corn* ment il s'entendait avec ses amis Goêzman et Marin , pour les combler, s'il eût été possible, et comment il ne se lasse pas encore d'en boire la honte et le déshonneur public.
Lecteur I Examinez , je vous prie , ce que le comte de la Blache répond à ma lettre du 9 mars^ après l'avoir rapportée ( page 5o. ) Voyez avec
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quelle force de raisons et de preuves il en détruit la yéracité.
« Il est clair, dit-il^ que cette lettrée été faîte )) après la mort de M. Duverney ; ( vous allez » WHrcomment cela est clair , suwez^le bien. ) » Les lettres des 8 février , 24 juin et 1 1 octo- » bre 1769, trouvées sous les scellés ; la séchew reise des billets de M. Duverney ; rexirêmë w disproportion d^âge, d'état, de condition , d^oc- » cupations , tout démontre qu'il n'y avait
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» IVL Duverney et le sieur de Beaumarchais. » D'où aurait-il donc su que M. Duverney fesait » le comte de la Blache son héritier? ( LespreiS'es I) en vont fourmiller. ) Confie-t-on à des éiran- » gers le secret de ses dernières dispositions? » ( Et de cela aussi. ) Aurait-il osé donner de% » leçons à M. Duverney et s'initier dans les se- » crets de la famille , si même il était vrai qu'il » y eût quelque légère discussion entre l'oncle I » et le neveu ?
— S'il est vrai qu'il y eût quelque légère discussion? Non M, le comte de la Blache, il n'y en avait plus lorsque j'écrivais cette lettre en 1770 , parce que ce neveu , qui n'avait jamais désiré la fortune , mais les bcmnes grâces de son oncle , était content de les avoir recouvrées et ne désirait riqn au-delà.
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Mais vous qui feignez ici de révoquer ces discussions cil doute , vous savez bien que dix ans avant Tépoque de 1 770, il y en avait eu beaucoup! vous savez par Tintrigue et les ruses de qui f ce neveu , liomme du phis grand mérite ^ chef des études de Técole militaire et Tauteur de son code tant estimé^ vous savez par quelle intrigue il se vit écarte de son oncle h Tinstant où le testament se fesaii ou qu^il était prêt à se faire ; car cet acte a précédé de dix ans la mort du testateur, et vous n'ignorez pas non plus par le courage et les travaux de qui, ces deux hommes si dignes de s'aimer furent raccommodés !
Ce jeune homme si dédaigné , qui n^auaît fa-* mais eu , selon vous , aucune familiarité ai^ec M. Dui^ernejr , dès 17G1 , osa seul tenter ce grand ouvrage I car la trame de votre intrigue avait été si bien tissue et tellement serrée, que personne, autour de Tonclc, n'osait plus lui parler du neveu. Et ce je^ne homme tout seul , que M. Duverncy avait initié dans les secrets de ' sa famille, et qui osait déjà lui donner des leçons, suivant vos termes ( page r>o ) mais qui , dans les miens, ne voulait autre chose que prouver a M. Duverncy, qu'on lui en imposait sur le compte de son neveu ; ce jeune honune qui savait , (lès ce temps , que M, Duverncy fosait le comte de la Blache son héritier, et que cet héritier en herbe
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écartait tous ceux qui pouvaient avoir droit à l'héritage du grand oncle , opposa son courage à rinjuste colère de M. Duverney contre son neveu, ï^endant ce temps , à la vérité , le négociateur fut si bien soutenu par les soins que M- de Mézieu se donnait en Bretagne , pour les affaires de M. Duverney , qu'au retour du neveu, le jeune homme eu question parvint a le remettre dans les bras de son oncle.
Et comme les seules réponses du légataire universel sont de toujours nier les faits , jusqu'à ce qu'enfin la preuve et la confusion publique arrivant à la foi, le fassent tomber dans la rage mue, en le réduisant au silence ; entre dix lettres que M. de Mézieu écrivit de Bretagne en 1761 , au négociateur Beaumarchais , je ne rapporterai que ces fragments d'une seule : ils sont suffisants pour convaincre nos juges et le public , de la candeur des imputations du comte Alexandre- Joseph Falcoz de la Blache , Appelant contre son adversaire , Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, Intimé.
Comme je ne puis de ce pays obtenir assez tôt de M. Paris de Mézieu son aveu, pour publier nnede ses anciennes lettres , je lui présente mes excuses de l'imprimer sans sa permission, et je le fais avec d'autant moins de scrupule, qu'elle ne contient que des choses infiniment honorables pour lui.
A Carcé, le 5i décembre I76t«
(c Si j'ai eu quelque impatience , Monsieur , M en ne recevant point de vos nouvelles , l'objet » la rend excusable ^ et vous êtes plus fait que M personne pour en juger , puisque personne ne » connaît mieux que vous le but de mon empres- » sèment, et de quel prix il est pour moi. Je crains » bien que Tenviede m'obligcr ne vous éblouisse w un peu sur les dipositiopcs favorables ou vous n h'assuaez que mon oncle est actuellement a
MON ÉGARD
»/ Vous dites. Monsieur , que mon oncle a été » blessé du point de ma lettre , où je lui fais en- » tendre (ju^il est liWé à ses encours , et gi/il )) agit par leurs instigations. Je vous observerai M sur cela premièrement , qu'en me marquant » dans votre lettre que vous lui aviez montrée » w que vous n^ osiez lui parler de moi autrement » qu^en particulier; c'était assez me donnera M entendre que votre projet et mes désirs n'étaient M pas du goût de tout le monde. Vous ne redou- » tez point les chimères ; et si vos craintes » eussent été sans fondement ^ vous n'eussiez pas w pris des précautions inutiles ; votre dessein ce- ^) pendant y ne pouvait être traversé par des gens » sans crédit auprès de mon oncle. Vous avez » donc pensé qu'il s'en trouvait qui en avaient ^
)) et qui pouffaient en abuser en s^opposant à mou » bonheur^,etc«.,f ( Ici trois pages de détails ) ». » Je vous suis toujours infiniment obligé , n Monsieur , de tous les soins que vous avez bien w voulu prendre pour contribuer à ma félicité.*.. I) Pour vous, Monsieur, qui n'avez que des en- >) vieux à craindre , je ne doute pas que vous » n'en triomphiez. Ils se lasseront de vous pour- ' » suivre ,: ( ils ne se sont point lassés I ) et la vé- » rite sera toute entière en votre faveur*
» J'ai rhonneur d'être , avec les sentiments » les plus sincères et les plus vifs , Monsieur, » votre, etc.
Signé Paris de Mézieu.
Qu'on rapproche maintenant la lettre du neveu, datée de 1761, de celle de Toncle, datée de 1760, que j'ai citée page 176 de ce mémoire, et qui montre avec quelles considération , estime et reconnaissance il m'écrivait déjà, l'on jugera d'an coup-d'œil , si dès ce temps, M. Duverney accordait ou non la plus grande confiance à ce )eune homme tant dédaigné , nommé Beaumarr chais; si ce jeune homme était initié dans tous les •ecrets de sa famille , et s'il s'employait avec succès à rapprocher deux hommes du plus grand mérite, que l'avidité , la haine et l'intrigue avaient séparés*
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A cet examen , on reconnaîtra déjà cet dlertô et ruse légauire universel , qui n*a bien déployé son caractère injuste et dur, qu'après s^êire fort assuré que le Testateur, que cet oncle Alworli ne pouvait venir le lui reprocher et Yen punir par rcxbérédatiou, comme \m autre Bliffil.
Par Texamen de ces deux lettres , on appren* dra pourquoi ce désintéressé comte de la Blache a fiiit pendant dix ans , les derniers efforts pour enlever a Beaumarchais , le cœur et la confiance de son ami respectable.
On y verra la source de la plus noire intrigue a cet égard, et celle des abominables lettres anonymes qu'ion ne cessait d'écrire a ce vieillard sur mon compte, et a moi-même sur le sien.
On y verra pourquoi , cherchant en vain la paix dans sa maison, il m'avait prié de ne le plus voir qu'en particulier, à des heures convenues, ou cet homme entravé dans les liens d'un esclavage domestique, était obligé de sortir en carrosse par sa grande porte , et de rentrer à pied chez lui par la basse-cour donnant sur le boulevard , pour être libre de me voir; circonstance invinciblement prouvée par la réponse même qu'il fait à celte lettre du 9 mars 1770, que j'ai rapportée plus haut.
« Quand voulez-vous que nous nous voyions, » ( lui (iemandaîs'je à la fin. ) car je vous avertis
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i^ue., d^ici là^ je ne ferai pas une panse d^A^
sur vos. correctipus. n
A. quoi il . répond de sa main , sur le ménae
Ce vendredi.
te Demain entrç cinq et sîx .heures. Si je n'y étais pas , il faudra m'attendre ; parce que je
SORTIRAI POUR ÊTRE EN LIBERTÉ
■■: li; : ■
Il sortira pour être en liberté ! 11 était donc sédé par Tespionnage ! En liberté , de quoi ? Toir en secret le sieur de Beaumarchais , auel il avait imposé ce devoir pénible ! Devoir i disait regimber ce dernier ; parce que ce mier est un animal fier... ( £c même un peu utal , dit le comte de la Blache. ) De laquelle fierté , duquel regimbage , desels devoirs pénibles, duquel mystère, desquels pionnages, desquelles lettres anonymes et noires trigues domestiques , le lecteur va recevoir ;s preuves aussi claires que le jour ! Le 8 octobre 1769, c^est-a-dir,e , peu de temps )rès cette arrivée de Touraine sur laquelle les )U8signés ont tant argumenté ( page 40^^ c^" ini trois de mes lettres ostensibles ; j^eus occaoa d'écrire à M. Duverneylebillet suivant, en à envoyant, par une voie sûre , une atrocité Qonyme dont je venais d'être régalé. Je prie le
lecteur de donner toute son attention k mon billet d^envoi et k la réponse de M. Duveniey , de m main , sur le même papier» Tout cela est tellement lié k ce qui précède et à ce qui ya suirrei qu'on ne peut trop s'en pénétrer. C^cst mot qui parle.
i< Lisez la belle chienne de lettre anonyme n que je viens de recevoir* Voyez comme tous n y êtes traité, ainsi que moi; et dites encore » que mes devoirs sont de vous voir souvent , )) parce que je vous dois de la reconnaissance 1 » Réellement f ils croyent que nous rnaclûnoiis n quelque chose contre i/intéii/ct dk vothe scc« n c;K88ion I je ne veux plus vous voir avec ce M mystère* Ou recevez -moi comme tous vos }) amis , ou trouvez bon que je laisse-là mes » devoirs. Cela parait être de la main d'une n femme. On viendra encore vous tourner, vous » questionner : quel parti tiendrez-vous ? Celle" n ci est encore plus insolente que celle que vous » avez reçue vous-même.
n L'afBiire de Tacliat de la maison de Rivan rennes , etc. ( mats ne détournons pas le lecteur » de V objet que je traite en ce moment )•#.. >» J'espère que vous allez brûler TinfAme après n l'avoir lue. Je vous avoue qu'elle m'a ému la j) bile horriblement k lalecture. Et jedisais : c'est il CE CHiEff DE MYSTÈRE qu'on veut quc je mette ii
►) notre amitié^ qui m^attire ces horreurs ! mon » AMI , vous êtes la belle passion de mon âtne ; » mais moi j^ai l'air de n'être que votre passion » honteuse ! je ne veux plus de ces devoirs , si » je ne m'en acquitte publiquement, etc.. »
Eh ! que répond à cela M. Duverney , de sa main , sur le même papier ? Ecoutons.
(( Ce n'est pas une Femme, ni une personne » seule qui a fait la Piège pleine de malice dont » on a &it lecture. On a vraisemblablement eu » pour objet d'examiner quel en serait Telfet. Le » silence peut faire croire que l'on n'improuva » pas l'accusé , cependant on doit se taire ^ nés » rien dire ; mais se préparer à répondre , si l'oa » allait jusqu'à faire des questions, et s'en tenir )) en ce cas, au projet formé , que tout ce qui est » anonyme ne se lit point, et que l'on jette tou » au feu.
» Les devoirs ne doivent point être interrom- )) pus ; mais les rendre moins exacts et moins » souvent pour un temps.
» Ne conviendrait-il pas que Ton dît à N... et i) à N.... que Ton a reçu plusieurs Lettres ano- » NYMES , et que , conformément à l'usage ordi- » haire , on les a brûlées. D'autant mieux que 3) cette licence , peu honnête , est portée a un 3) point qui n'eut jamais d'exemple ; puisque
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» l'on se met sur le ton de n'éparcneu pek- » SONNE , etc. »
Telle est sa réponse.
Ce n^ est pas une femme ( dit-il ) ni une per^ sonne seule qui a fait la pièce , etc. ( Vous voyez bien, Lecteur, qu'il savait, ainsi que moi, à qui s'en prendre ! ) Ne conviendrait-il pas que Von dit cfue Pon^^ reçu plusieurs lettres anonymes ? ( 11 en avait donc reçu plusieurs , ainsi que moi ! C'était donc un usage établi , une voie ouverte contre nous ?) La licence en est portée à un point qui n^eut jamais d^ exemple , on n^ épargne personne. ( Elles étaient donc bien noires et bien atroces ces lettres ! ) Et puis l'on cherche toute la vie qourquoi tel homme est dénigré, déchiré! On a cherché qui fcsait, pendant mes procès, insérer tous ces articles abominables contre moi , dans les gazettes étrangères? Et c'est après dix ans de patience, que l'acharnement d'un perfide ennemi me force enfin de mettre au jour toutes ces horreurs ! Quelle âme. Messieurs, quelle
ame !
Et cette lettre a été jointe au procès dès le principe; et le comte de la Blache l'avait lue chez mon notaire avant le procès ; et l'on juge assez qu'elle n'avait fait qu'enflammer sa haine et SCS désirs de vengeance !
Allons , M. le comte de la Blache ! encore une
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petite inscription de faux contre cette lettrée Vous en avez tant à fair^^ qu^tine de plus ne doit pas vous arrêter en si beau chemin ! •
Enfin, c'est ici le lieu de rappeler ces trois lettres ostensibles de moi, citées par euxtivec fracas ( pages 40 et 40*
// a été troui^é dans les papiers de M. Du-vemey , trois lettres du sieur de BeaumarcJiais , des S février^ 2/^ juin et 11 octobre 176g. Les voici. Quatre pages de commentaires!
Si j'ai transporté cet objet tout au travers les ruses y c^est qu'il pourrait bien s'y en rencontrer une innocente , à nous avoir assuré que ces trois lettres sont tout ce qu'on a trouvé de moi , sous le scellé de M. Duverney ; lorsque, par une distraction , légère à la vérité , les socssiGxNés avaient,, sans y songer , laissé tomber de leur plume ces petits mots qui n'ont pu m'échapper (pag. 10 )• On troui^e enfin dans les pièces inventoriées y quelques autres lettres du sieur de Beaûmar^ chais , LES uisES sans date et trois autres datées des ^ février^ 2/^ juin ^ 11 octobre 176g.
Par quel hasard, ces unes sans date ne reviennenl-ellês plus du tout dans la Consultation, peur* dant qu'on fait un si grand fracas des trois qui sont datées?
Le comte de la Blache aurait- il donc trouva dans ces unes sans date , qu'il tient ensevelies ^
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quelque phrase contraire à sou plan d'ignorance absolue sur nos liaisq|is particulières ? Pardon ^ Messieurs , s'il m'a donné lieu tie lui appliquer sévèrement , ce qu'un mauvais plaisant d'auteur a dii^ trop légèrement , des dames galantes I encore un coup , pardon si )'insiste ! Mais j'ai tQutes les peines du monde a penser , que si le comte de la Blache ne montre point une chose , cette chose n^eût pas , en effet , quelque petit besoin de demeurer cachée !
Cependant > comme cela ne me fait rien, et que je ne voudrais pas qu'une pareille réticence arrêtât le jugement du procès ; si ON sl ces unes sans date à Aix , et si ON les joint aux pièces , k la bonne heure. Si elles sont restées à Paris dans l'oubli avec certains premiers Mémoires ; nous nous en passerons. Tout ce qu'OJVlera là-dessus, sera bien lait ; j'aime à m'en rapporter quelquefois aux gens ; et pourvu qu'OiV ne nous retarde pas , je suis content. Reste a guérir maintenant les SOUSSIGNÉS de leurs inquiétudes pour moi, sur ces trois lettres datées de 17G9.
Au lieu de se perdre , comme ils ont fait , dan» des conjectures vagues et fatigantes, sur des morceaux isolés , dont la chaîne était rompue pour eux qui ne savaient rien de nos affaires ; que ne s'.idressaient-ils à moi ? Je les aurais tirés de peine avec plaisir. J'ai tant et si souvent offert
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des éclâircissemeats au comte de la Blache ! Né les aurait-il donc refusés , que pour se livrer plus à l'aise à ses noires interprétations , et se conserver , en feignant de ne rien savoir , Taffreux droit d'empoisonner tout ?
J'aurais montré, par exemple ^ aux soussi- XiNÉs , cet envoi secret d'une lettre anonyme , que je viens d'imprimer arec sa réponse, et je leur aurais dit : '
Examinez, Messieurs , que le 8 octobre 176g, je mandais à M. Duverney , en particulier : Dites encore qu^ il faut çu^tÊf^ vous voye souvent ^^ parce que je vous dois de la reconnaissance^ Réellement ils croyent que nous machinons quelque chose contre ^intérêt de "votre succès^ siori ! je ne veux plus "vous voir avec ce mys- TÈRE».».. Ou recevez'-moi comme tous vos amis j
ou trouvez bon que je laisse-la mes devoirs
Je ne veux plus de ces -devoirs, sifene m'en acquitte publiquement , etc. etc.
A quoi le vieillard, frappé de voir, dans la lettre anonyme , que le secret de nos entrevues «était découvert ; m'avait répondu : Les devoirs ne doii^ent pas être interrompus : mais les rendra M01N5 exacts, et moins souvent y pour un temps.
Deux jours après , Messieurs , un homme qui l'avait vu depuis peu mg fesant verbalement rfex
dans rintérieur de la maison, des intrigants alertes et dangereux ^ à qui rien n'était sacré pour détruire vos liaisons! Et, quoique mystérieuses, elles étaient donc encore dépistées par les espions-, qui , feignant de n'en rien savoir, n'en écrivaient pas moins des lettres anonymes , pour essayer de brouiller les deux amis !
Etonnez-vous , après de telles horreurs , que le vieillard , déchiré par les assauts de tant d'intérêts divers qui se croisaient en lui , ne voulût pas employer de notaire à la confection de notre acte? Etonnez-vous qu'on trouve dans Tun de mes billets du 14 février 1770, rapporté par eux-mêmes ( page 49 )> ^^^ paroles remarquables !
« Puisque mon bon ami craint d'employer son » notaire , a cause de ses malheureux entours ; » je vais commander lacté au mien , s'il l'ap- » prouve : il sera fait demain au soir , et on lui » portera tout de suite a signer. »
Etonnez-vous que la réponse a ce billet, de sa main, sur le même papier, soit: Il faut se "voir <ivant de rien ordonner ; le temps est trop court !
Nous nous vîmes en effet ; mais il n'accepta pas plus mon notaire que le sien. On croira , disait-il , que je fais un autre testament y et que c'est "VOUS qui me le suggérez. Je ne le puis. Et
l'acte chemina sous seings-privés , comme il le désirait y et tel qu'il subsiste aujourd'hui.
Triste destinée des vieillards livrés à leurs collatéraux ! Terrible ^ mais juste punition de celui qui^ trompant le vœu de la nature et de la société y s'éloigna du mariage et vieillit dans le célibat ! son âme s'attriste et se consterne à mesure qu'il sent l'asservissement augmenter , l'esclavage s'appesantir. En vain il voix son avide héritier éloigner ses amis , gagner ses valets , ses gens d affaires , et tout corrompre autour de lui ! Que lui servirait de s'en plaindre et de l'en punir par l'adoption d*nn autre ! 11 ne ferait que changer de tyran ! Il aperçoit dans tous , l'impaiience de sa destruction. Lui-même hélas ! l'infortuné , n'a pins la faculté d'aimer aucun de ceux qu'il se voit forcé d'enrichir ! Enfin , dégoûté de tout, il gémit, se tourmente, et meurt désespéré !
Amants du plaisir ! Amis de la liberté I Imprudents célibataires ! Que ces deux noms , la BUiche et Diwerney , vous restent dans l'esprit et vous servent de leçon ! C'est le plus terrible exemple a citer d'un pareil asservissement ! Mais voulez- vous échapper a ces horreurs? Devenez pères. Voulez-vous goûter encore dans la vieillesse l'inestimable bien d'aimer? Devenez pères: il le faut : La nature en fait une douc^ loi , doul
rexpérîence atteste la bonté. Pendant que tous les autres liens tendent à se relâcher ; celui de la paternité seul se resserre et se renforce en vieillissant. Devenez pères : il le faut. Cette vérité chère et sublime , on ne peut trop la répéter aux homnies ! et le douloureux ^souvenir de mon res- . pectable ami m'en rend le sentiment si vif en ce moment , que je n'ai pu me refuser de le verser sur mon papier.
Cependant tout ce que Je viens de dire est la réponse à cette question des Soussignés et du légataire (p. 59). Par quelle raison M . Duvemejr aurait-il craint son notaire ? dont je leur ai promis réclaircissement , page 201 de ce mémoire.
A mesure qu'on avance , le tableau se nettoyé. On voit que tout s'enchaîne : on y voit comment l'acte du premier avril , les lettres à l'appui, celles qui n'y ont pas^de rapport , leur mystère, celui de nos conduites, Tesclavage du testateur et les intrigues de l'héritier , ont une telle connexion , se prêtent une telle force , qu'elles ne sauraient plus être ébranlées par cette foule de noirceurs que je nomme , avec le plus de modération que je puis : Les ruses du comte de la Blache*
Elles s'étendaient à tout, ces ruses ! Dans ce même temps le légataire ayant, ou croyant avoir à redouter quelque chose du sieur Dupont , exécuteur testamentaire désigné dans le testament
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de son oncle , avait si bien fa^it son ihènve et tramé son intrigue, que la porte de M. Duvemey lui fut enfin fermée, et qu^on voulut forcer ce vieillard à nommer un autre exécuteur.
Cet oncle gémissait en secret avec moi , de ces persécutions qu'il n'avait plus la force de repousser !
Et toutes ces choses sont encore constatées dans mes lettres des ^5 et 26 octobre 1770 , à l'exécuteur testamentaire ; long-temps avant qu'il y eût un procès entre moi et l'héritier Du verney.
Dans ma lettre du 26 octobre , je mandais à cet exécuteur.
(c Je ne me suis pas d'abord adressé à vou«, » Monsieur, parce que la cruelle maladie qui )) m'a tenu au lit tout l'été , ne m'a permis de » recevoir aucuns détails sur les derniers moa ments de M. Duverney , et que j'avais de » fortes raisons de penser que , s'il avait fait un » testament nouveau, l'embarras de son exéco-
)) TION devait regarder UN AUTRE QUE V0D8.
» (Tétais bien initié , comme on "voit , dans les » secrets de la famille.) Sa mort précipitée, qui )) a dérangé tant de petits projets , laisse au moins » à la tête de ses affaires un homme, etc.... »
Signé y Caron de Beaumarchais.
Dans ma lettre du 26 octobre au même, on lit :
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« Ah ! Monsieur , que de petites noirceurs î » que d'intrigues ! que de lettres anonymes ! que )) de peines on s'est données autour de ce pauvre » vieillard pour l'envelopper ! Sa politique n'al- » lait pas jusqu'à me dissimuler cette espèce d'es- » clavage. J'en ai , dans ses lettres des preuves » certaines. A l'égard des choses que M. de la » Blache dit tenir de son grand-oncle ; il ne faut » se fier à cela , qu'avec de bonnes restrictions » mentales. J'ai vu cet oncle, dans le temps n même où il n'osait pas vous recevoir , dans le » temps qu'il semblait le plus outré contre \tous , » gémir avec moi des soins qu'on prenait pour » lui noircir la tête , et éloigner son cœur de ce » qu'il avait le plus aimé , etc. etc. » ( Cet oncle ne me cachait donc pas plus ses chagrins que ses affaires ? )
Eh ! que répondit à cela l'exécuteur testamentaire , homme aussi prudent que sage et circonspect ? (Je ne veux rien cacher. )
Ce 26 octobre 1770*
« J^ai , Monsieur , assez de discrétion , et » j'aime assez la paix, pour garder pour moi w seul , la lettre que vous m'avez fait l'honneur » de m'écrire hier au soir. »
Je connais tout le mal qu'on a voulu me FAIRE... ( Eh ! comment ne Saurait- il pas connu;
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puisqu'on a trouvé dan» les papiers du vieillard , un testament commencé , duquel il était exclu?)
« — Je connais tout le mal qu'on a voulu me w faire ; je n'en ai que peu ou point de ressenti- ); ment , et je fais en sorte de ne m'en pas occu- » per... Je voudrais pouvoir jouer dans votre af- » faire le personnage de conciliateur. Je m'y » prêterais peut-ôtre , si ]VI. Duvemey m'avait » fait la plus petite ouverture sur les affaires que » vous aviez avec lui : il a voulu que ce fût un » secret pour moi , etc....
}j J'ai pensé , même avant que vous ne le disw sicz, que s^il avait vécu trois mois de pins, on » n'aurait trouvé aucune trace des choses qu'il » faut aujourd'hui que vous mettiez au jour. lia » été surpris par la mort, pour nous donner » ravertissemciit , qu'il est des all'aircs qu'on ne » doit jamais remettre au lendemain. Je connais
» ASSEZ CELLKS gu'lL VOUS LAISSE A DÉMÊLER AVEC
» SON uékitikh, pour que je ne veuille pas y » jouer un rôle; je vous prie donc , Monsieur, » de ne pas me presser sur cela, etc. »
Siij;fw\ Dupont.
Et ces lettres aussi , je les joins au procès : car tout Tait concours de {)reuves en cette défense. Qu'il ose les attaquer ces preuves! Il me fera plaisir.
Voilk comment il avait l'art d'écarter du testateur tout ce qui lui fesait ombrage , et voilii
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comment le suivant de ruse en ruse , je parviens à démasquer , par degrés , ce légataire intéressé contre qui je plaide depuis huit ans.
L'on voit , par ces aveux d'un homme honnête , et qui jugeait froidement alors , dans quelles dispositions atroces était a mon égard , ce vindicatif héritier, et par quelle voie il entendait déjà satisfaire la haine invétérée qui lui fesaît dire ingénument quelquefois : D'epuis dioa ans je hais ce Beaumarchais ^ comme un amant aime sa maîtresse ! A quoi je n'ai pu m'empêcher d'î\ppliquer la réflexion suivante ( p. 64 de mon Mémoire au Conseil ).
« Quel hdrrible usage de la faculté de sentir ! » Et quelle âme ce doit être que celle qui peut' » haïr avec passion pendant dix ans ! Moi qui ne » saurais haïr dix heures , sans être oppressé, je » dis souvent : ah ! qu'il est malheureux ce comte » Falcoz ! ou bien , il faut qu'il ait une âme » étrangement robuste ! » Et tous ces nouveaux traits, comme on le voit, méritaient bien d'être placés dans un recueil intitulé : Les ruses du comte de la B lâche.
Enfin ^ voilà M. Duverneymort, à mon grand regret, et son légataire en possession, à son grand plaisir. Tout ce qui précéda cet instant fut l'effet de sa frayeur : tout ce qui l'a suivi est celui de sa vengeance et de son avarice.
Je sais bien qu'il déprécie , autant qu'il pèut^ la fortune de ce grand-oncle en en parlant ^ pour nous apitoyer , bonnes gens I sur son pauvre héritage ! Et cependant s'il est riche , s'il figure , tout ce qu'il a dans le monde , il le tient de la munificence de ce généreux parent : Oui^ de lui seul. » Qu'aviez-vous sans lui, de votre chef? — Ma noblesse. — Eh ! vous la traîneriez^ Monsieur, 6i son or ne l'avait pas richement rehaussée , et si tout son papier n'eût pas renforcé votre parchemin !
Mais ne vous a-t-il laissé de quoi soutenir noblement votre nom , que pour le dégrader après lui, par des vilenies, et pour souiller le «ien, que vous deviez vénérer?
Laissons cela ! Mon cœur s'indigne, et je sens que j'irais trop loin. Mais aussi , se voir appeler fripon , faussaire , etc. pendant dix ans par un tel homme ! Qui pourrait le soutenir !
Tous ceux qui ont du sang aux ongles, et qui voyent ce qu'il m'a fallu de patience, de force et de courage pour soutenir et repousser tous les maux qu'il m'a faits, sentiront bien que j'ai raison ! Mais laissons cela.
Je passerai sous silence tout ce qui tient au funeste instant de la mort de mon respectable ami. Je tairai comment le comte de la IMache s'est emparé de ses derniers moments, et comment
mes titres ont disparu du secrétaire ; parce que^ n^ayant point de preuves légales a donner de ce fait, ih faudrait toujours en revenir au problème que j'ai proposé , page 1 18 dé mon mémoire au conseil > où il faut le voir eii entier : c'est le gâter cpie de Textraire.
Je passerai sous silence les idductîôns que je pomrais tirer de tous les procès qu'il a faits ou soutenus contre tout ce qui tenait à M. Duverney. J'en aï cité de faibles échantillons ( pag, 47 de ce même mémoire îiu conseil ) , sur des portraits légué? à M. de B'rtmoî. Le seigneur ON les a niés ; parce que c'est la seule façon du seigneur ON, de convenir des choses. Et moi qui n'en veux pas reparler ici ; je le pourrais pourtant bien, parce que le fait est vrai , que la preuve , les dits et con-? tredits à ce sujet sont consignés aux papiers de l'inventaire Duverney ; maïs , comme , après l'inscription de faux où je veux le réduire enfin, nous aurons un autre petit procès danis le genre criminel ensemble , et qu'alors j'aurai plus d'un droit acquis de consulter les papiers Duverney, je ne manquerai pas d'eu extraire ce fait , aitisi que plusieurs autres que je réserve aussi pour ce temps-là.
Ses autres ruses k mon égard, sont si connues, qu'il suffira de les rappeler en bref et de citer les pages de mes mémoires où l'on peut s'en
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assurer et les voir établies dans le plus grand détail.
Nous plaidions aux requêtes de l^bôteL « Mon » adversaire sentant bien que le fond du pro- » ces ne présentait aucune ressource à son avi- » dite ^ employait celle de jeiei^ de la défaveur » sur ma personne , pour tâcher d^eu verser sur » ma cause. En conséquence , il allait chez tous )) les Maîtres des Requêtes^ nos commuas Juges^ » leur dire que j'étais un malhounêtc-hoinme* 11 » leur donnait en preuves que Mesdames , qui ;) m'avaient autrefois honoré de leurs bontés, }) ayant reconnu depuis que j'étais un sujet exé- » crablc^ m'avaient fait chasser de leur présence». Mais il faut lire toute cette abomination dans mon troisième mémoire sur le procès de Goëzman, depuis la page 265 jusqucs et compris la pag. 287* Il est impossible de l'extraire.
On y verra comment j'obtins de Mesdames une attestation de probité ; comment il essaya de la détruire par une infernale intrigue y et comment; sur ce fait , il me donnait à Paris pour faussaire ; afin de rapprocher ce prétendu Ùlux de celui dont il voulait qu'on suspectât Tacte du premier avril; et gagner son procès par cette ruse. Enfîn^ on y verra , comment l'indignation ranimant ma force épuisée par le travail et la douleur, je l'ai couvert du dernier opprobre à cet égard , en publiant Je<
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)f)reuves de son infamie. ( 5*. mém. Goëz. depuis la page 266 jusqu'à 287. )
Un autre incident , plus grave encore que Tattestation des princesses , arrivé pencbnt les mêmes plaidoiries des requêtes de Fhôtel , mériterait bien d'être placé dans ce recueil ingénu des ruses ! Mais comment le traiter ; comment le peindre? Il est si subtil, si délié, qu'il se perd sous la plume ^ et s'évapore à la diction I
Les grands traiLs sont aisés à rendre ; on lit le fait , un coup de pinceau large y suffit. Mais quel art il faudrait pour bien développer une de ces noirceurs filées > distilées , superfines , la quintessence de l'âme et le caramel des ruses ; de ces noirceurs enfin qui , naissant d'une foule de combinaisons , de préparations ignorées , frappent un coup d'autant plus fort au moment qu'elles éclatent , qu'on peut moins en saisir , en montrer , en prouver sur-le-champ l'odieux assemblage ! Essayons cependant d'ébaucher celle-ci qui m'aurait enlevé le gain de la cause et m'eût déshonoré tout d'une voix , si mon bonheur ne m'eût conduit ce jour-là même a Taudience. Voici
le fait.
L'avocat du comte de la Blache ( M\ Gaillard ) avait prié le mien de lui confier encore une fois Vacte du premier avril , et les lettres de M. Duverney. Celui-ci m'en parle, eu m'assurant qua
cela est sans risque , et m'engage de m'y prêter: après quelques refus , je n'y consens , qu'i la condition que ce sera moi-même qui les remettrai à M*. Caillaid. 11 les reçoit de ma main : les pièces restent cinq jours dans les mains ennemies; on les rend ^ mon avocat : mais peu de temps après, ce moulin à paroles de Caillard , plaidant avec la plus grande indécence, aux requêtes de l'hôtel^ contre moi présent, et soutirant tout; pendant que le comte de la Blache ricanaitdans un coin avec un petit solliciteur de procès , nommé Chatillon , qu'il a élevé depuis à la dignité de sofi compagnon d'armes à Aix ; j'entendis Cailiard strliculer ces mots.
c< Messieurs, une preuve décisive que les billets » du sieur de Beaumarchais ont été appliqués » après-coup sur d'anciennes lettres de M. Du- }) verney ; c'est Tobscrration que nous avons faite }) sur celui du 5 avril , auquel M.Duverney , dit- » on a répondu : voîlà notre compte signé. »
L'avocat se fait donner cette lettre, et la montrant k l'audience , dit à haute voix (et moi Beaumarchais , je prie le lecteur de lire ceci avec bien de l'attention. )
w Messieurs , la cour saura que M. Duverney, w en envoyant autrefois ce billet ,* avait écrit au » bas du papier, comme c'est assez l'usage, ces » mots : M. de Beaumarchais. Je remarquerai
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M d'abord, qu'on n'écrirait pa» ces mots indicatifs >i de rhomme k qui Ton veut envoyer une lettre, » si ellç était une réponse écrite sur le même pa- » pier: ce qui prouve déjà que le billft n'est pas >j une i^éponse ; mais une première lettre.
» Or , le sieur de Beaumarchais , en abusant » depuis de ce billet , p>our y appliquer après- » coup une première lettre , ne s'est pas aperçu » de ces mofs écrits par M, Duverney , au bas » da papier : M. de Beaumarchais : voulant donc » cacheter le billet qu'il venait de forger après- » coup , pour lui donner au moins Tair d'avoir » été envoyé ; il a couvert imprudemment une w partie de ce mot, M. de Beaumarchais^ avec sa » cire à cacheter ; de sorte que , lorsqu'il a dé- » chiré le papier pour rouvrir ensuite sa lettre , )) la moitié du mot, Beaumurchais est restée » ensevelie sous le cachet.
» Or , vous Jugez bien , Messieurs, que , si le » sieur de Beaumarchais eût réellement écrit , » cacheté et envoyé sa lettre à M. Duverney , M avant que celui-ci y eût fait la prétendue ré- » ponse» voilà notre compte signé ; le mot Beau^ » marchais f écrit en répondant, par M. Dqver- » ney , au bas du papier , ne se trouverait pas à « moitié couvert, et emporté par un cachet, sup- M posé mis avant que ce mot fût écrit.
» Donc le cachet qui couvre l'écriture a été
» mis après coup , par le sieur de Beaumarchais, » Donc ce billet a été composé après coup , sur }) un ancien billet de M. Duverney ; donc celui » de M. Duverney n'en est pas la vraie réponse ; )) et par suite de conclusions: donc bes mots^ )) a)oiIà notre compte signet n'appartiennent pas à » l'acte du premier avril. Donc cet acte est frauda- » leux. Donc il doit être déclaré nul. Cela est- il » prouvé , Messieurs ? ))
A Tinstant il s'élève un murmure général, et l'argument paraît si fort, que tous les juges veu-* lent voir le mot, Beaumarchais ^ couvert et emporté par le cachet.
Etonné de ce que j'entends , je supplie à mon tour qu'on me fasse passer le billet ; ne pouvant concevoir quel était ce mot couvert par un cachet, dont on tirait une si tranchante induction contre moi.
Le Billet m'arrive enfin : je regarde le mot , Beaumarchais ; et je reconnais au coup-d'œil , que ce mot n'est pas de la main de M. Duverney. J'arrête a l'instant l'audience , en suppliant la cour , avant de passer outre , d^ordonner que ce mot, Beaumarchais^ soit bien examiné, parce que je soutiens qu'il n'est pas de l'écriture de M. Duverney , et qu'il y a de la supercherie. M* De Junquière , mon procureur , s'approche j regarde et s'écrie ;
« Messieurs ! quej)enser de nos adversaires, » qiii ne veulent pas voir la main de M. Duvemey » au bas de Tacte ou elle est , et qui , par une » double ignorance , ou plutôt une double ruse , M s'obstinent à lavoir ici où elle n'est pas? Le mot » Beaumarchais, Messieurs , est de ma main ; » c'est moi qui l'ai écrit. 11 y a quinze jours, pour » coter ce billet de mon client par son npm , n comme étant une pièce capitale, et j'en offre la » preuve. »
Ou passe aux opinions , et il est ordonné que , sans déplacer. M» de Junquière écrira sur le bureau plusieurs fois couramment , le mot Beaumarchais^ pour le confronter avec celui du billet. Juncjliière écrit ; le billet repasse à la confrontation, et tout le monde alors convient que le mot est bien de Junquière et non de M. Duverney ; et que Gaillard en impose , ou ne sait ce qu'il dit
— Oh! que pardonnez-moi , Messieurs, il le sait bien ! Et il le sait si bien , que je prends à mon tour son argument et je dis :
Puisque le mot Beaumarchais , qui n'est pas de M. Duverney, mais écrit depuis 1 5 jours par M. de Junquière , est néanmoins couvert par un cachet , et déchiré; j'en conclus bien plus justement que Caillardy que mes pièces ayant été con-* fiées amicalement depuis peu aux adversaires qui
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1('M ont gârdffC!» i:uu\ joiir^^ il« ont aperçu ce$ inotH , /][/• J^' Hffauma reliais 9 an bas du papier ; et qucle» croyant ou feignant dc5h^ r:roirc de M* Du* ynnuiy , jlfiont cm la mauvaise foi de couvrir mon uorn de cire ^ et il^rn enlercr la moitié ^ pour toar» lier f en plai<lant , leur supercherie contr€ moi« Kt ce billet, Mc^.sieurs ^ qui leur iait ii grande p(!jnelicauh(*dc cch nioiâ de M. Duverney any/là notrf* cnvipU'. si^ntl ^ rcinar<:|uez qu'il» lui ont £fifC «ubir tonlcH «orlrs d'indif;ne« cprcuv(îft,ctinAme crlle du ffMidoni il \MMii*. encore reinprcinte etla rouNsisHure , ainsi que crautrcM marques d'encre plufidcsbonorantes encori! ^ etc
Alors, au lieu de juf;cr laifairck TaudiencCi on ordonna un délibcré qui me sauva*
M» Duiour étant nomnru; rapporteur de VvàîÂxxt, fit vc*nir de nouveau chez lui M* de Junquiére^ le lit écrire en sa préi^ence et couramment^ mon nom pbiftieurs fois , cord'ronta les écritures^ etic convainquit de nouveau de lV«quité de tues plaiti* tes et de la duplicité de mon adversaire»
(domine c:(ate anecdote! est aussi botme au Par^' lementd'Aix qu'elle le l'ut aux Kequ£tesdclliè« tiîl; je préviens nos jufçen que le papier jiortaot plusieurs t/>is mon noniilela main de iVl'« de JuD« quiêre , e$t joint ii la lettre en question dans les pièces du pror;ês , et j'avertis que cfrtte gaillarde espièglerie a été publiée alors dans deux mémoi*
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res de moi, Tun signé Bidaut, et Fautre Falconet, qui sont aussi joints aux pièces de ce procès. Et ToiJà , Messieurs, ce que j'appelle encore du nom le plus doux qu'il m'est possible : les ruses du €iomte de la Blache.
Il était bien juste , après cela , qu'il perdit soa procès avec dépens : c'est aussi ce qui arriva. "Vous )ugez s'il devint furieux , s'il jurait, piéti- Tiait , injuriait , courait et bondissait comme un lièvre qui a du plomi) dans la cervelle ! On le voit d'icL Or comme nous étions dans un* temps de subversion, où l'honome accrédité se croyait peu dépendant des tribunaux qui le jugeaient, et que le comte de la l^cl^eavait la modestie de se classer dans ce rang supérieur ; sa colère et sa vanité confondant tout, lui firent faire une scène chez un des Maîtres des requêtes , après le jugement: il alla lui demander fièrement compte de son avis, et poussa l'assurance au point de dire au Magisti'at: il est bien étrange. Monsieur, que vous ayiez appuyé , peut-être formé , l'opinion devenue contraire à mes intérêts , aux Requêtes de riiôtel y ma chaise est à votre porte , et je m'en vais m'en plaindre hautement à Versailles : nous verrons ce qui en résultera.
Le Magistat qui croyait n'avmr à rendre compte à pcrsoime de son opinion au tribunal , un peu Surpris du ton leste de ceseigueur^ invita l'hommi}
accrédita; de na pas perdre un iriomenl pcitir ê'al- 1er venger k Versailles^ et lui ferma la porte au nez*
C^est ainsi que le ridicule et la vanité sont eompagnons inséparables : ainsi la sottise et Torfi;ueil se tiennent toujours par la njain* A la vérité , ce dernier trait ne devrait pas être employé parmi l/fs ruses , mais parmi les rafrfs du comte (iff la /Hache; mais comme il faudrait un in-folio pour les dernières, et que ce n'est pas ici mou objet, je conviens de mon tort, et je rentre un peu honteux dans le vrai plan de celte seconde partie inliuilée ; IffU ruses du comte de la JJlache*
Après que j'eus gaf^rté ce procès aux Requêtes de riiAtel , nous fumes portés par appel devant la commission k laquelle on donnait alors un autre nom.
i\!ndani un an 9 mon adversaire ne fit que traîner et reculrn* le jugement: mais enfui une altercation irèH-vivc, et i)caucoup trop publique entre un f;rand scip;ricur et moi , m'ayant fait imposer l<*s arr(>ts dans ma maison par le Ministre; et les Maréchaux de France?, cnlevantcesarn^ls, m'ayant fait tirer de chez moi , d'autorité , par un officier <lu tribunal , pour m'y conduire ; cette démarche rt Tcndiarras du jugement , élevèrent une espèce de conflit entre ces deux autorités.
Le Ministre prétendit le Tribunal pré-
tendit mon adversaire étant Duc et Pair ,
on prétendît et moi qui ne prétendais rien
que justice 7 au lieu de Tobtenir je devins, comme de raison , victime de ce conflit de hautes prétentions : et tant pour avoir quitté , malgré moi , mes arrêts , que pour m'apprendre à avoir eu raison avec un Duc ; pendant qu^on le conduisait lui dans une citadelle , au loin, évaporer sa bile ; le Minilstre , en vertu d'une lettre du Roi , surnommée de cachet , parce qu'elle est sans cachet , signée, Louis, et plus bas Phélipeaux, envoyée Sartines , présentée Buhot , acceptée Beaumar^ chais; je m'en souviens , comme si je la lisais encore ; le Ministre m'invita de passer huit jours dans un appartement assez frais , garni de bonnes jalousies, fermeture excellente, enfin d'une grande sûreté contre les voleurs , et point trop chargé d'ornements superflus, au milieu d'un château joliment situé dans Paris , au bord de la Seine , appelé jadis , Forum Episcopi.
Et cela parut si juste et si profitable au comte delà Blache, qu'il employa dans l'instant, je ne sais quel crédit sourd du troisième ordre, qu^il avait alors , a faire prolonger ces huit jours , de quelques huitaines , afin d^avoir le temps de m'accabler. Puis il se hâta , malgré mes cris , de faire juger le procès au Palais, pendant mon séjour au château. Il me donnait pour un homme perdu ,
qu'on ne rcYerraît plus, et qui, par-là môme, ne méritait aucun égard : sans négliger les autrei moyens à son usage : on juge bien qu'il eut peu de peine à le gagner à son tour , sur le rapport du noble cQosetUer Goèzm^n.
Alors , tant par lui-même^ que par cette espèce de limier de procédures , appelle ( hat£llon,qoi le suit partout, talonnant les huissiers et lesgourmandant pour les exciter au pillage , au moyen de ce qu'il nommait une poursuite combioéei il jouit du souverain bonbeur de mettre mesbienâ eu désordre, et de me faire pour 4 à 5oo liv* de frais par jour. Enfm , quand il craignit de m'avoir tant fait piller , que fîes intérêts en fussent COOH promis , il s'arrôta. L'on m'ouvrit la maison de tés^équeytx j'en sortis , me promettant bien, si jamais j'écrivais en ce procès , de ranger ce petit trait tout neuf, au nombre de ceux intitulés par moi , les ruses du contte de la Blache»
Ce mallicureux procès gagné aux Requêtes de rhôtcl , sur le rapport de M. Dufour : le voilkdonc perrlu au Palais, à celui du sieur Goêzraan!
On sait le reste : on sait comment le comte de. la Blache, outré de me voir palpiter encore^ lorsqu'il croyait m'a voir écrasé, se joignit au rapporteur Goëzman y- pour filer la noire in triguequi i devait, selon leur espoir , me donner le coup de mort ; ou ce que le peuple d'Aix appelle , en son
plaisant langage , mi donna lou Mouceou Man- ^t. On sait comment , entre autres ruses concertées, le co'Jite de la Blache écrivît de Paris une Lettre datée de Grenoble , où se plaignsuit beaucoup & son ami Goëzman de ce qu'il n^avaic pu me serrer la gorge , il me peignait en ces termes aussi nobles que justes.
// manquait peut-être à sa réputation , celle du calomniateur le plus atroce. La ^ôire ( c'està-dire , la réputation de M. Goëzman ) est trop au-dessus de pareilles atteintes pour en être 4ilarmée. C^est le serpent qui ronge la lime ^ ( M. Goëzman était la lime.) la justice qu^on vous doit sentira à purger ta société d^une espèce aussi n^eJÏimeuse (et Fespèce renîmeuse était moi). (y est dans les lois que les Beaumarchais doiç^ent trouver la punition de leur audace, etc.
Les Beaumarchais , comme on sait , ne trouvèrent de punition que dans le plus énorme abus de ces mêmes lois : mais la vanité de mon ennemi n'en triompha pas moins lâchement. Et moi plus fier qu'il n'était vain ! du fond de l'abîme où son mtrîgue m'avait plongé ; pendant qu'abusant de mon malheur , il me dépouillait de tout, pour un peu d^or que je ne lui devais pas ; la fierté m'en fesaît refuser des monceaux , qu'un généreux enthousiasme offrait de toute part à mon courage. J'avais perdu ma fortune et mon état de citoyen;
"^e fuyais la persécution loin de ma patrie ; mais j'étais calme et serein , et je n'aurais pas voulu changer mon sort contre celui de cet ennemi»
Non , la fierté n'est pas un défaut! ou c'est an moins le plus noble de tous. Pendant que la va" nité s'irrite ou rougit sottement de la contradiction qui la démasque; pendant que rorgueilai gourmé dans la fortune , est lâche , abattu dans le ^ malheur : râmefiérc est tranquille, et porte le sentiment de sa dignité jusqu'au sein de 1 humiliation même ; elle est (ière en ce qu'elle se rend in: g térieuremeut la justice qui lui est refusée par la autres. Otez à la fierté son dédain et quelque rudesse 9 elle prend le nom de grandeur d'âme | et la voilà au premier rang des vertus. ....
Eh ! Dieux ! où vais-je rn'égarer ! je suis à mille lieues du comte de la Blache^que j'ai laissé triomr ])hant et fesant claquer ses pouces de joie de me voir a la fin ruiné , blâmé , ex|)airié I
Mais quel fut son étonnement, lorsqu'il me vit rentrer en France, une requête en chaque main , et résolu comme ù la mort , de suivra la cassation de deux arrêts , dont l'un m'avait privé <Ie mou état, l'autre de ma fortune. ( Gràceà Dieu , au roi , à la justice ; ils ont été depuis cassés tous deux ! ) Mais alors le fatigué Falcoz eut encore le crcve-cœur de rentrer en lice avec l'iih faii^able Beaumarchais.
Je dis le fatigué Falcoz ; parce que la dernière de ses ruses avec Tami Goëzman ^ commençant à niai tourner, et s'étant vu lui-même un peu houspillé dans la f^rande mêlée du palais ; il n^y allait plus que d^une aile, et même en voulait si peu revoir, qu^après que je Teus en vain pressé pendant quinze mois de produire ses défenses au conseil, je me vis forcé d^invoquer l'autorité du chef de la justice pour Vy contraindre.
A la un donc , avec un gros soupir, il lui fallut songer à s'opposer de son mieux à la cassation que je sollicitais. Alors il fit demander à mon avocat, par le sien , si j'imprimerais encore ? Je répondis qu'ayant beaucoup d'autres choses en tête, et mon étal présent m'ayant ôté les trois quarts de mou fiel ; s'il voulait s'en tenir aux manuscrits , je ne lui imprimerais plus rien^»...
Imbécilie que j'étais ! je dormais sub umbrdfœdevis , sur la foi du traité : quand tout-à-coup , à la veille du jugement, mon loyal adversaire , et son clerc Chatillon , inondent le public d'un mémoire , où le mot fripon délayé dans 72 pages de bêtises ^ n'en allait pas moins à me diffamer sur le fond de l'afl'aire , quoiqu'il n'en fût pas question au conseil.
Sa ruse était qu'ayant parlé seul cette fois , il laisserait dans les esprits, en perdant sa cause, au moins cette impression , que si l'arrêt était trop
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vicieux [>oiirse soutenir au conseil^ racieduprc* inier aYril était pins vicieux imcorc , et que k coînte de laBlache avait pourtattt raison au fond
J'obtiens un court délai pour répondre , et J'écris jour et nuit avec une ardeur incroyable. Je n'avais |)Ius que trois jours k filer ^ lorsque je vois arrêter mon mémoire à l'impression , par k plus superfme intrigue de moi\ adversaire.
Lisez lii dessus ravcrlissenicnt et la consultation «c>rvant d'exorde à mon mémoire au conseil. Voyez tout ce qu'il m'en coûta, ce que je (is^avec quel excès de travaux , de courage et de fatigue^ je parvins, au dernier moment, k lever Tembargo secret mis sur mes presses. Comment enfin moo écrit parut, ma cause l'ut gagnée , et Tarrét peur le comte Falcozpar le sieur Goëzman , annulé^ cassé tout d'une voix; les parties renvoyées au Parlement de Provence. Alors le désolé général «'appuyant sur son aide-de-canip processif, lui dit avec douleur , comme un autre Lusignan : iowtieris-rnoif ChaUllon ! en attendant que noos'allions ensemble à Aix ! ( où ils sont tous les deux*)
Arrêtons-nous un peu. Je m'essouffle accourir; car sitôt que l'ennemi peut luser , il est si leste et si bien dans sou élément , qu'on perd haleine k suivre sa piste. Arrêtons-nous donc , et pour rafraîchir ma tête , écrivons posément mon yerî^ ordinaire, le {^loria de tous mes psaumes^ et
disons encore une fois avec vérité: tout ceci doit bien trouver place aux faits et gestes du seigneur ON , intitulés les ruses du comte de la Blache. "' Je ne sais quel despote avait fait une loi qui déclarait digne de mort toute fille qui, devant épouser le Prince, et ayant eu quelque inclination , ne Favouait pas publiquement : ( Henri huit, je crois. ) Si les tribunaux exigeaient que celui qui se rend accusateur d'un autre , sera tenu de déclarer si lui-même n'a jamais fait injure à personne : cette loi , qui n'était qu'une absurdité dans le despote anglais , donnant le droit d'examiner tout accusateur, et se rapprochant de cette belle sentence du sauveur sur la femme adultère, étoufferait en naissant bien des injustices. De la part du tyran, c'était tourmenter inutilement la pudeur qui se repent et demande à gémir en secret. Dans les tribunaux , cette austérité salutaire arrêterait bien des gens , qu'un plus noble frein ne saurait retenir. Et pour première application d'une loi si belle , je n'aurais pas aujourd'hui l'indigne procès que l'iniquité me suscite!
Revenons au comte de la Blache , dont cette digression ne m'a pas tant écarté que la dernière. Revenons à moi surtout ; et montrons qu'après bien du mouvement, du temps et deTor employé, après avoir perdu et recouvré mon état de citoyen, qu'il me fit arracher ; après avoir parcouru un
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cercle immenâe et de maux et de biens; roeToilà revenu en juin 1778, au point d'où je {>arti»en février 1772, quand j^eus gagné ma cause, »avec dépens , aux requêtes de rhdiel.
Bientôt wiraîiié dans d'autres pays par d'avfret cWenemenls , et forcé de perdre un peu de rué mon fidèle adversaire ; mais assuré qu'étarii Henvoyé devant un Parlement sans mélange, intégre ei rcuïposé d hommes éclairés, je n'avais rien à Tedcuter de la surprise ou de Tabus qu'on tenterait d'y faire de mon absence: je me livrais entièrement à mou ardeur pour des travaux hodd- ^•ahlos.et je tâchais démettre en œuvre utilement > les grands préceptes demoîi maître Duvemey: lorsqu'en 1775, j'apprendsquesonliérllier Falcoz, h. son to!ir barrasse de ma poursuite et , sentant, un pou tard, le discrédit dont il s'était couvert; dé plirs vaincu, disait-on, par les larmes d'une jeune épouse , avait enfin formé le dessein de s'accommoder avec moi.
Un de Ses amis avait cherché l'un des miens et l'avait chargé de me faire des propositions. — 11 vous trompe, leur dis-jeril me connnaît trop ■bien pour espérer que je me relâche sur un seul î des points d'une aft'aire où mon honneur est engagé : c'est la seule chose sur laquelle on ne transige point. De ma part, je le sais trop par coeur, pour en attendre aucune justice volontaire.
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ÎD'aiUeurs, un accommodement est une moyenne entre les extrêmes , et je ne puis me relâcher sur rien. — Il vous tiendra pour homme d'honneur.
— C'est mon affaire de l'y contraindre.-^ Il reconnaît la vérité de l'acte. — Avec quel tirebourre, Messieurs, a t-ôn pu lui arracher ce grand mot là? — Il vous accorderont et ne veut que le secret. — Impossible ! On croirait que j'ai fait un traité avilissant. — Au moins jusqu^à la signature.-
— Il vous trompe , vous dis-je , et cette ruse est mise en avant pour masquer quelque dessein que je n'ai ni le temps , ni Tintérèt, ni la volonté d'éclairer. — Que vous importe ? est-on compromis pour écouter ? — Non , mais on est indigné d'avoir été dupé. — Vous ne pouvez pas l'être* ' — Certainement; car je n'en crois rien du tout, lilais puisque vous le voulez , voici mon dernier m ot.On mettra les propositions par écrit, je m'oî)lige au secret jusqu'à la signature, excepté pour un homme auguste à qui je ne dois rien cacher d'une affaire à laquelle il a pris tant d'intérêt. — Je vous entends. Je vais le proposer.
Le négociateur part et revient avec le projet de transaction et le consentement de le montrer, mais à Thomme auguste seul : et moi , disant toujours, il vous trompe , il vous trompe , je prends le projet et le porte à l'auguste examen. 11 est lu , lilébattu , discuté , puis enfin adopté. Pardon ,
Monseigneur , si j'ai fait perdre une heure à voti'C altesse à lire un plan qui n'aura pas d'exécution. — Pourquoi donc ? — L'on marche avec moi trop simplement pour que j'y croye. — 11 aura ce tort de plus , s'il vou« trompe ; et vous aurez l'honneur , vous, d'avoir pu vaincre un juste, un graud ressentiment.
Je rends Tacte., et j'exige qu'il soit rédigé par M* Mominet , mon notaire ; les conciliateurs le voyent; le notaire minute l'acte , et lorsqu'il est question de signer, j'apprends par eux , non sans un peu de cette gaîté qu'inspire un grand dédaiui que mon adversaire est parti pour Aix avec trois raille exemplaires d'un mémoire foudroyant, dont il va d'avance inonder ce nouveau théâtre de nos débats. — Et sur quel prétexte a t-îl rompu, Mes-' sieurs? — Sur le portrait de M. Duverney, qu'il ne veut pas avoir l'humiliation de vous donner, parce qu'on se moquerait de lui, dit-il, après que vou* avez imprimé dans votre Mémoire au Conseil.
« Il n'est plus , cet ami généreux ! cet homme » d'Etat, ce philosophe aimable, ce père de » la noblesse indigente, le bienfaiteur du comte » de la Blache et mon maître. J'avoue que le » plaisir d'avoir reconquis son portrait, mesuré )) sur sa longue privation , sera l'un des plus vifs )) que je puisse éprouver. Telle est l'inscription » que je veux mettre au bas. w
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Portrait de M. Duvernev, promis long-temps par lui-même : exigé par écrit de son vii>ant / DFSPCTÉ par son légataire après sa mort; obtenu par sentence des Requêtes de VHétel ; rayé d& mes possessions par jugement d^un autre tri^ bunal ; rendu à m,on espoir par Arrêt du Conseil du Roif ef DÉFINITIVEMENT ADjVGÉpar Arrêt du Parlement d^AicCy a son disciple Beaumarchais.
— Eh ! c^esi ce qui Ta fait pariir? — Cetter nuit même pour la Provence. — Afin d^y arriverle premier : voilà le mot. Mais il n^a trompé que vous , Messieurs : que Dieu Fy mène en joie ! et. bon voyage au Seigneur.... En vérité , je ne sais plus quel nom'lui donner sur une pareille pantalonade ! Eh ! qu^il parte tranquille ! Ce sont là de ces avantages que je ne lui disputerai jamais ;> je vais m^occuper d'autres affaires.
En effet , je partis , après avoir fait mettre au Courier d'Avignon que je suppliais tous les honuétes gens de ne pas user de son dernier Mémoire en Provence, comme on avait fait des autres à Paris : afin qu'on pût juger en temps et lieu^ si j'y répondrais bien. Or , ce Mémoire était le grand Mémoire dont il vient de répandre hier matin 9 i5juin 1778, dansAix, une autre édition de trois mille exemplaires ; en se fesant recommander; par ses colporteurs, à la bienveil-
agi R JE P O N S E I N G É N U E.
lance de tous ceux qui aiment les lectures inintelligibles.
Ce voyage avait deux objets : Tun, que j'ignorais , était de me devancer à Aix , pour y écrémer tout le barreau : que dis*je ^ écrémer ? Tabsorber en entier^ s'il pouvait ; de façon qu'il ne m'y restât pas un seul avocat à consulter quand j'y paraîtrais. Il n'a pas réussi : l'autre objet dont j'avais souri d'avance , était de commencer le métier qu'on lui voit faite k la journée dans AiXf depuis qu'il y séjourne.
Fidèle à son principe , et sachant bien qu'il en faut toujours rèi^enir à la calomnie ; il se donne un tel mouvement dans les sociétés ; il s'est tant démené dans les carrefours , les rues et les ruelles; il a tant calomnié que d'honnêtes personnes , qui ^ ne me connaissant que par me$ écrits, ne m'en auraient peut-être pas moins estimé; troublées par Icîs affreux portraits qu'il fâij de moi chétif ! sont toujours prêtes k se signer ea me voyant passer, à me fuir comme un méchant, un ogre qui aurait mangé sa famille entière; car il ne me marchande pas , je vous assure !
Cela me rappelle de tros-aimablcs dames de la capitale, qui, bien endoctrinées par lui, poussaient la bonne foi du protégement , jus(|u'à dire, après avoir tout épuisé sur mon cooipte: Au surplus^ qu^est donc le sieur de Beaumar-
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ehaisy pour prétendre ai^oir raison contre M • h comte de la M lâche , qui tient une bonne maison il Paris , est maréchal de camp , et uiénie bon gentilhomme? En vérité^ l^ori ne connaît pU^s rien à ce pays-ci !
— - Voire adversaire a r^isca , Monsieur : to^it ccU «e redit, $e répand, %/& propage, ei laisse k
la fia son empreiole — Au P^rlejneat? je
n'en crois rien : et si , dans un sujet grave, on osait dérober aux poètes uae image tant soit peu rebattue ; je comparerais ces vaincs rumeurs aux vagues mugissantes qui viennent se briser au pied du roc. — Ces vagues Font entamé, M. de Beaumarchais, et dans ce procès mémç i — No» pas le roc. Messieurs , mais des corps étraiîgers , dont un orage affreux l'avait couvert î Auuc temps , autre gens ! Maiç laissons les figui e^- Ce que je voulais dire , c'est que, m'ayant vu réclamer avec, succès la protection tutélaire de la nation , et m'en envelopper dans une injure q^ue le malheur des temps rendait commune à tous ; mon ennemi se flatte à son tour d'armer coiître moi tout le corps militaire et la noblesse eniiàre.
Mais , quelle différence de motifs ! et qu'a de comtnun le corps de la noblesse avec un procès du plus vil intérêt? Quel, entre ceux qui le protègent , oserait eu soutenir «u pareil ? Avec tous \(i% courages , il faut encore celui de la hôntC; pour
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en avoir le front ! Moi, je réponds a tous ces protecteurs trompés : Ne confondons rien , Messieurs. De même queBrutus , le bras ensanglante , dit au peuple romain : j'aimais le {^rand César, et j'ai tué l'usurpateur. De même la plume en main, j'honorerai tant qu'on voudra l'homme de nom , Fofficier-général , pourvu qu'on m'abandonne le
légataire universel Hé bien ! sans y penser,
n'ai-je pas été le comparer à Jules -César. De quoi se plaint-il? Enfin, toute celte conduite et ces intrigues sonrdes ; voilà ce que le comte de la Blache appelle bien suwre ses affaires; et ce que je nomme avec dédain , moi : Les Ruses dit comte de là Blache.
Mais celte Consultation de l'adversaire, que tout le monde essaye de lire pendant que j'y réponds, ne mériterait-elle pas aussi de trouver place en ce recueil ingénu des Piuses ; puisqu'elle même en est la plus ample collection? On n'y lit pas une citation de bonne foi î Rien qui n'y soit insidieux , dénaturé , tronqué , mutilé !
A l'occasion de mon voyage d'Espagne , en citant ces mots de M. Duverney , rapportés dans mon quatrième Mémoire : ( page 429 )• Allez ^
mon fils , saurez la vie à voire sœur... •
Voyez comment le citateur laisse à 1 écart cenx-^ ci qui les précèdent , et qui sont pourtant \t
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seul fait dont il doive être question pour lui, A F instant de mon départ, je reçois la commission de négocier en Espagne une affaire très-inté-ressante au commerce de France ^ M. Du- 9emey , touché du motif de mon voyage , m'em-^ brasse et me dit : Allez, monjils , sauvez la vie à a)otre sœur....
Voyez aussi comment, après ces mots , sauvez lawe à votre sœur, ce citaieur fidèle substitue des points à une autre phrase intéressante , et qui peut seule fixer le vrai sens de celle-ci , à
laquelle il passe tout de suite Voilà pour
deuoo cent mille francs de billets au porteur y que je vous remets , pour augmenter votre consistance personnelle y et pourquoi met-il des points au lieu de I4 phrase ? Pour fliire croire que ces deux cent milles livres étaient destinés à sauver ma pauvre sœur; ce qui devient en effet stupide a proposer. Au lieu que mon Mémoire à moi porte ces moyjs,. à la place où Sont des points, dans celui du seigneur ON :
Quant à F affaire dont vous êtes chargé -, quelque intérêt que vous y preniez, souvenez-vous que je suis votre appui. Je Vai solennellement promis a la famille royale , et je ne manquerai jamais ci un engagement aussi sacré. Je ni^en rapporte à vos lumières. Voilà pour deux cent mille livres de billets , etc.* Ce qui explique
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tout iVim coup^ pourquoi iU*n billets ^ et non Aue l<;ure de crMiu Lck uu^ ne dépoient en Câj cr^tf* Ctire; Tautre^ on en me k meêurede $en \p€$oin$0 Mah je n'avai» pat» de bcnoinii personneU ; il me £illait seulement de quoi juntirier meê odrei au gouvernenieniefipagnol , »i Von exigeait lui di^pôt*
— Eh I quelle ^*tail cette grande affaire? — C'eut re (jue rnoutre ansez bien le préambule de Tarrét du (;otii<»eil dcH Inde» pour /:?/ ^w/tfnto générale dfi hs Nf^grtfs 9 etc., imprimé a Madrid en iqCrj.
Yo Fx Rr.r, cte. ( traduit aiuKi ), Moi ix
I\of , etc • /^'obligeant d'approviâionner [Kiur
di\ an», d'e»r:lave» noirj* difïérentr?» proviucei rie l'Amérique, etc# D'où il résulte qu'il a été ))ré»eutédeux autres [Mémoire» pluf avatiiageux; Tun au nom de J)(fn Pffdnj'À uffuslino (^anmde Jinaumarchais ^ Àppodrradn»,. chargé de» poiH voirs iWwM* cotupagnii; frafu;a!»e« I /autre , etc«etc#
Ce»t au^»i i:e que la lettre du Marqui» de Grimabli , miuf»tre d'I'^pague^ apprend knief lecteur».
M. de lieruimarchuh h Madrid.
Au pMr4j 9 le i5 m^v% 176S.
Mo«»IKi;il,
«r Quelle que »oit la réui»ite de» proponitioni n que you» ni'arez faite» |K>ur \! Yjî k%\^n%fM^l^t
» D^Vm COMFAOMK V% LA LoVlilAfXE; ellc» foSt
» infiniment d'honneur à vos talents , et ne sau- » raient qu'augmenter l'opinion que j'en ai )) conçue.
» J'ai été, Monsieur, fort aise de vous con- )• naître, et je le suis de pouvoir rendre témoi- » gnage de votre capacité.»... Je fierai charmé de » pouvoir vous rendre service en toute occasion : » en attendant, j'ai le plaisir de vous souhaiter w un bon voyage , et de vous prier de me M croire , etc.
» Signé f le marquis de Grima-ldi. »
Dès ce temps-là je n'étais donc pas ce petit homme , que le grand comte de la Blache voudrait bien qu'on méprisât toujours comme un polisson , comme un vrai Tirassoun ! Voilà donc l'opinion de M. Duverney justifiée par celle du ministre d'Espagne; le besoin de consistance, et les deux cent mille livres de billets , fondés , et la méprisable ruse du légataire universel mise dans tout son jour.
Autre ruse aussi misérable ! Voulant donner le fonds d'un contrat de soixante mille livres pour une donation déguisée de M. Duverney , le Soussigné cite ( page 5o ) ces termes de l'acte du premier avril. Comme f eocige que M. de Beau-marchais me rende la grosse du contrat de sioo mille livres ^viagères quHl a de moi ; quoiqu^il ne dût me le remettre que dans le cas où jefe-
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rais quelque chose pour lui (ce que je rHaipuJ.—^ Ici le citateur fidèle s'arrête court , comme s'il n'y avait rien de plus dans Tacte à cet égard, et vous dit : que signifierait cet exposé? sinon que c'est une donation déguisée , etc, etc. Mais cet honnête écrivain du comte de la Blache ne fait en ceci que copier la pitoyable ruse d'un autre honnête écrivain du comte de la Blache , que j'avais déjà couvert de confusion dans mon Mémoire au Conseil , où l'on voit cette phrase ( page 1 04 ). Lisez , je vous prie , la partie du texte encartée par mon loyal adi^ersaire , après ces mots : ce que je is'ai pu ; vous verrez dans \ Pacte ceux-ci que M. Duverney ajoute^ et j j'en reçois le fond ( de ce contrat ) , en quittance DE LA SOMME DE SOIXANTE MILLE LIVRES AUX TERMES DUDIT CONTRAT.
Donc^ aux termes dudit contrat , les soixante mille lii^res aidaient ë te fournies par moi. Donc cette rente était fondée sur un capital reconnu* Donc V article im^oqué pour prouver que c^ était une libéralité ^démontre évidemment le contraire* Donc mon indignation est toujours légitime*
A quoi j'ajoute aujourd'hui : donc mon indignation doit s'accroître encore, en voyant un ennemi sans pudeur , toujours reverser dans de nouveaux Mémoires , à mesure qu'il change de tribunal , tous les arguments déjà foudroyés, par
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ties réponses, et proscrits par les arrêts qui le ;ondaronent. Et ce rhabillage est une des fortes aisons de la répugnance invincible qu'il a , dans :e Parlement, de joindre au procès tous ses anciens Mémoires. Mais je lui en ferai l'injonction )ien timbrée ; parce que c'est la manière la plus ;ûre de les obtenir.
Autre ruse encore plus misérable.
Pour donner un air de contradiction et de louche aux objets les plus clairs; il feint d'oublier [pag. 5o et 5i)que lorsque j'envoyai les deux doubles de Tacte a M. Duverney le 22 mars 1770, en lui demandant rendez-vous pour finir; il me répondit : à sept heures ce soîr^ et là-dessus voilà mon Soussigné qui déraisonne à perte de vue, avec ce bruissement fatigant que les Latins nommaient verbaetvoces^ et que nous traduisons en français par le mot énergique , amphigouri.
En examinant les choses , on sent que je ne manquai pas au rendez-vous de sept heures du soir; puisqu'il s'ngissait de finir : on sent encore, en voyant l'acte daté du premier avril , que quelque chose a mis obstacle à sa consommation le 22 mars , et que j'en ai rapporté les deux doubles ; puisque ma lettre du 5 avril prouve ensuite qu'ils sont retournés, avec les pièces, le 5o mars ou le premier avril , chez M. Duverney.
Dans cette lettre du 5 avril , inquiet d'avoir
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remis tous mes litres , et de ne pas recevoir m des doubles de Tacte signé Paris Duverney ; on voit que je lui demandais avec instance : Depuis trois jours..: Ces doubles... Fous les af^ez gardés tous deux ! ou en serais-je ? En vérité cela fait Jrémir! au nom de r amitié y renvojrez^m'en donc un, et faites de Vautre ce qu^il vous plaira, etc.; à quoi M. Duverney répondit en m^envoyant le double voilà notre compte signé.
Comment donc tout cela peui-il être contradictoire ? On n'en sait rien : aussi le subtil raisonneur s'est' il tellement empêtré dans sa propre ruse y qu'en lisant son reproche, on ne peut de*viner ce qu'il a voulu dire. Fiat lux!
En honneur ! quand on voit de si plates fin esseï, une mauvaise foi si lourde et si bête, 0/2 est tenté, comme dit mi de mes amis , de se presser d'çn rire , de peur d^étre obligé d'en pleurer. Tout ert de la même force et brille d'une si grande clarté dans cette consultation , que quand le Coiqte de la Blache ajouterait aux noms de Quatuor Ad" çocati subsignati , duodeclm millia signati du «eptième chapitre de YApocalypsos ^ elle n'en resterait ni moiuf; obscure, ni plus raisonnée, ni mieux écrite, ni plus honnête , ni plus probante* Donc, puisqu'on ne sait ce que cest, et qu'on n'en peut rien tirer ; le plus court est de la laisser \ 3a pour toujours. Ainsi soit-il.
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" Ici finit le recueil des ruses employées contre moi par le Comte de la Blache en ce procès ; car je ne veux pas lui faire le tort de croire qu'il ait contribué à répandre avec une profusion scandaleuse, à faire colporter et crier, il y a trois mois , dans les rues d'Aix : à deux sols la réponse ^jritaèle et nsmarquable de la demoiselle Déon y à MonseigneurCaron Carillon, ditBeau-^ marchais^ etc.*.. Cela serait aussi par trop rusé !
Les gens qui remarquent tout, ont beau remarquer' que des trois ou quatre cents villes du î-oyaume où Ton pouvait me donner ce grand discrédit, on n'a répandu la Facétie Déon que dans j4iccy où je plaide, et dans quelques lieux circonvoisins comme Avignon , Marseille ec la
Ciotat.... Encore pour cette petite ville Oui,
en vérité, la Ciotat; car j'ai, dit-on, plus d'un illustre ennemi.
Mais comment veut-on que j'y croye , et quel rapport le Comte de la Blache?.... — Comment, quel rapport? Les ennemis de nos ennemis ne 80Dt-ils pas , plus d'à moitié nos amis ? quel rapport ! N'est-ce pas des deux parts , une mam'aise tête (jui défend un mauvais cœur y avec une mauvaise plume.
Voila ce qu'ils disent tous. Moi je n^en crois rien : d'ailleurs , je ne vois dans cette ingénieuse diatribe , que le badinage innocent d'une demoi-
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selle d'esprit y irês-bieii élevée, qui aie ton cxcell(*nt, et qui surtout est si reconnaissante de mes hervie(;s , qu'elle a craint que ma lettre i M. le Ccmite de Ver^enncs àsonstijet, la réponse d(! <:(^ ministre, et mon envoi , ne sortissent trop tôt de la métnoire des homtnes.
(^)uarit an cartel mâle et guerrier qu'elle m'y adr (?.ssc ; quoique jcj n'aye pas manqué d'en être efliayé, j'ai si p(;u oulilié qu'elle était du beau fcexe, que, malgré ses cinquante ans, ses jure* Dieu, son brûle-gueulo et sa perruque > je n'ai pu rn^empécher de lui applicjuer a l'instant ces beaux vers de Quinaut, mis en belle musique par le chevalier Gluck.
Arriiid*' fsi mcnr plus airiifiMc, Oirr'IIï: n^.'Ht rctïoniulAe.
Au reste y je crois toutsimplement que les deux ou trois mille (îX(?mplaircs d(; la factitif* Déon^ qu ou a colportés et criés dans toutes les villes du ressort de ce Parlement, y sont tombés du ciel, sans que ni M. de la lilacbe, ni M. Marin, oi personne enfin y ait contribué. Je ne parlerai donc pas de ce dernier trait, et ne; le coucherai point, comme de raison^ panni 1rs ruses du comte de la lilachff.
(ycîst bien assez pour moi de Tavoîr suivi dans le dédale affreux de sa politique; d'avoir développé par quelle suite cle vitsrs et de noirceurs il
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s'est siiécéssirement flatté d'en imposer à tùus ïes trîbimaii>t , et d'y déshonorer un acte feit pstr âéuit honifiies sensés ^ dont i) avoué n'aroir jaùoàîA connu ni les liaisons ni les affaires.
l'ai prouvé f moi, la Teracité déS imes et ht fiKafiôti des autres.
J'ai prouvé , qu'à la eonsidératioti pnbliquâ dont Un grand citoyen honoi^a lûa jeunesse^ il joignit sa tendre amitié.
J'ai prouvé , que j'acquittai ce bienfait par le plus grand service qu'il put recevoir , selon lui.
J'ai prouvé , que , reconmaîssant à son tour , il tie donna sa confiance y è^ déposa dans mon sein ses plus importants s^creYs«
J'ai prouvé, que, touché de son attachement^ je l'ai toujours servi depuis , avec le zèle ardent d'un fils bien actif; et que , dès cet instant, deux commerces très -distincts n'ont pas cessé de Bttarcher entre nous.
J'ai prouvé , que son légataire , inquiet d'une liaison dont il redoutait les suites , a travaillé 80US main , pendant dix ans, k la détruire.
J'ai prouvé; que n'ayant pu que la troubler pendaut sa vie , il a rétolu de s'en venger après sa mort.
J'ai prouvé , qu^h son grand déshonneur , il ni -a fait un procès bien inique, et rti'en a suscité un autre abominable.
Mémoires* IL 20
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J'ai prouvé , que tous les compagnons , tous ksagenu, tous les moyens lui ont semblé bons, pourvu (fdW réussit à me ruiner, à me déshonorer*
Enfin ; le fanal au poing , éclairant nos deux conduites , et partout les opposant ; j'ai ramené cet adversaire, ou plutôt je Tai traîné, depuis les premiers moments de sa haine implacable , jtis^ qu'à ceux où le Parlement d'Aix va couper enfin l'horrible nœud qui^ depuis dix-huit ans, attache un vampire à ma substance.
Quant au fond du procès ; comme il ne doitjr avoir rien de vague dans les engagements civib qui fixent les propriétés ; il ne peut y avoir non plus rien d'incertain dans la loi qui les juge et les gouverne. Un acte est vrai , ou il est faux* S'il est faux ; passez à l'inscription, prouvez la fraude, et pendez le coupable. Si l'acte est vrai ; <^^e8t attenter k Thonncur ^ la plus chère des propriétés, que d'y souffrir , sans la punjr, une infamante discussion très-étrangère à son essence.
Aussi tout acte vrai , qui n'a pas de nullité lé' gale, ne peut-*il être, au civil, entamé par rien, dans un pays où il n'y a point de nullité de droit; et il est bien juste que cela soit ainsi. La terrible conséquence du principe opposé, serait de soumettre k l'arbitraire d'une jurisprudence incer* taine et variable, comme le sens des juges, l'adresse des défenseurs ou le crédit des parties , d'y sou*
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misitre, dis -je, les propriétés, les actes sacrés qui les.assurent, et qui étant la base et le soutien de la société, doivent être invariablement jugés par la loi seule, et selon la loi.
O vous ! équitable magistrats , dont j'attends l'arrêt avec impatience, en le sollicitant avec respect : je n'ai pas prétendu , par ces récits , ' ai?gmenter à vos yeux la force et la valeur d'un acte inattaquable , et qu'ils n'ont pas seulement effleuré. Mais j'ai dû tranquilliser vos âmes, en vous montrant que vous avez à justifier, à venger un homme d'honneur outragé, à sanctionner le contrat civil de deux bons citoyens.
Quoique depuis huit ans , cet affreux procès , aliment fertile d'une haine infatigable , ait coupe ma carrière, empoisonné mon existence; il vous est soumis dans le même état que le jour qu'il naquit. C'est toujours , d'une part , un acte bien pur et bien entier ; de l'autre , des allégations , des vexations, des injures et des calomnies#£hI le tiers de ma vie s'est usé dans ces tristes débats*
J'ignore si quelque loi prononce les réparations
d'honneur que j'ai droit d'attendre. Mais celle
qui me les adjuge , est la plus sainte de toutes ;
elle est gravée sur le cœur de tous les honnêtes
gens , sur les vôtres , ô sages magistrats ! Et vous
savez ce que la sainteté de' votre ministère exige
de vous en pareil cas.
;io.
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mande t (?t dont j^ii depnm lonf;-ic*mpM indiqué k* noble emploi; cfi Km cormid/îranl eommc h moindre peine qui pni.Hfie /are iidlif</»e ii U»nt craccusationfi injurien/ie9 ; iU doivent ^e meiurer^ tton mit la fortune ou IVa^it de roflen^/9 ; maï» toujouriit Kur ceux de l'offenseur : autrement il n^y a pas d'homme rielie ou |9ui*^'Aant^ (|ui ne piit vexer împun/*ment toutes leivichme^i qu'il voudrait m; choisir dans les ranf^s irtférieur» : et le tribunal cpii n'arracherait au riche offenseur^ qu'une k'gère portion de son superflu, manquant le but de la loi , ne satisieniit point roiierise , (\u\f non setdement , en espère Justii e ; mais qui ^r» repose entièr<;ment sur vous , 6 magistrats I du •oin d'une vengeance dont il s'est si ton(];-temf)i interdit la douceur k lui-m/^me.
J'ai tout oit , IVIoNSrMta i,K ('.omte : auiri libre , aussi fraiu; dans mes di'icriscs , rpie vom eU'j- vague, envelopp/t dans les vùir^n } je n'si fi<mdissimul/!; ^'ai tout oit. Composé trop rapidement, ni ee mémoire est tumultueux, s'il manque de grAee et nVstpas assez l'ait; on verra bien qu'il sort tout l)Ouil)ant de ma poitrine, et que mon ressentiment Vn fondu d'un seul jet. Mais qu'importe le t;dent, si Tensemble et IV;hergîe des preuves îrfjprime en mes lecteurs la bîrme eonvittiou de mon droit? ce nVst pai
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entre nous un assaut d'éloquence, et le Palais n'est point T Académie.
Rien ne doit donc arrêter aujourd'hui le jugement. Cette réponse n'exige point de réplique. Eh ! que diriez-vous sur ces nouvelles lettres^ que vous n'ayiez déjà dit sur les autres ? Démentir et nier tout, n'est-il pa« votre seul mot ? Je les tieijs d'avance pour démenties I Quand vous aurez prétendu ce^ lettres fausses 9 composées après-coup, incohérentes aux réponses, et ne prouvant rien, ou prouvant contre moi , les inductions mal tirées, les raisonnements mauvais^ l'analogie pitoyable; enfm tout ce que j'ai dit, un monceau de futilités et de mensonges ; aurez-voud fait un pas de plus à vos preuves contre l'acte?
Vous pressiez le jugement dans l'état de vos premières négations! La négation totale ici, ne fera qu'unir mes secondes preuves aux premières, sans rien clianger à la question soumise au Parlement (la validité d'un acte libre et fait entre majeurs ).
N'arrêtez donc plus notre arrêt ; ou changea de système une huitième fois , et voyant votre cause encore entraînée au civil ; inscri^iez-vous en faux au criminel ! Mais tout cela n'empêchera pas qu'on n^appelle de son vrai nom , l'horrible singerie de toujours presser le jugement, lorsque
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je ne dis mot; pour le renvoyer k cent ans^ aussitôt que je parle et que j'appuie mes preuves par des preuves nouvellest
J'avais résolu de m'en teiiir aux anciennes f et de ne plus dire un mot : je m'étais imposé la loi de garder ce ménagement pour vous : lorsque trois mille exemplaires d'injures répandues de nouveau contre moi^ dans la Provence ^ ont al«lumé mon dang tout-k-coup : j'ai repris la plume et ne l'ai plus quittée. Mourez donc maintenant de honte et de chagrin ! injurieux adversaire ! Et cherche» qui vous plaigne , après m'avoir tant provoqué !
Ce ne sont point ici des allégations dénuées de preuves , des lettres anonymes , des articles de gazettes 9 des menées sourdes , hiirigues de so- (ûétés, des visites en grand uniforme^ de petits propos à l'oreille y des calomnies répandues ^ et toutes les ruses que vous mettez en oeuvre pour augmenter vos purûsans.
Toujours nos diflérents caractères se sont peints dans nos différents procédés ! Grand homme de guerre et de calcul au Palais , vous n'y faites que iroip bien la guerre de chicane ! Ainsi qu'uu général a toujours un aide-de-camp avec lui, vous n'arrive» nulle part sans le vrai ChatUlon dans votre chaise; et pendant qu'il court les études, pique les clercs, galope' les huissiers, dicte et
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h&te les exploits; répandu dans la place ^ vous Teillez y TOUS rôdez , vous glissez , tous calomniez p et partout tous minez et contre-minez. Puis bien et prudemment escorté , tous n'aTaocez k Fennemi que sous la contrescarpe ou le chemin couTert.
Et moi , semblable au Tartare , à l'ancien Scythe un peu farouche , attaquant toujours dans la plaine , une arme légère à la main ; je combats nu , seul , à découTcrt : et lorsque mon coup siffle et part , échappé d'un bras vigoureux ; s'il perce l'adversaire , on sait toujours qui Ta lancé ; car j 'écris sur mon jî^velot :
LE TARTARE
Fiw""n*-""«w"*"
Br&l^r nVfit pas répandre*
( OM B lE N étes-TOus , MEssfEURs , à m'att^iquer I à former , a présenter, a siguUicr des requêtes ea lacération et brûlure , contre mes défenses légitimes ? Quatre , ciiiq , six , dix , une légion I Comptons.
Premier corps : le comte de la Blacljc en clief/ six avocats en parlement , un procureur*
Second corps en sous-ordre : un solliciteur étranger , Chatilîon* Troupe de clercs. Troupe d'huissiers. Troupe de recors , jusqu a Viuceoti le docteur inclusivement, etc. etc. etc.
Voilà ce que j'ippelle une lé^'ion qui demande et sollicite la lacération et conflagration de moa mémoire.
Ne pouvant parler a tant de monde a la fois, je prends la liberté d'adresser la parole au cliefen personne: que les autres ra'écoutent s'ils veulent; et je dis :
.Aussitôt que vous vous fâchez , M. le comte ; nMm devoir est de m'appaiser : tiou eu ce que j^aurais l^empli moh but ^ qui serait de vous mettre en colère : ( j'ai bieu prouvé que c^est malgré moi que je me vois forcé de le faire ; ) mais en ce que je crois fermement que pour tenir ube bonne conduite en cette aifaire , je dois .prendre en tout poiut le contre-pied de la vôtres \
Ëh ! pourquoi me brûler , M* le comte ? Pourquoi mettre le ciel , le roi , la justice entre houB ? Pourquoi se donner toujours une telle importance , qu'il faille armer toutes les puissances en cette cause ^ et contre un mémoire qui n'ail;ique que vous ?
Qp'a de commun > je vous prie , la religion, a notre procès ? Quoi ! ne peut-on dire et prouver que le comte de la Blache est un calomniateur, sans que le ciel en soit blessé ? Et quand je ne parviendrais pas à le prouver ; qu'est ce que cela fait à la religion ? Lds moyens humains de me punir de cette témérité , si j'ai tort , ne sontils pas entre les mains des magistrats ; ce qui suHit bien , sans aller intéresser le ciel et la terre en voire querelle.
Vwis avez de Fhumeur , je le crois bien : on en aurait à moins ; car malgré la légion que vous commandez ici , je dois convenir avec vous que ,
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pour un maréchal-de-camp ^ tous (aiiei en Provence une triste campagne ; et pendant que toi rivaux militaires , attentifs à tant de bruits de guerre , s'empressent à donner à la patrie les nobles témoignages d'un zèle ardent podr son service , j'avoue que la guerre honteuse que TOUS me faites ici , doit avoir quelque chose d'assez humiliant pour votre amour-proprel
Mais à qui la faute ? Est-ce à mon mémoire qu'il faut s'en prendre, et doit-il s'approcher du feu en expiation de ce que vous vous en éloignez ? Vous conviendrez bien que si on ne peut plus mal se conduire , en revanche on pourrait un peu mieux raisonner.
Prétendez- vous , par hasard , que mon mémoire offense la religion , en ce que j'ai puise dans le poème de lïsle de Pathmos la comparaison latine qui vous rapproche du dragon malfe* sant, à qui l'Eternel avait donné pour un mo* ment , dans ce poème apocalyptique ^ le pouvoir de faire du mal , et de transmettre à dci bêtes celui d'en dire ? Ce dragon et ces bétci sont livrés dans cet ouvrage à la malédiction uni* verselle ; et il est de fait, que même les ^lus grands saints n'ont jamais cru offenser Dieu dans leurs écrits , en se moquant un peu du diable , el de ceux qui tâchent sibien d'en accomplir l'œuvr^ inique.
Mais sans aller chercher mes raisons aussi loin; voyez ce qui m'est arrivé dans mon procès- Goëzman. Bertrand et Marin avaient puisé , Tun dans le missel ^ l'autre dans les psaumes , les épigraphes latines des injures imprimées dont ils me régalaient. Moins rigoureux que vous , je n'ai fait que m'en moquer ^ sans appeler le ciel et la religion au secours de mon ressentiment.
Si c'était bien de ma part les accuser de bêtise ; ce n'était pas au moins les taxer d'impiété : aussi la justice d'alors ne crut-elle pas devoir les traiter plus sévèrement que moi r mais ce qu'il y a de plus mortifiant pour votre proposition , c'est que bien loin de brûler les mémoires de ces deux pauvres d'esprit, dont j'appelai l'un à ce sujet le sacristain , et l'autre l'organiste , et que vous eussiez nommés, vous , profanateurs ! ce fiit mes mémoires à moi qu'on brûla , quoiqu'ils n'eussent point d'épigraphes latines , tirées des psaumes et de Vlntroïbo : bien est-il vrai qu'on les a débrûlés depuis , ce qui ne fait rien & l'affaire.
Mais quel sens moral doit-on en tirer ? C'est qu'il n'a jamais été défendu , pour imprimer plus fortement aux sois et aux méchants le mépris ou le dédain qu'ils méritent , de leur appliquer un passage quelconque , quand il vient si
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à propos à la plume , et que de pareilles âllnsions n'oot jamais fait encourir à l'ouvrage d€ nul. orateur ^ la cruelle peine que tous Voudriet qu'on infligeât ii ma triste oraison.
Que si j'ai rappelé dans un autre endroit cettf belle et sublime sentence du Sauveur, sur k femme adultère , en la rapportant à l'utilité quil V aurait de soumettre les accusateurs à l'examai sévère des tribunaux ; j'ai voulu montrei: seule» ment que tel ennemi qui me jette aujourd'hui la première pierre , bien examiné lui-même , au licii du supplice de la conflagration qu'il veat m'infliger , pourrait bien mériter lui-même cdui de la lapidation*
Et comme ce n'est point en plaisantant qof j'ai cité ce passage ; on peut bien trouver daDi ma phrase une juste indignation ; mais non pas, comme le dit ie comte de la Blaclie , une pro» fanaliun criminelle.
Passons au reproche que vous me faites de manquer de respect au roi dans mon mémoire ^ et voyons qui de nous deux est le coupabt|C,(Mi f de moi qui me soumets avec une confiance resr pectueuse au tribunal qu'il m'a donné pour me juger, ou de vous, qui, lui fésant faire cause commune avec vous , prétendez armer sa sévérilé contre ma défense , parce qu'elle vous humilie et vous désole uniquement.
lis 9 parce que le roi a dit dans un arrêt du îil , qu'il voulait faire sentir les efï'ets d'une sévérité h ceux qui abuseraient de leur espour déchirer la réputation des personnes qui ils seraient en contestation ; croyez- , monsieur le comte ^ que Sa Majesté ait en- 1 , par cet arrêt , accorder sa protection .e à ceux qui déchireraient leurs adversaires u'ils le feraient saus esprit ? Vous invoquez- I beaux titres de proieciion et de faveur ! arce que vos défeuses sont ennuyeuses et les, vous croyez avoir le droit de les rendre inément atroces et cali^mnieuses ? Et quand ous prouve qu'elles lesont, et qu'à ce double ou vous livre k la risée , au mépris public , vous croyez en droit d^invoquer Tautoriié' le , pour venger une telle offense et couservos écrits à la glace , en faisant jeter au feu c de votre adversaire ?
'ailleurs , quand un tribunal supprime un aoire ; vous conviendrez bien que , si la lestation n'est pas finie , ce tribunal , fût-ce ne celui du roi , ne peut entendre par cette pression que celle des tiaîts trop amers ou termes trop vifs, dont un ressentiment exalté lit chargé la défense ; et qu'à notre occasion Lout , Sa Majesté , en supprimant mon méire au conseil , n'a pas entendu priver ma
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C'àUifïérn moyens vigoureux dont cet écrit la renforce.
Si c'était là par hasard ce que tous entendes, cette question semblerait exiger une décision plus claire de la part du Conseil du roi.
Mais voyez à quoi votre prétention réduirait cet arrêt de suppression. Dans un premier arrêt, qui cassa celui du si(Mir Goëzman ^ quoiqu'il fftt en votre faveur y le Conseil du roi supprima lei injures respectives de votre mémoire et du mieiu Les injures su[)primées , que restc-t-il dans un mémoire ? Les raisons cl les moyens sans doute?
Or, lorsque pour donner plus d'authenticité à la suppression , il plait a Sa Majesté , dans no second arrôt, de résP[)pritner ce qu'elle a déjà supprimé dans un premier ; s'il faut convenir que | sou Conseil est l)icn le maitif* de supprimer deux V fois^ dix fois, et sous des iounoài (liilrrentes Jef i. termes «imers avec lesquels un plaideur ouué L par dix ans d'injures , exhahi son ir^seniiujcnt; -^ on ne petit, sans insulfcr laM ij^.sir l»ov;ile,siip ^. poser que son Conseil ait entendu , [> n* nu .second arrêt, supprimer les moyens de m tnriuoire, uniquement parce qu'il en a déjà Mt|»|>j.inié ks j injures dans un prcmi(;r arrêt ; et c est un in«.>in.s le cas où ce nouvel arrêt peut on appeler un uoisième en explication du second.
Mais en attendant, la cause étant rcniréc en
iustaxiceà deux cents lieaes de la capitale ; e$t-ce, à votre avis , manquer de respect au roi ^ k son Conseil 9 que de mettre sous les yeux des nouveaux juges la totalité des défenses, tout le bon et le mauvais des raisons qu'on a employées pour soutenir son droit ? En cas pareil j comme il n'y a rien de nul, il ne peut y avoir d'injure : car ce qui n'est plus pour moi dans mon écrit y tournant nécessairement pour mon adversaire ; employer des défenses , quoique censurées , est agir avec la plus grande impartialité y la plus louable neutralité dans sa propre affaire.
D'ailleurs , je n'ai point fait imprimer de nouveau le mémoire censuré par le conseil : le peu de littérature que mes écrits contiennent , et l'intérêt que le procès-Goëzman et consorts inspirait justement a tous les persécutés de la France , ayant fait désirer à beaucoup d'honnêtes gens , que quelque libraire en rassemblât la collection: ce procès*Goëzman , enfanté parle plus horrible gênait du procès-la-Blache , rappelant à tout moment les procédés de ce noble adversaire , et l'arrêt du Parlement de Paris qui a cassé celui du blâme , et débrûlé les mémoires défenseurs de ma cause , leur ayant rendu toute leur pureté ; j'ai cru pouvoir et devoir mettre au sac la collection entière de ces mémoires , telle qu'on la trouve chez les libraires ; avec des réclatnes de
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tous lei9 ericlroiis qui rappclleut le comte de la Blachc ; presque tout eit de ma cause actnellt dans cette collection* Je ne l'ai donc pas fait fiiirei mais j*cn ai profité t comme je Tai trouvée ^ sans y rien ajouter ni retrancher , et j'y ai laissa le bon et le mauTais^ tels que les événements les avaient lournis ii mesure ; ne voulant pas plus p eu dissimulaut le mal p me donner pour meilleur que je ne suis • que je ne veux me rendre pire , en laissant ii^uorer le peu de bien qui s'y rencontre* Si c'est là, selon vous, manquer de respect au roi ; j'avoue que je concevrais une étrange idée , de ce que vous entendez ]>ar le respect dû an prince : mais comme il n y a pns encore ds loi qui m'ordonne de me soumettre là-dessus it Topinion du comte de la IM;irhe , de mntlres tels et tels avocats et procureur à Aix , enfiade ce que j*ai nommé la lésion ; je prie ladite légion de trouver bon , qu'en allendant la décision da Parlement stir leur requiHe en conHa^ralion et lacération au préalable , je me croie an moins aussi bon , fidèle et respectueux serviteur du Roi que ces Messieurs ; quoique nous n'ayiût39 pas tout-à^iait les mêmes idées sur la forme de ce respect ; (pioique je n'appelle pas Comme eux^ toutes les puissances de runivers an secours de ma querelle, cl que je ne veuille pas émouvoff tout Tolymiio pour la guerre des rais.
À L A L È G I Ô N. Sâi
î*aî prophétisé dans mon mémoire que vou5 nieriez tout, et pour l'honneur de ma prédiction i l'instant tous avez tout nié.
Ne pouvant tout relever , Vu le peu de tenàps çpinous reste, dans un mémoire de cent soixante et douze pages ; prenons rapidement les faits contestés les plus importants , et réduisant la question aux termes les plus clairs qui sont tou-* [Ours les plus simples , voyons sur quoi nous tombons d'accord , en quoi nous différons : montrons lequel de nous deux reste sans preuves devant l'adversaire , et lequel calomnie l'autre en ce Parlement.
Commençons par le fameux billet du 5 avril 1770 , auquel j'ai dit que vous aviez donné la torture , afin de le rendre un. peu louche , quand il s'agirait de le débattre au procès.
Nous convenons , vous et moi , que M" Gaillard a fait im violent plaidoyer aux requêtes de l'Hôtel contre le mot Beaumarchais , emporté par un cachet , et dont il m'attribuait la supercherie ; et voici pourquoi j'affirme que nous en convenons tous les deux : c'est que , malgré la honte publique qui était résultée pour vous à l'audience des requêtes de l'hôtel , de la déclaration et de la preuve fournie par M* de Junquière ; votre avodat , absolument sans pudeur , espérant que je n'aurais pas le temps de répondre à son mémoire avant
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n fait et faux. C'est M« Junquière qui a écrit la » moi Beaumarchais en Jaurier 1772 pour con ter la pièce de son client^ ainsi qu'il est d'usage. » M® de Junquière Ta attesté à l'audience ; il Ta » certifié à M. le rapporteur, en présence duquel » il a écrit couramment trois ou quatre fois le mot » Beaumarchais f qui a été reconnu de la même » main quelenlot déchire. Que devient après cela » la fable du comte de la Blacbe ? Que deviennent » ses soupçons et ses conséquences ? le sieur de » Beaumarchais moins tranchant que lui , ne se » permet d'accuser personne ; on doit lui savoir » gré de sa modération. Mais ce qu'il y a de cer- » tain , c'est que le mot Beaumarchais , écrit » en 1772 par M« de Junquière , n'a pu étrecou- » vert et déchiré par \m cachet qui aurait été ap- » posé en 1770 par le sieur de Beaumarchais. On M laisse à la Cour à décider sur qui doit tomber » le reproche de supercherie.
Nous convenons , vous et moi , que ce reproche était à bout portant. Or , qu'avez-vons répondu sur tout cela , M. le comte ? Rien , absolument rien. L'objet était pourtant des plus graves ! Direz-vous que le jugement des requêtes de l'hôtel arriva si vite après ma réponse, qu'il n'y eut pa« moyen d'y faire alors une réplique. Volontiers pour le moment , et lorsque vous avez raison , c'est avec le plus grand plaisir que je l'avoue. U
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que M* Dufour rapportât notre affaire ^ eut U maladresse d'insérer dans ce mémoire (page 40) le même reproche sur ce cachet , mais moios violemment exprimé , cependant ^ qu'il ne l'arait iait à Taudience : c^est que je tiens ce mémoire^ et que vous ne pouvez le nier ; quoique vous ayiez fait l'impossible pour ne pas le produire*
C'est que M* Bidaut ^ prenant la plume à l'instant ^ vous releva d'importance ; quoique le ménagement qu'il croyait devoir h son confrère Gaillard Tempèchàt^ malgré mes prières , de l'inculper > comme il le méritait sur le fait de ce cachet apposé. Voici néanmoins ce qu'il vous répondit pour moi , pages 59 et 60 de son mémoire.
Car les avocats qui m'ont depuis refusé leur service , quand j'ai plaidé contre le conseiller Goëzman , dont le grand crédit les efï'rayait toui^ ne me le déniant pas alors ^ je laissais les gens de loi me défendre à leur mode et de leur plume ^ et n'avais nulle confiance en la mienne, à laqudle je n'avais pas encore été forcé de me livrer.
Voici la défense de M' Bidaut :
« Mais ce qui révolte encore davantage , c'c«t i) l'imputation qu'il a faite au sieur de Beaumarj* chais sur les dernières lettres du mot Beaumar- » chais ^ qui se trouve écrit au dos et au bas d'une » page de la lettre du 5 avril 1770 , à laquelle le ai sieur Duverney a répondu entre autres choses :
n'eu est pas ainsi de vous à mon égard ^i et c'est ce qui nous distingue. Vous n^eûtes donc pas le temps alors : cependant vous eûtes bien celui de me faire, à Versailles et à Paris, le tour abominable que j^ai indiqué dans ma Réponse ingénue (page 274), et dont le détail se trouve dan» ïîibA troisième mémoire Goëzman, depuis la page 265 > jusques et compris la page 287.
Ah ! si j'avais du temps I ou si je trouvais un imprimeur bien actif ! quel charme pour moi de réimprimer, a la suite de cette réponse, leS treize pages du troisième mémoire Goëzman sur l'attestation de probité des princesses. Alors on verrait quel front d'acier il faut à mon adversaire pour oser retoucher ( page 2 de son mémoire ) à cette horrible aventure qui Ta tant déshonoré à Paris , quand j'eus enfin le pouvoir de l'écrire ! si je ne puis la transcrire ici, je supplie au moins mes lecteurs de se procurer ce troisième mémoire Goë:5man ; et commencer à lire (page 265 ) à ces mots. Changeons de style. Depuis que f écris la main me tremble toutes les fois , etc. Ils connaîtront mon ennemi.
Au lieu donc de passer le temps alors à me faire cette abomination sur l'attestation de probité que les princesses m'avaient donnée ; que ne l'employiez-vous à raè reprocher l'infamie de mon mémoire Bidaut sur le cachet apposé dont
je T0Q8 accusais ? Si vous aviez prouvé que le méchant , que le calomniateur entre nous deux était moi , j'étais perdu et vous gagniez votre procès* Le contraire arriva , parce que votre intrigue sur Tattestation des princesses , et votre eilence sur mon reproche du cachet , vous démasquèrent absolument ; et c'est ma première preuve contre vous.
Après le jugement des Requêtes de THôtel , nous passâmes par apppel à la commission , où vous traînâtes , comme je Tai dit ^ les plaidoyers et les écritures pendant un an ; mais à la fin cependant , Gaillard replaida , Gaillard récrivit , Gaillard réinvectiva , Gaillard traduisit dans le nouveau mémoire qu'il fit pour la cause d'appel ^ exactement les phrases et les mors de son mémoire aux Requêtes de l'Hôtel sur ce même billet du 5 avril ; mais Gaillard ayant été relancé par Me Bidaut sur le cachet apposé , s'arrêta court au milieu des reproches qu'il copiait mot à mot sur ce billet dans son ancien mémoire ; et le vif, l'important reproche du mot Beaumarchais f, écrit par M. Duverney , et couvert par moi d'une cire à cacheter frauduleuse , resta net au bout de la plume de Gaillard.
Etait-ce oubli ? fut-ce confusion ? A votre mamière de me plaider , le premier n'est pas vrai-» semblable. I>onc Gaillard; touché des ménage^
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ments que son confrère avait gardés pour lui sur cette espièglerie avérée , à laquelle il avait pu donner lieu , du moins par sa confiance en vous , n'osa pas le provoquer de nouveau à la lui reprocHer plus vertement ; et c'est ma seconde preuve contre vous ; car les deux mémoires de Gaillard sont enfin au procès ^ et j'ai fait remarquer aux magistrats dans l'instruction , à la page 32 du second de ces mémoires, la réticence et le prudent silence de Gaillard , qui s'arrêta court à l'historique du cachet en copiant la page de son premier mémoire , dans lequel ce reproche était si tranchant.
Mais , en vous accordant que cette fois encore le silence de Gaillard fut un oubli ; nous convenons vous et moi , qu'un second mémoire écrit par M« Falconet mon avocat , releva de nouveau la fourberie du cachet appliqué , plus amèrement que M« Eidaut ne l'avait Êiit. Voici ce quSl vous en dit (pages 20 et 21 de son précis à la commission. )
« Il y a néanmoins eu quelque chose de plus » sérieux dans cette dernière partie de ma cause, w J'avais confié toutes ces lettres avec leur ré- » ponse à la partie adverse. Dans une de ces » lettres, le sieur Duverney me marque y voilà n notre compte signé. Je ne doute pas que cette » dernière phi'ase ne fît la plus grande pcMue au
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)) sieur légataire : aussi a-t-ou fait subir toutes » sortes d'épreuves au malheureux billet ^ jusqu'à }) celle du feu ^ dont il porte eucorc les marques. » M**' Jmiqiiièrcmon procureur, pour coter cette D pièce, avait écrit mon nom dessus : on a ima- » giné de dire que ce uom était de la main du » sieur Duverney ; heureusement M^ Junquière )> a lové facilement tous les doutes qu^on pouvait » avoir siu* ce sujet dans le premier tribunal, » en écrivant sous les yeux de M. le rappor- » iQuVf plusieurs fois mon nom du même ca-« » ractère (i). Mais il n'en est pas moins vrai que » cette petite infidélité, de quelque part qu'elle » vierme, est peu délicate; d'autant plus qu'elle }) est gratuite : car que ce soit en réponse ou » autrement que le sieur Duverney ait écrit )) 'Voilà notre compte signé ; il l'a écrit , et cela n est suflisant. Si le sieur comte de la Ulache , )) qui m'a tant maltraité sans en avoir le moindre » sujet , pouvait me faire un semblable reproche, » que ne me dirait-il [)as , et que n'aurait-il pas » raison de médire ? Je veux lui donner l'exemple » de la modération, tout outragé que je suis* »
(i) «< Comment le sieur romie de la Dlache peiil-il jelcr n (les 5)oupçonA sur Ja signature du sieur Duverney, lui N </ui la voit ou elle ri est pas , et qui la révoque en doute u qU ellç est ? Voyc» le graud Mémoire,
Qu'avez-vous répondu à ce reproche amer de
M* Falconet ^ qui de nouveau constatait le fait et
la confusion que vous ayiez reçue aux requêtes
de FHôtel ? Nous convenons vous et moi que
vous n'avez rien répondu ; rien , M. le comte ,
absolument rien ; car il ne faut plus biaiser ici.
Le temps ne vous manqua cependant pas alors ;
entre mon mémoire Falconet et le rappoRl: de
TOtre ami Goëzman , il se passa dix jours , Ehl
dix mortels jours ! A la vérité , vous aviez autre
chose à faire alors , car la porte de M. Goëzmaa
yfous était ouverte , pendant qu'elle m'était fermée,
et vous couriez au plus solide, au plus pressé.
!Nous convenons encoie de cela vous et moi , et
c'est ma troisième preuve.
Quand nous avons plaidé depuis par écrit au Conseil , et que vous avez accablé ce pauvre billet , du 5 avril , de tous vos reproches amers «ous la plume de M« Mariette ; pourquoi donc avez-vous absolument laissé de côté celui du cachet apposé sur mon nom ? Pourquoi ne m'avez-vous pas au moins reproché alors la mauvaise foi de mes imputations à cet égard , dans mes deux mémoires Bîdautei Falconet? Était-ce une circonstance à négliger ? Si vous ne vouliez plus user de Timmense avantage que vous don-i nait sur moi la friponnerie du cachet bien prouïée, ne dcviez-vous pas au moins tonner ei
montrer qiiel homme j'étais d'avoir eu l'effronterie de vous en inculper dans mes deux mémoires ? En prouvant que je vous avais calomnié f M. le comte , vous m'écrasiez sous les décombres d'un terrible édifice. Mais vous vous en . êtes bien gardé ; . vous n'en avez rien dit ^ absolume4t rien. Ce ne fut pas non plus par ménage- meot ; jamais vous n'en avez gardé pour moi: mais ce fut par le sentiment intime de vou^ honte , et la crainte de me voir traiter alors ce fait en réponse avec le détail ignominieux que je viens de lui donner dans mon dernier mémoire ^ et c'est ma quatrième preuve.
Vous avez depuis fait faire une consultation ^ de cinquante-huit pages pour ce Parlement-ci dans laquelle vous avez repris^ avec bien du soin tous les anciens reproches de Gaillard ; celui dn cachet apposé fournissait la plus terrible présomption contre moi. Pourquoi donc , lorsque vous y employez deux pages à dénigrer le billet du 5 avril, avez-vous omis le reproche si tranchant du cachet , tel qu'on le lit dans le premier mémoire de Gaillard , aux Requêtes de l'Hôtel ? Pourquoi n'y avez-vous pas enfin repoussé sur moi la double honte que je vous en avais imprimée a cet égard dans les mémoires Bîdautet Falconet ? Car nous convenons encore vous et moi; que dans.6iix mille exemplaires de votie
consultation^ répandus en Provence , il n^y a pas un seul mot de ce cachet apposé ? Etait-ce en- ^ core oubli ou ménagement de votre part ? Ni Vun ni Tautre , M. le comte ; mais la crainte de réveiller un terrible chat , qui pouvait égratigner jusqu'au sang au premier allongement de sa patte ^ !" en sortant du sommeil où vous le berciez si doucement par votre silence; et c'est ma cinquième :^ preuve.
^ Mais pourquoi donc vous êtes-vous assez ras-
k sure aujourd'hui , pour oser en parler , quoiqu'en
f tortillant , en tergiversant , en avouant enfin ,
* puisqu'il faut tout dire , que le mot Beaiimar-'
. chais n'est plus de la main de M, Duverney ?
Bien est-il vrai que le Gaillard d'au jourd'hui s'en-
Teloppe et glisse autant qu'il peut sur cet aveu.
Si ce billet (dit-il page 4 x de la consultation des
Six ) , si ce billet qui n^a point d^ adresse^ porte
uu bas le nom du sieur de Beaumarchais écrit
PAR U^E AUTKE MAIN QUE CELtE DU SIEUK DoVER-
jîEV ; Si le procureur , cotant une pièce du nom de sa paitie , n^ aurait pu décrire en partie sous le cachet qui aurait antérieurement fermé le billet, etc. En honneur^ je n'ai pas le courage d'en transcrire davantage. 11 faut rapprocher cette réponse et cet aveu de mon attaque vigoureuse , p. 275 et suiv. de ma Réponse ingénue, pour bien juger de votre plaisant embanas , M, le comte î
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J(î to.])riiiuÏH ma qiiCHiion. J'oiirqiioi avCK-TOni ciiiin os/; cti parler aujourd'hui ? C'cAt première* nicntp;(rcc qui; n'en rien dire dam votre réponMi aprèi une attaque au^ni vive que ma dernière, fierait \mHner trop lourdement eondamnation for la eliOHe ; et qu'en pareil cas ^ votre avocat Mt iiieu qu'il vaut mieux dire une nottiac que del reMtCîr court.
Secondement, parre que M^ïiidjHitet M'Caillard /!t;uit morts touA deux ( car depuifi qucnoui plaidons i nouH avon.s déjà \\hI\ \xo\h f;énératJOflf d*avor:al«), vous avez e«p/»r/îque ma preuve rctterait assez inromplette, pour (|ue votre nép^tiofl prh encore une ombre de faveur pantii V08 bienveuillanls.
Mais je laisse k juger si le comte de la Blache^ qui lait ressrnirce de lotu^ qui qu^relb; h tort il travers , sans boute ni pudeur ^ qui s'accrocha I aux vir|;ul(*s , aux jambages , aux cachets f aux plis du papier, erit(;ardé ce honteux silence attftli lonf;-(emps, et sur un point de celte importance^ é'ipreM (!n avoir iait un si faraud bruit aux requétei (le riloiel , si la petite le(;on amicale cpie je lui donnai lii-<lessus dans le tenqis , ne lui était restai aHS(!/ avant dans le coiîur, pour redouter iVf^ rrc!evc>ir une sec<inde, s'il osait remcltre encore la (|u(vstiou sur le tapis ; et c'est ma sixième ju'cuve.
Mais il ne faut laisser aucun faux-fuyant à ce Uiéchant adversaire ; il faut le poursuivre sur ce mot Beaumarchais et ce cachet , jusqu^à suffocation parfaite*
Voyez , Lecteur , avec quelle assurance il fiait dire à son avocat , (page ^2 ) le silejvcb du sieur de Beaumarchais , celui de son défenseur de^ 7Uis 1772, époque de la communication ^ juS" jit^à ce jour y enlèi^ent donc au premier Vavan-^ Uige qu^il s^ était promis d^une allégation plus rÉMÉRAiRE encore que tardive.
Vous venez de voir , Lecteur , comme elle est téméraire mon allégation ! et les mémoires de Falconetetde B idaut riennent de, vous montrer comme elle est tardive !
Eh bien ! faîtes-moi Tamitié de joindre à ce reproche de silence jusqu^à ce jour , que me fait l'avocat du comte de la Blache ; faites-moi Ta* mitié , dis-je , de retourner en arrière ( page 4^ ) du mémoire fait par ou pour le comte de la Blache,
an bas de la note , et d'y lire ces mots Croi^
ra-t-on ( ce verbe gouverne toute la note )
Croira- t-on qu'à ce tribunal ( Les requêtes de motel) aitisi qu'à la Commission et au Conseil ^
il n'a jamais osé en rien dire nulle part , ni
s'en plaundre.
A mon tour, je dis à mon lecteur : croira-t-on,
quand on a lu mes citations des mémoires Bidaut^
aux requêtes de THôtel ^ et Falconet à la com^ mission y que j'ai rappelés exprès dans ma ré^ poase ingénue , qu'il y ait une effronterie seoH blable à celle de ce plaideur , qui se joue même des avocats qui le défendent , en leur fesant croire que je n'ai jamais parlé de ce cachet ap 'posé , ni reproché rien à cet égard ; quoique soit prouvé que je n'ai cessé de le faire ^ sans p mais obtenir un seul mot de réponse? Croira-t-Oft qu'il expose ses conseils à écrire de pareilles bêtises ? Le croira-t-on? telle est ma septième preuve.
Apprenez encore. Lecteur^ qu'il n'est pas vrai qu'il y ait une surcharge d'écriture sur ce billet qui puisse empêcher aujourd'hui l'inscription en faux , si on osait la prendre , comme le dît h légion ( page 45 ) , et que ce billet n'a été déshonoré , comme je vous Tai appris , que par une roussissure générale à l'endroit de l'écriture, qui prouve qu'on l'a mis au feu pour lui faire subir je ne sais quelle épreuve ; et parce qu'on a posé quelques petits pâtés d^encre sur les premiers mots du billet , pour lui donner au moins un air louche à la première inspection ; ce qui ne fait rien du tout au corps de l'écriture i ainsi que je l'ai fait expressément remarquer aux magistrats dans le courp de l'instruction ; et c'est ma huitième preuve.
Mais comme je me plais à cette question^ parce qu'une fois bien nettoyée , elle vous peint à miracle^ M. le comte, vous, vos moyens , vos défenses et vos défenseurs ; que d'ailleurs ce fait du mot et du cachet est de la plus grande importance ; et ne fût-ce que parce que je viens d'avoir le plaisir de vous empiéger dans le plus terrible traquenard ; je ne puis quitter ce cachet apposé «ur un mot , qui d^abord était de récriture de M# Duvemey , et qui n'en est plus aujourd'hui : je ne puis , dîs-je , le quitter tant qu'il vous restera le plus léger espoir d'entretenir un doute à ton égard dans l'esprit de vos auditeurs bénévoles. Donc , pour le couler à fond , en vous ménageant une dernière ressource , je vais vous proposer un petit argument à l'Anglaise , qui n'en aura pas moins de force , quoiqu'il n'ait pas tout le clinquant de votre logique française: écoutez-moi bien:
J'ai déposé chez Me Pierre Boyer , notaire de cette ville, l'obligation suivante , à laquelle je vous invite de joindre la vôtre , en changeant seulement les noms et les circonstances nécessaires.
Je soussigné , m'oblige et m'engage à payer k M. le comte de la Blache la somme de cinquante mille francs , si , dans l'espace de deux mois , je ne prouve pas par le témoignage écrit
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de M^ de Junqiiière , procureur au Parlement de Paris , et par l'allés talion que je supplierai M. Dufour , maître de requêtes , notre commim rai)porieur aux requêtes de rilôtel ^ de donner] qu^après le plaidoyer et le mémoire de M« Caîl^. ' lard sur ma prétendue friponnerie du cachet i^ pliqué sur le mot Beaumarchais , et la déclar»* tîon de M« Junquière k raudiencc , M« Dutbitf se convainquit de nouveau, en fesant écrire à M® de Junquière mon nom plusieurs fois coo* ramment , que le mot Beaumarchais qu'on lit sur la lettre du 5 avril , qui avait été écrit par ledit M® de Junquière en 1772, ainsi qu^il eit dit dans mon mémoire , et non par M. Duverney , bien long-temps avant ^ comme le prétendait M« Gaillard. Attestation du procureur et témoignage du magistrat^ qui prouveront que le mot a été couvert d'un cachet par la supercherie de mes ennemis : et je me soumets ^ dans le cas de la non- preuve offerte , audit paiement cidessus énoncé, dont la somme est déposée ^ à cet effet , chez MM. Péchier et Bouillon à Mar* seille, au profit du comte de la Blache , u la seule condition que le comte de la Blache , s'engagera par une semblable obligation et un semblable dé' pôt, au paiement de pareille somme.au profit des pauvres de cette ville ^ aussitôt que j'aurai fourni ladite attestation et ledit témoignage^ les
senls qui restent à dciiacr aujourd'hui de cette cation de mou titre. Fait à Aix , le 19 juillet 8. Signé Caroti de Beaumarchais, oilà , M. le comte , ce que j^avais à vous Hre sur votre dénégation actuelle. C^est à vous I montrer si j'ai bien ou mal raisonné sur ce fait ^ \\ ma preuve est louche ou complette , et si ma proposition est bonne à prendre ou à laisser. Je rous attends.
Donc il ne faut pas tant se récrier sur la mé- :hanceté de ce pauvre mémoire , que vous vouirîez qu'on réduisît en cendre. Mais ce n'est pas 3ela que vous vouliez dire : car si vous faîtes ici la montre d'un grand ressentiment, pour la sa- :isfaction duquel vous demandez ini holocauste ; ivouez que de cet ouvrage, dont vous désires :}u'on détruise au moins un exemplaire aujourî'hui , vous eussiez donné bien des choses pour :|u'on empêchât tous les autres de paraître , s'il ^ eut eu la moindre apparence d'y réussir. Voilà ce que vous vouliez dire. Mais ils existent ces exemplaires, et ils existeront comme un monument de honte à Jamais imprimé sur vous ; et c'est encore ce que je vous prédis.
Ce mémoire est insolent', répètent en chorus les six avocats du légataire universel. L'auteur, au lieu de se défendre, y dit des sottises au comte de la Blache. Eh ! non , Mcsweurs , ce n'est pas
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12i le mol. L'ameur, pour se défendre , y dil LES SOTTISES du comte de la Blache; et c'csl bien différent.
Le comte de la Blache a (ait le mal y et je dis le mal que le comte de la Blacbe a fait. Au lieu de me calomnier vous-mêmes, prouvez qnej'ai calomnie le comte de la Blache , et c'est alors que vous aurez rempli noblement votre tàcbcy et que mon mémoire sera digne du supplice auquel vous voulez qu'on le destine.
J'ai pris, comme un rat, votre homme en un filet dont il cherche à ronger les mailles. Devezvous aider. Messieurs , de toutes les facultés de la langue et des dents à ses efforts , ii ce misé- ' rable rongement de maillons ? Et le métier d'un noble avocat est-il de descendre de son cabinet au coiu\s , et d'y faire d'un défenseur jniblic , un insolent privilégié ? Ifeureusement je suis là, je vous vois ronger , et je tiens l'aiguille et le fil pour recoudre h mesure tout ce qu^on s'efforce d'altérer à mou lilci.
Si c'est à titre de calomnie que vous demandez la conflagration et lacération de mon mémoire ; il vous faudrait au moins la prouver cette calomnie ! Que si vous n'y parvenez pas ; i! s'ensuivra qu'en m'appelant calomniateur , ce sera vonsluémes encore qui m'aurez calomnié. Alors , Mesflieurs ; s'il fallait brûler le corps matériel du de-
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lît , que deviendraient la langue et les écfitô dei adversaires ? etc. 11 y a comme cela mille choséà dont il ne faut pas trop presser les conséquences^ et vous devez me savoir gré dé' ne pas pousset celle-ci plus loin.
Il est certain qu^entre moti aidVersâîrè et moi ^ il y a un calomniateur à punir ; et de ma part , je . consens à TopprobYe , à la peine encourue ^ si je me suis écarté dé la vérité dans un seul point de mes défenses , et si j^ai même cherché ces défenses dans des points de la conduite de moii adversaire, étrangers à la question que j'ai traitée* Mais la preuve de la calomnie une fois bien faite^ ou par Tun , ou par l'autre , je demande avec instance que celui qui restera sous cette preuve > y laisse aussi sa vie ; non pas , s'il faut me pendre , qu'on en doive faire autant , dans le^même cas , au comte de la Blache : il est noble, dît-il j et ce n'est pas là son genre de mort. Mais, comme dit fort bien le pauvre Bernadille , lorsqu'il faut payer de sa personne , il importe si peu d'être allongé ou raccourci, que cela ne vaut pas la peine d'en parler.
Venons maintenant à la dénégation que vous faites d'avoir jamais connu les lettres familières avant le procès entamé. Je n'ai pas le temps de faire des phrases. On nous juge après demain. Pressous^-nous donc de prendre les armes : Anoi-
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. bal est aux portes de Rome : avançoDS. Et suivaDt toujours ma méthode usitée ; voyons de quoi nou« convenons vous et moi sur cet autie fait imporr tant ; le reste après est peu de cjiose.
Nous convenons , vous et moi y que les lettres existaient avant le procès et lors de la mort de M* Duverney ; puisque la seule proposition que vous puissiez accepter , selon votre lettre du 5i octobre 1770, était celle que je vous avais faîte quelque temps avant^ de remettre chez mon notaire mon titre et lettres à F appui en originauac , pour que vous puissiez les examiner et en prendre connaissance.
Nous convenons encore vous et moi , que dans ma lettre du 3o octobre 1770, à laquelle vous répondiez par celle du 3i ^ je vous avais mandé: je me suis pressé de rem^oyer à mon notaire mes
PAPIERS Qo'iL m'avait RENDUS. Oc CC mOt , UieS
papiers , ne pouvant se rapporter à Tacte seul du i*"^ avril , qui est une pièce unique y mes papiers voulaient donc dire mon titre et les lettres à Vap* pui , en originaux.
Dans ma lettre du 6 novembre , après vou^ avoir parlé de mon titre de créance remis chez M« Mommet , notaire ; je vous dis , dans une phrase que je n'ai pas imprimée, quoique je vous ^ Taye communiquée, et que la minute entière soit au procès ; je vous dis ces mots : soit que vous
y ayiez été ou non , je les retirerai ( ce que Je ne fis pourtant pas. ) Or y les retirer , n'est pas retirer la pièce^ unique qui est mon titre , mais retirer /e titre et les lettres à Pappui.hBs retirer! Voilà ce dont nous convenons encore vous et
moi ; car nous ne pouvons pas faire autrement ; les pièces étant sur le bureau pour nous démentir 9 si nous tergiversons.
Nous sommes d'accord aussi , vous et moi , que le 26 septembre 1771 , vous n'étiez nullement inquiet, comme le dit votre soussigné d'écrivain , dans la consultation de Paris , qi^e j'ai réfutée ; et que vous ne commençâtes pas à cette époque k vouloir tirer des lumières de moi , que vous aviez déjà ; puisque vos lettres et vos visites à M*-* Mommet en 1770 prouvent que vous saviez dès ce temps-là tout ce qu'on prétend que vous vouliez appreiidre à la fin de 177 1.
Maintenant que déniez -vous donc , M. le comte? Car il faut s'entendre ; et puisque je dois toujours être le correcteur des idées de vos avocats f il nous faut donc , à mesure , poser des bases certaines pour nettoyer tout ce qu'ils disent; sans cela nous ne finirons point. Entendez- vous dénier d'être allé , dans le mois de novembre 1770 , chez M« Mommet, examiner Pacte et les lettres ? Entendez-vous dénier d'y avoir mené M. Dupont , M. Ducoin et plusieurs autres per-
•onncs ? rntcrjde7/*yoti5 denier que les lettrci i\i»»aui ilc[)OHÙCB avec Tacte? que ces lettres que j^avais offert , depuis long-temps , de soumettre h votre examen en orif^inaiix ^ soient restées en arrière ^ lorsque j'ai remis Tacte et les pièces à Fappui chez le notaire ?
Mais, premièrement , si javais fait cette grosse et malhonnête lourdcrie , quels cris n'eussîez-r vous pas;dors jettes sur ma mauvaise foi d^annon^ cer des éclairrisscments , des titres, et de Ici soustraire ensuite?
y/' (W. n'cîst pas lama marche, on le sait , et vous n'en avez formé aucune plainte ; au contraire^ c'est diaprés ces premières communications à l'amiable, que vous avez exigé qu^»lles fnsscnc jointes au procès, ce que j'ai fait, et celte preuve* la n^est déjà pas mauvaise.
^*' Dans le mémoire du sage liidaut pour le y ii\ii Beaumarchais aux rer|ijctesde PIIi^>tcl , c«t avocat a imprimé nettement T page 1 1 )cerpii suit:
w Le sieur Duverney est dér:édé sur la fin du w mois de juillet 1770. Au mois d'août suivant , i^ le sieur de Heaumarchjiis écrivit au comte de » la Blachc, et lui fit part des droits qu'il avait à >> répéter sur la succession.
» Le comte de la blache lui répondît qu'il » n'était nullement instruit des affaires qui étaient ïi entre lui et le sieur Duvemcy.
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» Pour lui donner les instructions néces- M saires , le sieur de Beaumarchais remit k » Me Mommet son notaire , Toriginal de Far- » rêté de compte et plusieurs lettres qui y sont » relatives , et il invita le comte de la Blache » à .voir ces pièces.
» Le comte de la Blache et ses gens-d'afïaires )) se sont transportés chez M« Mommet ; 'ils y ont M vu plusieurs fois le traité du i^ avril 1770 et » les lettres.
n Le sieur de Beaumarchais a fait plus ; il a » engagé M* Mommet de porter ces mêmes » pièces au conseil du comte de la Blache as- » semblé chez M*^ Doutremont , et de proposer » de s'en rapporter à la décision de son conseil » sur les difficultés , si Ton pouvait en élever de » raisonnables.
)) Le comte de la Blache ne lui a fait faire que » des réponses vagues. »
Qu'avez-vous répondu à cette déclaration de mon avocat , qui vous inculpait d'avance , en disant, sans biaiser, que vous aviez vu l'acte et les lettres avant le procès ? Rien , absolument rien , ' véridique plaideur ! Rien dans aucun endroit ; encore un coup , rien ! Et cette autre preuve ue marche pas mal encore.
4°. Lorsque , dans mon mémoire au Conseil , Vai imprimé (page 5j ) , ces mots si énergiques.
Une autre astuce du sieur de Beaumarchais ^ ?stde prétendre que le comte de la Blache aidait vu f avant le procès , des lettres produites à l^ap" 'jui de V écrit ; quand cela serait, il en résulte-- ^ait uniquement qu^il as^ait préparé le commentaire et ^explication de son écrit , aidant même yu^ilfût attaqué.
Soit, monsieur le comte ; et j'aime beaucoup, '^uand cela serait : maiô si je l'avais préparé , lu moins vous l'aviez vu ce commentaire, qui , 3ans son vrai nom , n'est autre chose que ces lettres à V appui. A peine osez-vous les nommer ces lettres , en ayant l'air d'y répondre ! Et quoique le mot Quand cela serait ne -soit pas un aveu parfait ; tout ce qui n'est pas une dénégation absolue de voire part, remplit si parfaitement cet objet, qu'on ne peut s'y méprendre; et quand vous nieriez tout , dans la plus forte acception de ce m-ot ; on sait , et nous savons ^ous et moi que c'est votre seule façon d'acquiescer. C'est le Non des belles , qui veut souvent dire Oui : il n'y a que manière de l'entendre.
Mais comme il ne s'agit pas ici de savoir si ce commentaire était fait alors pour expliquée un ^cle qu'on devait attaquer, ni si les lettres avaient Clé écrites à leur vraie date ; mais seulement de ^ous prouver que vous avez voulu ra^àccuser daus ^otre consultation de Paris , répandue en Pro-
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vciico , fie l'horreur d'avoir fabrique en 1772 ces lettres qtic vous aviez lues en 1770 : je répomb k, Quand cela serait ^ que si cela était/ celui qui aurait fait une telle accusation, aurait accompli la plus déshouoraute infamie ; et qu'il ne l'aurait accomplie que parce qu'il n'aurait pas alors prévu que j'eusse conservé ses lettres et Ici miennes. Or, cet homme affreux, ce calomniateur, encore plus avéré , même après votre réponse , qu'il ne l'était avant, c'est vous M. Falcoz! Ta PS il le vir.
Voyez, Lecteur, le Cfl:///<7r^/ du barreau (}'AiX| s'enloriiller dans son déni ( \Y.\^(i 'jm de la consult* des Six. ) f.e sirar de lleainnarchais ne voulais plus les donner ces éclaircissements ! dit-il.
Non , avocat rusé ! ce n'est pas moi qui les refusais , mais qui me plti^^nais qu'on les refusât de moi ; et ces éclaircissements qu'on refusait de moi, sont ](?s éclaircissements verbaux, et nott ceux par écrit ; on ne voulait pas me rencoiitrer chez le notaire en personne, afin de se donner carrière à l'aise en mon absence , sur Tacie cl sur les lettres qu'on ui'invitait d'y déposer.
Voyez encore , Lecteur , connnent cet écrivain jésuitique s'arranjçe avec sa conscienc(; , enescobardantà i)laisir. Delà il ti est point vrai ^ dit-il ( page *j.:\ à la suite) (jtiavafit le procès \i. Air woM'ui': au comte de lu* IJ lâche les lettres à
Tappui dont il aidait d^ abord parlé. Certainement je ne les lui ai point montrées , car je n'y étais pas. Mais cela n^a pas empêché qu'il ne les y ait vues lui et ses amis en mon absence. C'est par de semblables échappatoires , que cet avocat entend trahir la vérité, sans être taxé de mensonge ! c'est ainsi qu'il aide à ronger les maillons fïu filet dans lequel j'enferme son client, et c^est ainsi qu'il voudrait nous prouver dans toute cette -consultation des Six , çj^une chose peut n^étre pas a)raie , sans pourtant être fausse , et tout le -galimatias que cela entraîne ! Quel triste mértier que celui d'avocat , quand on en abuse k -son escient ! C'est à faire grand'pitié^
Mais pour qu'il ne vous reste pas plus d'es-
-poir sur le fait de ces lettres , M. le comte, que
sur celui du cachet apposé , lesquels faits sont
aussi graves l'un que l'autre ; parce qu'ils sont
:l-un et l'autre les actes les plus lâches dont un
plaideur de mauvaise foi puisse étayer de mau-
-vaises défenses : je vous condamne à déposer
-fincore contre ma soumission et mon dépôt de
cinquante autres millelivres, une pareille somme,
•que vous retirerez avec la mienne , si je ne vous
couvre pas de la confusion que vous méditez, sur
le lergiversement de cet aveu, sous deux mois
-révolus, par l'atlcsiation du notaire, qui vous
' 'montra le 6 novembre 1770 l'acte et les lettres
us
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à r.ippui EN oniGii^Aux f (lesquels mots , en ortP ginauXf vous avez tremblé de transcrire , etn'a^i ▼ez pas transcrits clans lY*noncé qiie vous faiuf i âu mémoire ^ de votre propre lettre déposée ai procès ; ) et si je n'appuie pas l'attestation duM^ taire ^ par celle des personnes même qui lesycMli vues avec vous. Osez déposer , insidieux adfc^; «aire , osez déposer ! Osez seulement en fiiire votre scminission iri : car c'est votre honte que jl veux consc'nimer, beaucoup plus que je ne vem éptiiser votre bourse : osez donc mettre votre r soumission chez le notaire auprès de la mienne; |3 et toujours avec la condition que mes cinquantBl mille livres vous appartiendront , si je manque! ma preuve oflcrte , et que les vôtres seront pour les [)auvres de cette ville , si je vous force, par ma ])reuve , k les abandonner!
Voilà ce que j'avais à dire aussi sur ces lettreif quf^ vous n^avhz pas vues ; mais sur lesqueUéf^ pourtant voiis aviez toujours pardé le silencei malgré les provocations redoublées de mon avocat et les miennes , Jusqu^h ce qii'enfin pris, culé , bien enlacé par ma réponse ingénue^ 90t\ cet article si déshonorant, voiis nous offrez toute réponse : Et quand cela serait !
En vain soutenez-vous encore par la plume votre avocat ( page 22 de la constdiatiou ) (piéA fui dit avoir aussi coMMtîNiQté les lettres donn
ait donner copie le a6 juin dernier ; s'il 't fait y aJQu^e^-vous , on lesaurait discutées f
r £N AURAIT PRIS^ COMME DES AUTRES , DE9
S FicujaÉES. Communiquer , ô avocat ! c'est c au sac. J'ai soutenu seqlement que le comte Blache les avait toutes vues chez mon \\(y* eu 1770 : car mon argument n'est fort et Tant que parce qu'il prouve qu^il les avait avalât Ije procès ^ et non qu'elles avaient été luniquees pendant le procès* .
lis pendant que je réponds ; en feuilletant inoLoire pour ou par le comte de la Blache ^ uve ( page 5 au bas ) sou désaveu formel , ir J£^piai^ vu chez le sieur Mommet^ notaire^ chose que le prétendu titre* Tant mieux ait plus osé par sa plume que par celle de vain des Six ; cela ne change rien à tout ce 'ai dit , et ne m'en donne que plus de joie ^ soumission d'argent à laquelle je le con-
le.
lis pendant que je réponds encore , arrive [u'un chez moi, qui prétend que ces lettres^ on confient ai^oir pris des copies figurées , l'on montre à tout le nopnde , sont revêtues attestation de M» Gaillard , avocat , disant les sont parfaitement conformes aux origi" c , pcfur les avoir fait copier lui-^méme , lors-^ I hs q eue^ eri sa p\iissçinçe*
» un autre et le considère , parce qu'il lui prête I) ea plusieurs fois près d'un million sans sû- » relés. >i
Eh bien ! on ne peut rien avancer de si absurde 9 que le comte de la Blache ne s'en empare à Tinstant. Voyez comme il a saisi notre idée (page 34) : sans être V ami intime de quel-qu^un, on lui prête tous les jours a\^ec hypothèque et'prii^ilége sur un office ou sur d'autres effets...* près i'un million sans sûreté , devait-il ajouter, pour rendre la réponse complettement ridicule !
(Page 48 ). Le consultant nous dît : Sur V achat
d^une maison à Rii^arennes Lé sieur Duver--
ney y qui n^ aurait pas manqué de répondre sur
un objet de cette importance , n^en dit absolu-^
ment rien. Souvenez-vous toujours , Lecteur ,
que cela veut dire: M. Duverney en parle J)eau-
côùp : voyez sa réponse à ma lettre précédente
du 22 septembre 1769 , où cet objet est traité en
détail. Ici je lui annonçais seulement que tout
était rompu , qu'il ne fallait plus y penser ; ma
lettre était une réplique à sa réponse. On ne peut
Se lasser d'admirer le bon sens ou la bonne foi
de tous ces écrivains !
( Page 49 )• Cet article des bois est déjà nettoyé , vous saurez de combien vous m^êtes redevable sur cette partie. Phrase de ma lettre du 8 octobre , dont l'avocat abuse à son escient.
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Voyez- le s'échauffer la tête et sijer de Fencrc, à trouver une contradiction entre cette phraie et celle-ci de ma lettre du 9 janvier suivant: A cet article des bois près , nous sommes âHaCr cord sur tout le reste. Mais le sage magistrat qui y sur votre citation , lit mes deux lettres ^ voit que dans la première il s'agit de calcub de fouds avancés , et que dans la seconde il ett question de savoir à qui de nous deux restera Tentreprise des bois , ce qui n'est point cyotrar dictoire. Or^ si le lecteur veut s'amuser lui-ménw à la vérification de ce fait : après avoir relu la citation qui appartient à ma lettre du 8 obtobrej jjôg : ci-foint la copie eaoacte de l' im^entaift général de nos mises de fonds pour les bois* Cet article est déjà nettoyé , et "vous saurez ile combien "vous m^étes redei^able sur cette partie: 11 peut remonter à la page 62 du mémoire par ou pour le comte de la Blache , où ma lettre du 9 janvier 1770 est rapportée en entier; il y verra ces mots : f^ous m'aidez prié de réjtéchit sur votre proposition , je Vaifait;faime mieux que vous oyiez tout r intérêt ( des bpis ) à "vous | seul , {jfue de le prendre moi. Je ne puis mettre le bien de ma femme dans mes affaires ^ et je n'ai plus d^ argent y s' il faut des fonds. A cetoF' ticle des bois près , nous sommes d'accord Slff hout le reste.
El lorsqu'après une aussi yicieuse objection , :et avocat finit sa tirade en fesant le bon^homme^ 3n jonant de l'indigné , par cette conclusion : la ^raude ne se décèle^t-elle pas par de pareilles 'contradictions ? N'ai-je pas bien droit de lui rétorquer son argument y en lui disant à mon tour : ^nsi la mauvaise foi se décèle toujours par de temblables citations !
Si je n'emploie pas exactement sa phrase en lui répondant ; c'est que Je n'aime pas ce choc raboteux do syllabes ^ décèle-t-elle pas par de fan.... Mais , comme je l'ai déjà dit dans je ne tais quelle de mes réponses ; s^il est toléré de 1nal écrire y 6 ai^ocat ! il est ordonné de citer juste , 6 honnête homme I Et j'ose bien assurer que si vous aviez un père qui eût lu votre consultation, il se serait bien gardé de s'écrier dans «a joie, comme le juste Siméon : nunc dimittis seri^um tuum Domine , ou bien ce père-là ne Serait pas difficile en consultations. Mais je perds du temps , et je n'en ai pas assez pour finir moa ouvrage. Avançons. ' ^
Le seigneur ON avait imprimé que jamais M. Duverney ne m'avait écrit un seul mot d'à-* initié. Je cite en réponse un billet de lui , portant ces mois : Votre santé m'inquiète , Monsieur ^ faites m'en donner des nouf^elles tous les fours , jusqu'à ce que je puisse "vous voir ; ce
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çue je désire ardemment. Que réplique k cda le candide avocat ? Point de date ( dit-il ) en sorte que le sieur de Beaumarchais a pu appU^ quer au i5 juin , ce qui AVh ait pu lui être écrit dans un autre temps , etc.
aurait pu fa pu ap Quand on est forcé de
déraisonner ^ ô comme on écrit mal I L'attentîoa qu'on donnerait à son style ^ il faut la porter toute entière k son plan ; et Ton devient si gauche! EL ! qu'importe , avocat ^ qu'il ait écrit le lo ou le i5y eu janvier ou septembre un pareil billet? en est-il moins un billet amical ? Et pouvais-je mieux relever^ que par ce billet , le reproche de n'avoir jamais reçu de mon ami, un seul mot d'amitié ? M. le comte de la Blaclie^ vous êtes bien contagieux ! En honneur vous empestez et bêtifiez tout ce qui totirne en votre sphère !
En voyant les efforts que fait l'avocat Légion ( pages 54 et 55 )^ pour elfleurer le billet que j'ai || décrit ( page 225 et suivantes dans ma réponse ingénue ); les magistrats , qui ont la pièce originale 80118 les yeux , doivent un peu. sourire , et prendre un tel orateur en grand'pitié , tant sur la forme qu'il attribue au billet, que sur l'impossibilité des cachets et des plis du papier !
Réellemeut ce n'est pas pour nos juges que ce» messieurs écrivent: ils ne peuvent plus se flatter de leur en imposer. Les pièces qu'ils attaquent
sont sous leurs yeux ; et je suis là pour balayer les faux indices. Mais ces avocats écrivent pour la bonne compagnie du cours et de la ville , que l'auguste circonspection des magistrats tient dans l'incertitude. En attendant Tarrêt, ces avocats endorment leur client, par^Fespoir qu'on croira sur le cours qu'ils ont biea répondu, iîoj^ez rm/zquiUe , M. le comte , lui disent-^ils respectueusement, c^est un chien qui aboie à la lune. Et le client furieux , que ces propos ne réjouissent pas , leur répond : Oui y mais en attendant ^ c^est un chien enragé qui me mord les deux jambes. S'il avait dit , qui me coi^e hardiment , l'image eût ^ été plus correcte. Mais ils se trompent tous à mon ■ égard : je ne suis ni chien , ni enragé ; je ne mords les jambes , ni ne saute à la face : je suis un malheureux plaideur , bien tourmenté , bien vexé , qui n'a provoqué personne , et qui n'écrit .jamais qu'en répondant. Eh ! laissez-moi tranquille , et je ne dirai mot. Mon emblème est un tambour , qui ne fait du bruit que quand on bat
dessus.
( Page 56. ) Cette lettre poYte ( dit l'écrivain) on ne sait pourquoi trois cachets. Ne serait-ce qijCau troisième y que le sieur de Beaumarchais serait "venu à bout de la faire quadrer a son dessein ?
Et vous aussi , Martin ! vous voulez badiner !
3G8 LETARTARÊ
Mais y Martin ! tous avez les pieds trop lourds | et vous dansez de mauvaise grâce ! En attendanti sachez » M« Martin ^ que la lettre dont vous par^ lez 9 bien examinée par les magistrats ^ est reconnue ne porter que deux cachets , comme je croii Favoir déjà dit plus haut. J^écris si vite^ et rimprimeur m^enlève si promptcment les moreeaox pour les enfourner tout chauds , qu'il ne m^est pas possible de savoir si j^ai parlé de cette lettre ou non : mais en pareil c;is , la redite est un petit mal. Eh ! pussè-je nY>n avoir pas de plus grave à reprocher à mes adversaires !
( Page 58. ) Voyez- vous, lecteur ^ ces grosses lettres capitales qu'il emploie en style d'écritesu^ pour rappeler que j'ai dit que M. Duvcmey déguisait son style et sa main ^ quand il écriyaic mystérieusement ; comme si cela m^était échappé bien imprudemment, ou que j'eusse voulu m^ ménager un grand échappatoire, en disant qu'il déguisait i'a main. A cela, voici ma réponse*
Tel billet de M. Duvcmey est supposé par eux n%* tre pas de sa main. U'el autre n'est que* relié par eux que sur la supposition d'un anacliro^ nisme. On rapproche les deux billets , on lei trouve écrits de la mr^me main. On fait cette épreuve sur tous les billets, Tun après l'autre ^ on voit la fourberie , et Ton sait par cœur le comte de la Blache. Entendez- vous , Messieurs;
m^ ré(>t)ft§€i? Il Qi'ïétftit pas bjîsfthj 4? Tov^wRtii??, ea légion pQurfeiw d« p^teUl^.t^sogivç; et.vp|rç
homme SLhmi}.vm^'^tle>M^t[^^^W^^^ tout le conseil des rats ; je.<^ Roi^. pas qu'attctjiiil! d'eux m'ait ^ncoi*e. â^t|açhéJi?;:gp§k)U 3ieû e^vil Tïaî qu'à MOUS ôept, yqus iîsQ^r««uiï\e frappcfr . fi^u, gliâve^d/e 1* patiGife» M^îriout^^peppié^^ij^c^^^
1a Jftugué , il ^e tPOMvp-quHl *V a ^e klp^,^^ XtareiHe tie vos a\idUeuta« j :. : i^i. ;..;
PiOKirqucÂ ue pae laisser au <l9m|eiiPal^€« W, Soin importanjtde m'iujui^eo^^^tid^p^e cç^lgfHûjlQrïj Il s'en acquitte si bien l Pi^if;jsitôtgu'îopa|Saif, qwfîl S . est ^ cbacuh se .retiirè ,,: e^ (disgi^ ^ tant qfi.^A^ i^Ous plaira , M. Jct^se ! £n eDSot^ il ^&i bieq Jç^ Ibaitpe ! Mais ^ous ! vous y. M^s6J:eiar8 \
Laissons cela.. J'ai trop à m^ l^uef du barreau 4e cette ville ^ et j'y ai reçu .deS: .témpign^ge^^^o^ feèle trop obligeant de tous iea juriscoQSuli/QS;^ ^our que je garde un peu de resseatitoent cofitçe quelques-uns d'entre eux. Eu écrivant ainsi , yqv^ be m'avez fait aucun mal $ vqu6, n'aviez troonpé f)ersonne , et vous avez bercé votre cUefibt. Vou§ avez senti que toutes vos petites ruses de paiais seraient vêtement relevée», isi j!^yais le temps de prendre la plume , et vou6 vous y êtes liv^é^ lans scrupule : aussi votre ouvrage^ Êiità la bàt€.j un peu verbeux et :Sianfi£spvit CQiqimeJeâ mî^^ii
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e^t-il par fois jésuitique ^ obscur, louche i et frîsaiu la rtise Blachoise eu quelques endroits: Aiais tnali^ré cela , chacun ilira toujours que c'est litt' ôJivragc excellent.
'* Quand je dis excellent! c'est-lKlire, une œuvre peu honnête > encore moins rcilochie ^ d'un style ^èc et lourd , et qui , s'il ne satisfait pas les gens de' Ibiy ne plaira^ pas daTûntagê aux çfitts de goût* Mais qu'est-ce que le goût, Messieurs, àlcbica prendre ? Un examen difficile, un jugement pur, exact et délicat des nicnies objets dont le commun des lecteurs jouit bonnement et sans réilcxion* ilMfaiA quand la critirpjc austère est partqut substi- Mée au plaisir innocent ; riionneur de ne se pkire à rien, finit souvent par tenir lieu ;uix gens de goût du bonheur qu'ils avaient de se plaire à tout , quand ils étaient moins difficiles. Faible, dédommagement des jouissanc^es qu'un trop rigou' reux examen nous fait perdre ! Faisons donc quelque effort pour trouver cet onvragc excellent I ils ont eu tant de mal h le faire ! etceb est bien naturel , ils n'élaient que sept k le composer !
A rinsiant où \b finis ce mémoire, ce samedi au soir i8 juillet 1778 , je reçois , par huissier, la signiQcation in extremis dii Y txs^w du comte de la lUachc ; que M«-' Bîdaut avait confié mes lettres familières à M« Gaillard ; aveu qui corn*
plette enfin ma preuve , que Tapposition du cachet sur le mot Beaumarchais , et tout ce que j^ai reproché ( page 276 et suivantes de la Réponse ingénue ) à l'adversaire , est arrivé , comme je l'ai dit 9 pendant cette communication à l'anfiiable.
Voici ce que porte le certificat de feu iVt'Caillard.
• « Je soussigné avocat au Parlement, certifie » que )'ai fait figurer sous mes yeux les copies » du biUet ci-dessujs ( c^est celui du 5 avril) et » de la lettre écrite sur le recto de Taui^ part, » sur l'original qui m^a été communiqué par feu )) Me Bidaut mon confrèrç y lors des plaidoiries M de la cause, entre le comte de la Blaçhe et » M. de Beaumarchais aux requêtes de Vïïôtel , )) après que M^ Bidaut , assisté de M. de Beau-
» marchais , eut fait valoir lesdits billets et lettres
» à l'appui de Tacte , dont il demandaitj'exécu- » tion. A Paris, le 16 mai 1776. Signé CiihLA:r\.D^
Mais, quel peut cire le motif d'un pareil aveu du comte de la Blache , sâgnifié par huissier , au dernier moment du procès , après avQ.ir enîjpjlçyé, dans la consultation des Çix, les pages /\i ,42 et 43 •, à tourner péniblement autour de la difficulté , sans rien dire ; au lieu de la résoudre brusquement par le certificat de Gaillard ?
Quand J'ai levé la grande question du cachet apposé,. dans ma réponse ingénue ; quand j'ai
dit que M^ Bidant avait communiqué les lettres à Tamiable li M« Gaillard pendant les plaidoiries des requêtes de THôtcl , quoique je m'y fasse opposé dans le temps ; quand j'ai dit que ce fat moi-même qui les remis à M« Gaillard ; alors j'ignorais ce que je viens d'apprendre ; c^ést^à-dirc que M« Gaillard est convenu de ce fait, enccrtiGant par écrit les copies figurées des lettres I Donc je disais vrai, toujours vrai, dans mon mémoire : donc ce point est fort clair aujourdliui.
Mais pourquoi cette signification ? J'en suis encore a chercher , k deviner»... Pour de la bonne
foi Oh , non, ce n'en est point ! Après avoir
tint répondu sans dire un seul mot de ce fait I Et puis nous connaissons la bonne foi du pèlerin. G'est donc autre chose.
Aurait-il appris , par quelque ruse, autour de mon imprimeur , ^e que j'ai dit plus haut de l'avis qui m'a été donné hier au soir; qu'on atait vu sur les copies figurées de mes lettres qu^il montre, un certificat de Gaillard, lequel pourrait bien prouver le fait avancé par moi dan« ma réponse ingénue; ( que Gaillard avait eu les lettres cl le titre en sa puissance pendant cîdq jours ? )
A-t-il voulu prévenir la publicité de cetterépliquc , et prélend-il énerver, par sort aveu si tardif de ce soir , tous les reproches qtie je ne
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cesse encore de lui faire > ea y traiumt de nouveau la matière à fond ?
AHrait-il voulu &ire entendre aux magistrats » ' d£»is Tins truc tion du procès, que ces lettres n'ont é(é communiquées à Me Gaillard qu'après la scène de l'audience ^ où j'ai dit que Junquière les avait confondus ?
Cela pourrait bien être ; et comme c'est ce qu'il y a de plus faux ^ de plus insidieux à dire ; , je me tiens à cette idée , comme la pli^ proba^ bleraent adoptée par lui. Ilfaut donc la combattre^ et balayer cette poussière , exorciser ce nouveau fantôme 9 qui voudrait obscurcir la plus claire de mes preuves. \
Ce moment est suprême ; renonçons à l'élé- . gance , et que la clarté nous tienne lieu de tout*
Pourquoi M< Caillard désira-t-il une communication amicale de nos lettres pendant les plaidoiries ? C'est que le comte de la Blache , ayant vu ces lettres avant le procès ; ( circonstance qui me détermina , malgré l'avis de mes conseils, à les montrer à l'audience, dans les plaidoyers de M" Bidaut , pour qu'on ne me reprochât pas de refuser en public ce que je montrais en particulier. ) M« Caillard qui ne devait parler que le second, puisque j'étais demandeur, voulut , avant de répondre a M* Bidaut , connaître à fond ces lettres , pour les discuter à l'audience^
Il nous pria donc de les lui confier ; ce cfne nous fîmes. Après laquelle confiance Tint enfin le plaidoyer de Gaillard ei son imputation d'un cachet appose par moi , sur ce mot prétendu écrit par M. Dnverney : plaidoyer qui fut coupé par ma protestation , par la déclaration de M« de Junquicre , et par sa preuve qui couvrit de confusion et ^avocat et Je client. /
Donc c'est avant la scène de raudicnce , que la communication amicale du titre et des lettres fut faite à M^ Gaillard , et non pas depuis. A quelle fin en elïct Taurait-iJ désirée après ses plaidoyers, s'il l'eût négligée avant de porterla parole ? Donc, en ajoutant celte conviction à j toutes mes précédentes preuves, on s'assure de plus en plus que c'est pendant cette communication, que la friponnerie avérée du cachet apposé , du mot déchiré, de la roussissure et des taches d'cnrre, fut consommée : donc l'impulation qui m'en fut faite à l'audience , et dans le premier mémoire de Gaillard , est-ce qu'il y a jamais cù de plus lâche ci de ph>s odietfx.
VJn autre fait aussi étrange, c'est de voir le comte de la Blachc souirnir aujourd'hui que je suis loïijours resté sans réponse aux reproches que me fit ce même Gaillard dans ses plaidoyers et mémoires aux requêtes de l'Hôtel, sur une jprétêndue surcharge qui, dit-il; existait dès-lors
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•tir toute l'écriture du billet portant : 'voilà notiv
compte Signe.- -• .. •
A cela ^ J voici ma réponse , et je prie les Jïia-* gistrats devouloir bien Ja peser jusqu'au scnipulew
Si je n'avais pas alors réppndju à ce reproclie d'une surcharge entière 'd'écritiire>-. fait, dit-on*! par Gaillard, il en faudraitconclure qu'après avoir bien avéré dans le temps que 1^ friponnerie dii cachet apposé ^ du mot Beaumarcha/s déchiré ^ de Ja roussissure du papier et des pâtés d'encre^ était à mes ennemis ; je me serais cru en droit tdc m'élcver au dessus de la- défense d'une inipiutation de surcharge , dont, tout l'artifice eut jété prouvé leur prjopre ouvrage. . •/;
Mais il n'est pas vrai que Gaillard ait jamw| reproché de surcharge entière, ar.ee billet ^.^^âbip aucun endroit de ses plaidoyers , ni de ses iné^
moires* ;"r. .?::î .• \ï-'-\rr»
Gaillard a dit : les mots nH>ilà notre .c0mpi^ signé sont à la fin du billet , on aura bieh p.u les y ajouter. La réponse a.cela*érait : si on a bien pu les y ajouter., on a bien pù.aussi ne les;f)ioiat ajouter ; c'était se battre ;alcxi s pour la cjiappeii l'évêque ; je n'ai donc pas cru:. devoir y iperdl'fi mon temps. ' . j .; ..••I
Gaillard disait : les vaii\s\f Moilë notre ofmfpte signé sont d'une écriture diiférehte ; o^lq v<»t à travers le papier. Ici la réppnse:ctiiit li^iuacrî^f
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ves^^ôuf c^n tuux : cm fut uîUc amii <(iie je m ceHi»ai li'y l'aire eu loun meii écriut*
CJÂiUaitl i\i$iA% : Qu a votikt£iiirti cbi mot jiîMliy celui do vttuctredi ; il y a un traift iur k preuûtm Icaro du mot , qui pifouve qu'on la e«iaryc# Cail' lafrd «JMuit uuo Uùtino ; car pautt|uoft surciiargcr la clans <le M. Duvera^y ^ {luur la iairo qualifier b la mienne ; quaiul il m'était ni t'arûlc ila faire €[ua<irer fiu date; k k «ienu<5 ^ si i'aiipliqumd aprèi iroiip uu biltet huv le «ieri V On nu paa cru ilevair yé{>oudru k cette b&tium de Caiilattl«
C>aillard diti»it : voua avex lait un 5 du C cl« TOire date , \)ouv la faire quadrer au moi jeudi de M. Duveruey. *^ Donc , M* Caillard , mjVî pu «urcharger ù mou ^vé ma date au bilict af^ {>Uqu4$ ; Hi eu eilîil je l'ai surcbarf^ée , je n'ai (^ai eu ))<»^>in <le i<MM:l4et à celle de M, UuYeniey i aussi i^roHsièrefneiit Hurtoui r|iie voim ditest que ia ];H*ciuiôre leltn: «Ht ffiircliarf^ée. IVliii vutii» impose/, M* Caiilard > . sur ToUe expteàstoti* Le petit irait qui se trouve «ur la première lettre du f%ot jfiUéli f ii-e$t |xis une MUTliargi* ; c*e<l tout plaienH'Kil une lettre ^ et eeitc kHtre est uae M^ ot.nori fKxa uu V ; ce qui , hi(*ti vérifié, l'é* loi(;ne telieuieni du la<:lie hyMèuu; que tous me suyjposi'z , qti Vu* lic:u d'avoir i^Aayé de laire du mot jetait rebii de verulrerli , pour qu'il ni*. ra|>« poi'Càt a uuo iauMe «kil» du il avril ; il s crisui«
ivniit que je n^aurais surchargé lé màtjduéîy que poitr m^éloîgner encore pki$ de ce 6 aTril ; car âme M en siorchargie ne pourrait présenter qae l^inteotiou de mettre Mardi ou Mercredi , dont Fun étadt:le;S^ et Fautre le 4 avril. Donc -atXkeM y et-Bon pas ce Vy ne pouvait être de mot : donc cette lettre fut tout naturellement de M. Duverney , ou bien elle est germaine de iontes les infcinttes qui furent faites sur ce billet k«s de la comnbimiK^atioa à Famîable^ à caBse de ces mois, ^voilà notre compte signé ^ qui fesaît tant, mal au cœur de Tadversaire.
Voilà pourquoi je crus alors, qu'au lieu de rer Jever cliâque insigne hêtise de CaiUard sur ce billet y il valait mieux comper d'un sev^ codip toutes les têtes de Fhydre , en prouvant bien la friponnerie du cachet apposé , du mot déchiré , •de la roussissure imprimée au papier , et des taches d'encre par-ci ^par-là , sur les premiers mots ; et c'est ce que j'ai fait.
Mai» comme on n'avait jamais parlé jusqu'à {»tésent d'une surcharge entière , ou d'un trait passé sur toute l'écriture du billet ; je n'ai pas pu hi prévoir , et n'ai pas du répondre d'avauce à l'imputation d'une odieuse lâcheté qui ne rai'était pas encore administrée.
Cependant le comte de la Blache assure aujiouDd'hmi ^ue l'ancien CaHlard m'en fit le ret-
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'proche : mais si le Gaillard des requêtes en eût écrit un seul mot , je lui aurais répondu qu'il -mentait, et je le lui aurais prouvé ; ou bienjd lui aurais appris que c'était un motif de plus pour s'inscrire en faux contre le billet ^ s'il osait ; parce qu'il n!y a pas de faux plus visible qu'une surcharge eniicre sur le trait d^ecriture d'une lettre attaquée.
Mais comme je ne puis aller repêcher dans Is temps et dans l'espace, le vain bruit é^avé des prétendues paroles de Gaillard ; il faut donc que je m'en tienne a ce qu'il a fixé par écrit. Or, il a si peu parlé de ce irait passé sur récriture p que pendant que le comte de la Blachc assure que je suis resté, aux requêtes de l'Hôtel, sans réponse a son reproche de surcliarge ; son Gaillard .cVAix lui donne aujourd'hui le j)]us furieux démenti sur le prétendu reproche de l'autre Gaillard , en imprimant ( page 4^ de la consultation des Six) ce paragraphe remarquable : i^.UinS" cription en faux ne serait plus possible » attendu la surchai^e visible d^ encre faite surtout le corp$ du billet; surcharge qui n'kxistait pas aux re- QuitTES DE i/HÔTEL , et qui empêcherait aujour* d^hui toute vérification.
Surcharge qui n^ existait pas aux requêtes de t Hôtel! Voila le mot de la question. Maintenant lequel a menti de l'avocat ou du client ?;Y avaitril
une surcharge , ou n'y en avait-il pas ? Ai-je dû répondre au Gaillard de Paris , qui ne me Fa jamais reprochée? Dois-je opposer le Gaillard d'Aix , qtii soutient qu^elle n'existait pas alors ^ au seigneur ON , qui dit qu'elle existait et qu'on me l'a reprochée dans ce temps-là, quoique cela soit faux ?
Que dois-je faire , surtout , lorsque dans l'instant même où j'écris , excepté quelques pâtés d'encre informes , le trait de tout le billet est dans sa pureté ? quand il est prouvé qu'une surcharge entière serait un motif de plus , et non un motif de moins, pour s'inscrire en faux, si l'on osait le faire ; quand j'ai bien prouvé que tout le déshonneur qu'on a voulu verser sur ce billet , appartient à mes ennemis ; enfin, quand il est évident que je n'ai pas cessé de dire , que je n'entendais ajouter aucune valeur a l'acte du i«' avril, par la représentation dé toutes ces lettres qui lui sont inutiles?
O perfide et méchant adversaire ! quelle peine TOUS me donnez pour démasquer toutes vos fourberies , à mesure que je les apprends ! Mais vous ne me lasserez pas. Je vous confondrai sur tous les points. Vous avez beau ruser, tout embrouiller pour induire en erreur , vous refidre contradictoire avec votre ancien avocat , avec vos nouveaux défenseurs , avec vous-même ; v^s avez;
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beau touîoiirsfâiiguer Tattentioades magistratspir des circoostantes Taines y insidieuses eu Êiusaei: ou je l'ignorerai y ou je ne cesserai de balayer T08 calonuieSy coonrno le vent du nord balaye h poussière et les feuilles desséchées.
Je ne puis trop répéter , Lecteur , ce que j'ai dit plus haut^ sur le silence que j'oppose à une foule d'împirtalions aussi malhonnêtes que sans preuves. Elles ont toutes été répondues dans mes autres écrits , et surtout dans mon mémoire au conseil , où je n'ai rien laissé à désirer sur la teneur , la formation , les motifs et le véritable esprit de Tacte du i*'" avril 1770.
Eu ramenant toujours les mêmes objections vingt fois réfutées, ceci devient une guerre interminable , où Ton peut écrire et disputer cent aixs , comme en théologie , sans avancer d^un pas et sans s'arrêter sur rien.
Quant aux voix qui devaient s'élever de toutes parts en ma faveur ; que le comte de la Blacbe ne s'en inquiète pas pour moi ! IN 'ayant à Ssm > juger en Provence qu'une question de droit ; j'ai rei'usé toute offre, tout appui qui s'écartait de mon afiaire ; et vous savez bien que je ne pouvais pas cumuler des moyens d'action criminelle dans une simple instance au civil. Mais je promets à mon ennemi ^ qu'il ne perdra rien pour
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attenclre^ et qu'il les entendra ces TÔix^ quand il en sera tetupi^ ^ si le cas y échéâil^ ■■ Je n'aurais "pus toême ajouté \m seul mot li la coiisultatioQ soMe et froide que j'avais fait fafîre à Paris , et je me serais bien gardé de joindre des lettres inutiteé à des lettres inutiles ^ an moins daHS Ife procès àcttiëî> m je n'avàié été tiolemmeftt provoqué par les injurieux prôptoS :d€ mon ad'V^i^saire à Aix /et par la nouvdie iBOndâti<îyn de ^Soussignée de Paris , intitulée ridiculement^ ^ Consultation pour M. tel y contre le sieur télé' • Maintenant, qui pense»- vous qu-6ti bayera , Alessieurs , ou fôoi qui n'avance que des fkita :.dont j*ai la preuve et la conviction parfaire , ouvrons qui diffamez y en parlant de ce que vous ignorez ; en alléguant dès faits dont vous savez la fausseté ? Quel est le plus digne , à votre avis , du feu , de celui qui se ment \\ soi-même > pour dépouiller, pour opprimer , pour perdre un ad- Tersaire ; ou de celui qui repousse avec force «t sans ménagement-, l'ennemi qui Fattaque sans pudeur ?
Et quand un homme eist assez insensé pour s'exposer , par des horreurs bien prouvées , aux reproches les plus graves dont on puisse le couvrir ; comment ose-t*il se plaindre ^près-cpup 4'un mal, dont il lui fat si aisiéd^ise gattntir?
J'ai trouvé partout 1q mol fripon dans vos
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écrits ; je T^i loU daivs la balance ^ et j'ai re-* connu qu'iJ pelait cent livres. Opposant pour contre-poids ^ celui de calomniataur dans les iniens ; j'ai trouvé qu'il uYhi p^s^it que dix* U n'y a point de parité ^ me 6uis-je dit. Aussitôt |. changeant d'instrument 9 j'ai fait glisser le poids léger de calomnie hlm bout d'un levier, composé^ comme je l'ai dit^ des circonstances trèa-aggiravantes y et j'ai gagné Téquilibre des cent Uvress <;'est le secret dé la romaine, et voilà toute notre histoire^
Maintenant donc y Messieurs , pourquoi &udrait-il nous brûler? On voithieu dans vosécritfi de la cruauté , des platitudes et de la mauvaise foi. Dans les miens, on y voit de la bonne loi, de la colère et quelques platitudes.
Mai.s après tout ; il faut pouituiit conclure QuVntre Messieurs Siméori , père et fils , Gassier, Darlct, Desorgues, Portalis, Fûlcoz et luoi , tous/es e tirs d'écriture, Aucun de iipua neift sorcier, je vous jure»
MATHIEU, Procureur.
Monsieur le Conseiller DE SAINT-MARC, Rapporteur,
ALALÉGION. 385
Ci-joiNT LÀ DÉctARATioif DV DÉPÔT quc î^ai fait chez le notaire , de ma sbumissioa de cia-
quante mille livres.
Je soussigné Pierre Boy er^ conseiller du roi, notaire à Aix en Provence , déclare que M* dé Beaumarchais rn^a remis cejourd^hui sa soumisèion y telle qu^elle est insérée mot à mot dans son Mémoire imprmé, intitulé : Le Tartare a LA Légion , p. i5 dudit Mémoire ; duquel Mémoire il m^a remis un exemplaire signé de lui. Paît à Aix le dix-neuf juillet. mil sept cent; soixante-dix^huit.
P OS T-SCRI PTU M.
Ce mémoire était tout imprimé , lorsque \e comte de la Blache vient de me faire signifier une lettre de son ami Dupont , arrivée, dit-il^ de Béam , où le comte de la Blache ignorait qù^ît fût ( dit-il encore. ) Je cherche en vain ce que Teut dire cette nouvelle communication qu'il me fiait faire ; h quoi cela répond-il ? Cui bono ? Cela lui vient à point , comme sa lettre de Grenoble a son ami Goëzman.
Vous jugeîibien d'abord. Lecteur , que puisque
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le comte la Blache assure dans sou commentaire sur celte lettre produite, que je* n^ aidais encore jccmais parlé du sieur IJupont dans mes défenses; Dû peut en conclure hardimeht , que j'avais déjà[ parle du sieur Dupont dans mes défenses ; car le comte de la Blache est toujours Cdcle à son principe*
ï!n effet , dans mon mémoire au conseil , jV vais dit (page Sa) : 7e prouverai comment et par qui le sieur Dupont , qui ^ d^ emplois en emplois y était devenu son premier secréùairei^A M. Duvemey) qui avait mérité d^ être son ami, et qui est aujourd'hui son successeur dans l^ifi' tendance de V écoles-militaire , a été lui-même éloigné de ce ^vieillard sur la fin de sa vie ; parce que le sacJuint nomme son exécuteur testamentaire , on avait le projet de faire faire ^ au vieillard un autre testament et d'obtenir un autre exécuteur.
Si j'ai parlé alors en bons termes du -sieur Du* * pont : si y en 1778, j'en ai dit du bien j quoi^e je sache qu'il est du nombre de mes ennemis : A^ même aujourd'hui qu^il se prête à un petit dénii grement , je persiste à penser de kdce bien que )'en ai dit; c'est qu'il est uu de ces hommes dook j'ai toujours aimié les travaux et le caractère, et qu'il est impossible qu'il n'ait pas un vrai mériie^ quaod de simple commis qu'il était, il a pu s'éle^
rer à la diguité die conseiller d'état. Et Ton ^eut bien que je dis ici tout ce qiie je pense.
C'était en 1774? Lecteur, que j^écrivais ce trait sur Le sieur Dupont , dont je n^ai jamais oarlé ( dit-ou ) dcuis mes défenses ; et c'est en 1778 que j'en ai fait la preuve : et ma preuve a été de mgntrcr , par cette phrase du sieur Dupoot, écrite en 1770 : je connais tout le mal qu^on a voulu me faire ; et cette autre de la même date : jfe connais assez les affaires qu'il vous laisse à démêler as^ec son héritier , pour que je nW veuille pas jouer un rôle : i* que le comte de la Blaclie avait écarté Dupont, son ami y de M.Du- «Eerney dans les derniers temps de sa vie , pour Itre seul maître du champ de hutaille : 2° pour oiontrer dans quelles dispositions atroces était iéjà cet héritier {q{\\ ne veut |)as qu'on le nomme héritier) avant qu'il eût Tair de connaître mes prétentions sur une portioacule de son héritage : sans que j'aye entendu, pour cela m'étayer de l'opinion actuelle du sieur Dupont, qui m'est ^ussi indifférente qu'elle m'est connue , et qu'elle est étrangère à ma cause.
En lisant cette phrase de ma réponse ingénue : (page 72) on voit par ces ai^eux d^un homme honnête , et qui juf^eait froidement alors , dans quelles dispositions était ce vindicatif héritier , etc. Ton peut juger, dis-je, que je sais
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ibrt bien que le sieur Dupont est dereiiu Taiai du comte de la Bfache ; parce que Tinterét qai divine les hommes , est aussi ce qui les réunit.
D après tout ce nouveau train de mon adrer^ saire , je prie le lecteur d'avoir la patience de relire les pages 26y ^ 26S , 2G9 et ajo dans nu Réponse ingénue ; il se eonvaincra que je n'ai dit, ni voulu prouver autre chose en cet endroit , sinon le bon caractère , les précautions ^ les iatentions et les ruses du comte de la Blache.
Ne voulant pas semer trop d'enmn sur mesdé^ fenses , je n'ai imprimé toutes les lettres citées, quand elles étaient longues , que par extrait; mais j*atteste ici devant les magistrats du Par* lementqni me lisent ^ que les originaux cntieri leur ont tous été déposés dans les mains, loin que je voulusse dissimuler la moindre chose au procès* Maintenant, en quel dédain ne doit-on pas prendre un plaideur qui ne néglige pas même en sa cause de se faire écrire de Béarn , pour la imprimer , des lettres apologétiques , par un ami dont il ignorait l^ absence de Paris ; quoique cet ami nous apprenne en (tire parti le 10 mai; tempf auqnol le comte de la Blache était encore à Paris ; n'en étant parti pour Aix que long-temps après cette époque. Quelle pitié 1 Bon Dieu, quelle pitié I Qi^e si j'avais pu m'abaissera de pareils moyeofi
le comte de la Blache croit-il que je n'eusse |>as pu le couvrir de lettres bien plus imposantes , et qui eussent ^ au delà , balancé la fade apolo-*gie intitulée^ Dupont, mon ami! J'aurais cru me déshonorer de le faire, et je. n'ai pas eu besoin d'un instant de réflexion poui* m'en abstenir. Car je maintiens toujours que pour avoit une bonne conduite en cette affaire , je dois prendre en tous points le contre-pied de la sienne.
MATHIEU, Procureur.
iiMii > . • '•-« 9
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AUX GAZETIERS ET JOURNALISTES
Tarit , ce lo feptcnibM f^;9<
Monsieur,
Xi A variété des récils que les gazeues ontiaits de l'arrêt , eu ma faveur , rendu le 21 juillet de celte année , au Parlement d^Aix , dans le long et trop bruyant procès entre M. le comte de la Bfaclie et moi ; les versions dénuées de èens et de vérité , que j'en ai vu répandre dans le public , avec plus d'ignorance des laiis , peul-elrc, que de méchanceté ; m'obligent à recourir une seule fois aux rédacteurs des gazettes et journaux, où j'ai tant été déchiré pendant dix ans sur ce procès.
(i) Pour donner une juste iflée de la manière dont ce procès a clé jugé à Aix , nous avons cru ne pouvoir mîetit faire que d'imprimer , â la suite des Mémoires de M. ^ Beaumarchais, la Lettre qu'il a écrite en septembre 1778, aux différents gazeliers et journalistes , pour être insérée ^lans leurs feuilles , et qui Va éîé plus ou moins poremert, H^OD ie degré d'impartialité de cbact^n.
AUX GAZETIERS
Je vous prie donc , Monsieur , d'insérer dans le vôtre ce compte exact > simple et sans fiel , des motifs et delà teneur d^uh arrêt, quîrn'assure à Festime publique , un droit que Fin justice ehfia recbnflue et sévèrement répritnée |)âr cet arrêt, avait tenté de m'enlever.
Jamais , dans aucun tribunal , procès n'a peutêtre été plus scrupuleusement éxatoiné que celuici au parlement d'Aix. Les magistrats y ont consacré , sans intervalle , cinquàhte-néuf séances , mais avec une si auguste circonspection , que les regards curieux dé toiite une jtrande ville , extrêmement échauffée sui' cette affaire, n'ont rien pu saisir de Tôpinion des jtl^es avant Farrêt du 21 juillet.
Sans y être invités , et de leur plein gré , les plus habiles jurisconsultes de ce Parlement , se sont empressés de traiter la matière agitée au palais , mais avec un désintéressemetit , une profondeur et des lumières qui font le plus grand honneur au barreau de cette ville , et qui serviront sans doute à Tavenir de documents sur Tirtiportante question du faux.
Pendant ce temps, toute la Provence eiatiiinait avec attention l'active ardeur du comte de la Blache a épuiser tous les moyens de donner à ses prétentions les couleurs les plus favorables. On admirait surtout le parfait contraste entre la
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vivacité i la multiplicité de ses démarches y elle travail solitaire , le silence et la retraite profbndei où j'ai vécu pendant tout le temps qu'a duré Tins* truction.
Ennemi juré des sollicitations de Juges ^ ibu* jours plus fatigantes pour eux , qu'insimclives pour les affaires ; si j'en ai paru porter Féloignement trop loin dans cette occasion, je dois compte en peu de mots de mes motifs*
Il s'agissait ici pour moi, beaucoup moins d'un argent disputé que de mon honneur attaqué* Si î avais imité mon adversaire, qui ne quittait jamais la maison d'un juge , que pour en aller entre^ prendre uu autre ; on n'eût pas manqué de m'accuser d'étayer mon droit à l'oreille , et dans le secret des cabinets , par Tinflueiy^e d'un crédit que je n'ai point , et dont il eut été lâche à moi d'user , si je l'avais eu.
Respectant donc l'asyle et le repos de chacun^ j'ai supplié la cour de m'accorder une seule au-» dience devant les magistrats assemblés, lespiècea du procès sur le bureau, pour que tous pussent, en m'écoutant, juger à la fois l'homme et la chose, se concerter ensuite, et former Topin ion générale d'après l'effet que ce plaidoyer à huis-clos aurait produit sur chacun d'eux.
(( Cette façon d'instruire un grand procès, )\ Messieurs ;iai-je dit; me paraît la pi us prompte.
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n la plus nette ^ la plus décente de toutes. Elle >) convient surtout à la uature de me^ défenses : » alors ne craignant pas d'être taxé d'y employer n d'autres moyens que ceux qui sortent du fond M même de l'affaire, j'espère y remplir honora- >» blement ce que je dois à l'intérêt de ma cause, )) à l'instruction de mes juges , et au respect de » l'auguste assemblée. Mais une pareille faveiu* n ne doit pas être exclusive. Elle est , si je l'ob- » tiens , acquise de droit à mon adversaire ; et » quoiqu'il ait déjà pris à cet égard tous ses avan- » tages sur moi , je la demande pour nous deux , » en lui laissant le choix de parler avant ou après » moi, selon qu'il lui conviendra le mieux, w
Ma demande me fut accordée.
A l'appui de deux mémoires fort clairs , mai* véhéments , que les plus outrageantes provocations m'avaient arrachés ; j'ai parlé cinq heures trois quarts devant les magistrats assemblés. Le comte de la Blache a plaidé le lendemain luimême, aussi long-temps qu'il l'a cru nécessaire a ses intérêts.
Enfin , après avoir bien étudié l'affaire , nous avoir bien lus , bien entendus , la Cour , pour dernière des cinquante-neuf séances dont j'ai parlé, a passé la journée entière du 21 juillet, à délibérer et a former son arrêt, dontle prononcé , tout (^ une voix, déboute le comte de la Blache
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de ]'ent(^rinèment de ses letcresde rcarbiôn, de ses appels ^ de toutes ses demandes et fH^rteO"' tîonS contre moi, ordonne rexécution de rdcie du i*' avril 1770, dans toutes ses parties, le condamne en tous les frais et dépend ^ supprime tous ses tnéinoircs en première , seconde idstfiince f ceux atux Conseil y au Parlement d Ail , en un mot , tous ses écrits ; et le condamne ^n douze mille livres de dommages et iniércts envers moi , tant pour saisies , actions , poursuites tortionaireS) que pour raison nE i.x CALOMNiEé
On peut me pardonner si j'avoue , pour cette fois seulement , que Todieux substantif crt/o/77/2/tf a pu plaire h mon cœur, et flatter mon orei/ic. Ce mot éuergiqtie dans un arrêt si grave ^ et tant atleibdu , est le prix mérité de dix ans de travalux et de souffrances.
Le soir même , aHant remercier M. lepremier Président, j'appris de lui que la cour, en me rendant ime aussi honorable justice, avait désapprouvé la vchérnencc de mes deux derniers écrits; qu'elle les avait supprimés, et m'en pimissait par une somme de mille écus , en forme de dommages et intérêts , applicables aux pauvres de la ville , du consentement de M. de la Blache.
» Si les magistrats, Monsieur, ai-jc répondu, » n'ont pas jugé qu'en un affreux procès , pnr » Tissue duquel un des contendanis devait rester
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u enseveli sous le déshonneur d'qrie alroce c^2- » lomnie , ou Tautre , sous Celui d*ûa faux afbon liiinable 9 il fût permis à Toffensé de s'expri- » mer sails Ménagement , après dix ans d'oit- » triiges contiiiuels ; ce d^est pas à moi de blâmer » la ëa^essedëséé motifi^. Mais, dans la joied^ua » arrêt qui élève mon cœur ei lé fail tl*6ssaitlir n de plaisir, j'espère que la Cour ne regardera » JTOÎnt conlme un manque de respect ^ si j'a-* H joute aux mille écus ordonnés^ pour les p2lu- >i vres^ une pareille sotnme volontiiire dateur fa- >f veur , pour qu'ils remercient le ciel de leur >» avoir donné d'aussi vef^tueux magistrats. i>
Ma demande m'a été accofdée*
Des le lendemaîh de Tarfêt , M. le comte de la Blache a imploré la médiatiôh de ces mêmes magistrats ^ pour m^engager à consentir , sans -retard et sans autres frais , à Texécution amiable de cet arrêt, auquel il acquiesçait volontaiment.
J'ai cru qu'un pareil acquiescement , flonnant une nouvelle sanction à Tarrêt, méritait de ma part des condoscendances pécuniaires de toute liatu^e.
En conséqiiénce y et bien assuré que le substantif calomnie ,' que cet écriieau , trop jGéremt^ot peut-être annoncé dans mes mémoires , était pourtant consigné dâiis le dictuhi deTarrêt,
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comme un coin vigoureux dont Temprcintc ineifa* cable attestait mon lionneui* ^ et fixait la nature dei torts de mon adversaire ; f ai fait le Mcrifice d'un capital de soixante-quinze mille Itrres que je ]K>uirais toujours garder k quatre pour ceiit# J'ai passé sans examen k huit mille livres des fraii/ qui f réf^Un strictement f m'en auraient fait ren* trer plus de vingt. J'ai donnas les termes de troii et six moÏH sans int/itfttA au comte de la Blacfie qui les a demand/fs ^ pour s'acqnittc^r cnvi^» moi des adjudications de l'arnH ; et pour tr>utdireea un mot, ne me rendant rigoureux que êur \e gr;jnd portrait de M» Duveniey , que j'ai exigé fie la main du meilleur mattre , au jugement de IV'ad/^mie ; j'ai remis mon blanc-seing aux res' pectablcs conciliateurs , et la n/*gociation s'est t#;rmin/5e par nnn qiiittanc:e générale de moi f dictée par eux et conçue an cas tarnws :
QuiUanca tJéfinhivn do M. de lieaumarchali»
J*«î fftçii rlfl M. If» rouifr <I<* I« î5lo#'fii! Ifl ntitnmtt it ho'\%HnUi''t\tx mille ^ix cent virtfjt-riri<| ViwrvM , h qum ont Mé ri^gliîc», pur U tiMinlïon t}(* MM. d/f la Tour ^ pr«rn'tar VriHuhnif do lialUm v\ de. linauvttl , (:tm%t{\\\tv% itt Vtiv\t>A%ï^M\. y louti?» Ir*» /i<1judirfltiori% que j'ai ib prétendre ronlrc lui , cm vertu <l« T/irnU ^lu rarl<*ni<îrit de Provence^ r<»n<lu en rnn faveur le jti rju rourant, fie/iJite» ^ixâfite- *ii» mille i»ix cent viri^t-rinq livre» , provenant ; Savoik » <|iiinfo mille livrer pour nolde de Y%frk\A d« compte du
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premier avril 1770 , entre feu M. Paris Duverney et moi; cinq mille six cent vingt-cinq livres pour intérêts desdits quinze mille livres, courus depuis le jour de la demande jusqu'à ce jour ; douze mille livres pour les dommages e% intérêts à moi adjugés par le susdit arrêt; huit mille livres , à quoi ont été fixés et amiablement réglés les dépens que j'ai faits , tant aux requêtes de l'Hôtel qu'à la commission intermédiaire de Parisetau Conseil duroi; jusqu'à l'instance renvoyée an Parlement de Provence exclusivement 3 et finalement trente mille livres pour les intérêts au denier vingt , pendant huit années , des soixante-quinze mille livres que M. Paris Duverney s'était obligé , par le susdit arrêté de compte du premier avril 1770 , de noL'avancer, sans intérêts , pendant lesdites huit années; optant, au moyen de çc y pour ne par recevoir lesdites soixante-quinze mille livres que j'aurais pu , aux termes dudit arrêté de compte y exiger et garder à constitution de rente au denier vingtcinq , après lesdites huit années expirées , sous la condition néanmoins , et non autrement , que M. le comte de la ^lache fera son affaire propre et personnelle des droits que W- Paris de Mezieux peut avoir sur lesdites soixantequinze mille livres , en vertu du susdit arrêté de compte ; auxquels droits je n'entends nuire ni préjudicier; et que M. le comte de la Blache me relèvera et garantira de toute recherche à cet égard ; pour laquelle garantie je me réserve tous mes droits d'hypothèque résultants du susdit arrêt du Parlement de Provence. Le susdit payement de soixante-dix mille six cent vingt-cinq livres , m'ayant été fait en deux billets à ordre de M. le comte de la Blache ; le premier, de quarante mille six cent vingt-cinq livres , payable par tout le mois d'octobre prochain , et le second de trente mille livres, payable» par tout le mois de janvier 1779' Pour lesquels termes je lui ai prorogé lesdils payements, sans
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entcndrcn^anraoinsclérogcrhra(»8clroits,que je hae reserré au contraire de faire valoir en vertu du susdit arrêt du Par» lement de Provence , k défaut d'acquittement des susdite billets à leur échéance, sans laquelle condition jen'aiiraii J>a8 consenti à ladite J}roroga*ion ; et au moyen de tout ce que dessus , ledit arrêt se trouvera pleinement exécuté par monditsieur comte d^ la Blache,/i la réserve de la rémissioA du grand portrait de M. Duverney,quimesera faiteàPariSi en conformité dudit arrêté de compte , du i**" avril 1770; lequel portrait sera de la main des meilleurs maîtres, au jugement des connaisseurs ^ et au cas que M. le comte de la Blache n'en ait point en son pouvoir , de la qualité cidessus , il sera obligé de le faire copier «ur un bon modèle, par le plus habile peintre de Paris; et à la réserve encore que M. le comte de la J31ache me remettra toutes les lettres relatives à la recommandation dont la famille Hoyale m'avait honoré auprès de mondit sieur Paris Duverncy; laquelle rémission me sera égaleriient faite à Paris. A l'égard de tous les frais faits au Parlement de Provence, je reconnais quSl m'a été présentement pavé par mondit sieur comte de la Blache , la somme de six mille trois cent Aoixante-quatorze livres dix solis , à quoi se sont trouvés monter lesdits frais , suivant la taxe qui en a été faite, pour raison de tous lesquels frais, je quitte et décharge mondit sieur comté de la Blache. Fait à Aix le 3i
juillet 1778.
Signé Caron de Bcaumarcrais.
Ensuite est écrit de la main du comte de la Blache :
Pour duplicata 9 dont fai l* original en main. A la Roijue , ce 5i juillet 1778.
Sighé Falcoz, coMte de l4 Blache.
Avec paraphe.
De Pierre ^Augustin Caron DE Beaumarchais.
JEn réponse au Libelle dîffa?natoire ^
Sl^né Guillaume Kôrnmajï •
Dont plainte en diffamation est rendue , ai^ec Requête à M. le Lieutenq^nt Criminel ^ et permission d'ir^j^^ormer.
PREMIÈRE PARTIE
X KESSiJ, par les circonstances, de publier m* justiCc^liopsiirles atrpci(.és qui vçi^ sor^t imputées dans un libelle , signé Guillaume Kornman ^ et depuis avoué de lui ; j'ai fait en quatre nuits , Touvrage de quinze jours.
Dans cette première partie de ma défense je n'emploierai pas de longs raisonnements a repousser des injures grossières ; le temps est trop précieux pour le perdre à filer des phrases : j'op^ poserai des preuves claires et concises, à de* inculpations vagues ^x pf^lomnieu^i^^.
ScjS ' MÉMOIRES.
Je doiê repousser fortement les quatre chefd suivants.
10. D'avoir concouru > avec chaleur, à faire accorder k une infortunée la liberté condition* nelle d'accoucher ailleurs que dans une maison de force , où elle courait le danger de la vie.
2^. D^avoir examiné sévèrement une grande affaire qui tournait mal , à la sollicitation despe^ sonnes les plus considérables ^ qui avaient intérêt et qualité ^our en vouloir être bien instruites.
5*». De m'être opposé , dit-on , par toutes sortes demoyens , au rapprochement de la dameKomman , avec son mari.
/|«. Enfm, d'avoir riûné les affaires de celui-ci, en le diffamant partout. '
Les deux premiers chefs , je les avoue et Je m'en honore hautement ; je prouverai que j'ai dû me conduire ainsi. Je nie les deux derniers; j*aifait le contraire de Fun; je prouverai la calomnie de Taulre.
Fa i ts justificatifs du premier chef *
Ai^ez'vous concouru, aç^ec chaleur , à faire accorder à une infortunée la liberté condition^ nelle d^ accoucher ailleurs que dans une maison de force , oii elle courait le danger de la a)ie ?
Oui je l'ai fait; et voici mes motifs.
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Au mois d'octobre 17^1 , je ne connaissais pas même de vue la dame Kornman ; je savais seulement , comme tout le monde , que son mari Tavait £siit mettre dans une maison de force , en vertu d'une lettre de cachet.
Un jour que je dînais chez madame la princesse de Nassau Siéghen^ avec plusieurs personnes , on nous peignit la détention et la situation de la dame enfermée , avec des couleurs si terribles , que cet événement fixa Tattention de tout le monde. Le prince et la princesse de Nassau^ surtout 9 paraissaient fort touchés de son malheur , et voulaient s'employer , disaient-ils , à lui faire obtenir sa liberté. Touché moi-même du récit , et de cette noble compassion , je les louais de leur dessein'; ils me prièrent d'y joindre mes efforts , ajoutant qu'un tel service était digne de mon courage et de ma sensibilité. Je m'en défendis 9 par des raisons de prudence. Ils me pressèrent , je résistais , en alléguant (ce qui est vrai ) que je n'avais jamais fait une action loua- Ble et généreuse qu'elle ne m'eût attiré des cha-» grins. Quelqu^un invite alors un magistrat du Parlement, qui était présent, à montrer à la compagnie le ménaoire que cette malheureuse femme avait composé seule au fond de sa prison, et qu'elle avait trouvé moyen de faire parvenir à M^ le président de Saron , avec autant dQ lettres
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qu'il y avait de magistrats à la chambre des Tacalions. Voici cette requête touchante.
Mémoire adressé à M. le président Saron , par la dame Kornman, née Faech (i).
I» Je suis née k Basle, en Suisfie, j*ai été élevée dans la religion prot(?stante réformée.
ATAgede i3 ans, j'étais orpheline de père et de mère ; à celui de i5 , mes parents m'ont £iit épouser y en 17741 le sieur Kornman ^ Alsacien , et de la religion luthérienne.
Mon mariage a été célébré dans le canton de Basle^ suivant les lois civiles et ecclésiastiques de cette ville.
Je pe connaissais i>as le sieur Kornman , je témoignai quelque répugnance; ou m'assura que je serais très-heureuse , que c'était un hou parti; je me résignai.
J'ai apporté à mon mari 3Go,oo() livres de dot, qu'il a touchées. J'ai été avantagée eu outre de ^0,000 livres. Mon mari s'est obligé encore de faire \nv état de ses bicus , dont la moitié doit m'apparteuir j en cas qu'il vienne à mourir.
Un de mes parents m'a dit , il y a un an, que celte clause n'avait pas été remplie, et m'en a
(i) La /aoiillc Faccli est une des pi cinicrcs de Ba^le.
MÉMOIRES. 4oi
marqué du mécontentement. Mais comme je îie me connais pas en aQaires d'intérêt, j*ai toujours aégligé ce point.
Mon mari m'a proposé de lui faire par écrit , sous seing-privé , une donation de tous mes biens ; je lui ai fait cet écrit dans les commencements de notre mariage ; il m'en a fait un pareil , qu'il a retiré sans me rendre le mien ; je Tai annulé de mon propre mouvement le 2S juillet dernier.
Je suis mère de deux enfants , et grosse de quatre mois du troisième. Notre union a été trèsmal assortie , j'ai été fort malheureuse ; et j'ai long-temps souffert avec patience et douceur.
Il y a deux ans que ces orages ont été plus fréquents , et plus violents. Comme le divorce est permis dans mon pays et dans ma religion, j'ai écrit , il y a un an, à mes parents collatéraux , que je voulais briser ma chaîne.
On a cherché à m'adoucir : un frère utérin que j'ai , est venu à Paris , le mois de mai dernier , il a cherché à pacifier ces troubles ; c'est l'époque de ma grossesse.
Au bout de quelque temps qu'il a été parti , mon mari a recommencé ses persécutions , et a passé toutes les bornes.
Je me suis plaint de mon côté , et je me suis occupée d'obtenir, dans les tribunaux (en me Mémoires. II. 26
séparant de mon mari ) , le repos que les conciliations n'avaient pu me procurer.
Mou mari crai^^nant sans doute reilet de cei démai'clies , a clierché a les prévenir par rautorité.
La nuit du 5 au 4 t^oût , deux lionmies se sont présentés k moi , et m'ont dit que M. le lieutenant de police désirait me parler.
• Je témoignai ([uelque siu*prise du message Ji une heure aussi indue ; ne pouvant cependant imaginer aucune violence , je m'iiabillui pour suivre les deux inconnus.
Je marquai de rétonncment de ne point trouver ma voiture ni mes gc^ns. On me représenta que c'était pour prévenir des inu*rprétations de ieur part ; que je rentrerais tout de suite ; que c'(^*tait pour m'cxpliqu(îr avec mon maii devant le magistrat; je me rendis : on fit approcher un OacrCi où je trouvai un troisième pcîrsonnage. Je m'aperçus qu'on prenait uue autre route; que celle de l'hôtel de la Police ; je demandai pourquoi? on me répondit encore que le magistrat craignant que je ne fusse vue de ses gejis , avait , par délicatesse , cru devoir me parler en maiscju tierce*
Je me payai de cette raison ; j'arrivai dans uoe cour; on me fit entrer dans une salle k rez-de* chaussée ; et l'homme aux expédients , quittant l'anonyme et sa (Wnte^ me demanda pardon de la supercherie ; me dit qu'il était exempt di
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police , et que j^eusse à rester par Tordre du roi dans le lieu où j'étais.
Je ne puis rendre compte de ce qui s^est passé le reste de cette nuit et les trois premiers jours qui l'ont suivie , je me suis évanouie plusieurs Fois. J'ai eu le transport. Un homme est venu me parler , m'interroger , me faire signer : ma tête n'était pas à moi ; et je n'ai qu'un souvenir confus.
Je vis M. le lieutenant - général de police , qui m'a paru me marquer de l'intérêtl Mes idées s'étant calmées , j'ai appris que j'étais rue de Bellefonds ,* au château de Charolais , dans une maison de force, régie par deux femmes, nommées Lacour et Douay : qu'on y renfermait des fojles et des femmes prostituées.
On m'a ôté ma femme-de-chambre pour m^en donner tme du lieu , chargée sans doute du soin de m'espionner.
On m'assure que je suis traitée extraordinairement : quoiqu'accoutumée à l'aisance , je ne me plaindrais pas des privations physiques que j'éprouve dans mon état, et qui influent sur ma santé et sur le fruit que je porte dans mon sein.
J'avais été avertie que mon mari machinait
contre moi , on m'avait dit même que des gens
avec qui il m'avait fait dîner étaient des espions
de la police ; quoiqu'il les eût annoncés pour des
ïiégociants arrivant des Grandes-Indes.
1JL
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Le riS juillet je fis deux procurations^ dont une pour M. Silvesti^e , avocat aux couseils , qu'on m'avait indiqué comme un honnête homme ^ à l'effet de veiller à mes intérêts , et de prévenir quelques manœuvres contre moi; j'avoue que je regardais cette précaution comme superflue^ ne pouvant imaginer que le gouverneijncnt se mêlât de mes querelles avec mon mari , et qu'on me ravirait l'honneur^ la liberté, mes enfants ^ peut-être ma fortune , sans m'enteudre , quoiqu'il y ait des tribimaux.
Depuis ce moment , j'ai sans cesse demandée parler à mon avocat; je n'ai pu 1 obteîiir ; jen'» vu que mou frère , jeune homme âgé de 20 ans, qui, instruit de mon malheur, est venu d'Allemagne à Paris. C'est par lui que j'ai pu avoir quelques renseignements sur la conduite que j'avais à tenir. C'est par lui que j'ai pu faire passtf quelques lettres pourinsîruire mon avocat de mon sort , le prier d'agir pour me tirer de ce gouffre
Je n ai point reçu de réponse, on a cherché i intimider mon frère, et ou est parvenu a le faire repartir, dans la crainte qu'il ne me secôuràt. J ai demandé s il n'y avait pas de juges que je puisse implorer. 11 m'a dit que le Parlement était -, en vacance, il m'a remis une liste imp?*imée; ctl j'ai imaginé d'écrire à toutes les personnes dej cette liste; pour demander justice et appui.
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Je n'aî rien commis contre TEtal , je demande qn^on s'informe de la société qui renaît chez moî, ji j'ai mérité , par ma conduite , d'être mise dans un lien de prostitution, où je manque.de tout, moi qui tenais un rang dans le monde , qui ai apporté une fortune considérable , et qui ai toujours vécu dans Tabondance.
Je suis instruite que mon mari craint que je redemande mon bien : on dit que ses afïaires sont 8urcharc;ées par les grandes entreprises dans lesquelles il s'est intéressé , entr'aiures dans une aux Quinze-Vingts. Il est triste de perdre ma liberté , parce que ma fortune périclite.
Sa conduite postérieure m'annonce la vérité de ces conjectures. Après m'avoir diffamée de la manière la plus cruelle , il parle de revivre avec moi ; la cupidité seule ou l'impossibilité de justifier de mon bien, peut lui faire mépriser jusqii'à ce point la délicatesse et Thonneur.
Quoi qu'il en soit, je supplie respectueusement Nosseigneurs d'avoir pitié d'une jeune femme étrangère , sans expérience , ne connaissant ni les usages ni les lois ; je mats sous leur protection ma vie et celle de Fenfant que je porte dans mon sein ; car je dois tout craindre après ce que j'ai souffert. Si mon mari croit avoir le droit de nie traiter aussi barbarement, pourquoi fuit- il les regards de la justice pour me persécuter
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lénébreuscment ? Après m'avoir tout ravi , il a été tranquillement. se promener a Spa» pour se» plaisirs; et je n'ai pu encore parler à mon avocat. Mon âge f mon sexe y mon état , méritent quel* qu'indulgence : je supplie qu'on me donne les moyens de me défendre , de m'arrac her de cet odieux se'îjour. Ma qualité d'étrangère , la religion que je professe; , les lois sous lesquelles j'ai été mariée , devaient em])éc]ier qn'on me ratît ainsi ma liberté. Je demande justice et protection; et si la confiance que j'ai en la démarche que je fais, n'eit pas trahie, je les obtiendrai. Ma reconnaissance égalera mon respect pour mes libérateurs. »
Signé f T. RoRisMAN , née Faesch*
Copie de la lettre écrite à MM. les Conseillers de la Chambre des Vacations*
Paris, au chAicau de Charola^f , ruo de BcllcfumU , octobre i;8i>
Mon s lEUR,
w VdX pris la liberté d'adresser un Mémoire à » M. le président de Saron, et Tai supplié d'en » faire la lecture a Messeigneurs. Son contenu » vous apprendra mes malheurs , et le secours » que j'ose attendre de votre justice et de votre » bonté. Je les implore avec la plus vive confiance^
» ma reconnaissance égalera les sentiments resw pectueux avec lesquels j'ai L'honneur d'être^
Monsieur,
Votre ^ etc.
Signé , F. KôRis'idAN, née Fàe$ch. >y,
A la lecture de cette requête> si simple et si touchante , je dis : Messieurs , je pense comme TOUS ; ce n'est point la TbuYrage d'une méchante femme , et le mari qui la tourmente est bien trompé sur elle, ou bien méchant lui-même, s'il n'y a pas ici des choses qu'on ignore. Mais, malgré l'intérêt qu'elle inspire , îL serait imprudent de faire des démarches pour elle , ayant d'être mieux informé. Alors, dans le désir de me subjuguer tôut-à-fait , un de ses zélés défenseurs , je ne sais plus lequel , me remit un paquet de lettres du mari de cette dame, écrites à l'homme qu'il accusait de l'avoir corrompue. Je passai sur une terrasse , ou je les lus avidement. Le sang me montait à la tête. Après les avoir achevées , je rentre et dis avec chaleur .-vous pouvez disposer de moi, Messieurs; et vous. Princesse, me voilà prêt a vous accompagner chez M. Le Noir , à plaider partout vivementla cause d'une infortunée*^ punie pour le crime d'autrui. Dlspbsez entièrement de moi. Je ne connais du mari que le désordre de ses affaires et je vQiis apprendrai comr-
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ment. J<? n^âi [mmn vu fa tnalhisureuiic femme; umi»9 apr<t^ (:ci|iu? j<5vimtii de lirc^ je me croirm A\mi l&r;he ({ue ïauumr de <;e« lettreii^ #i je ne cofi(;our»i(i de; tgut mon pouvoir k luvxion f^éné' reuêe que voum voulez^ entrepreudre. Mei uîm m* t^Mbramu imi f n j'allai, avec la princetffie de lNa(i«»au, l'hit/ IVI. Li* Noir, où je plaidai longHempi pour rio(ri! priAotiui<Vc% J<* ne rrain» iVifiïfiMef personne en raf>pelantain«»i, lanôlre» Ali! chaam Tavait adoptée! I>e U je parti* [Kiur Ver^ailki, et n ai pa* au de him repo* rpie je n^iye obteofl de» miin»tre^r|ue riniortunée n'aeeoueherait pai^ ne périrait pa^idariK la niaiMjn de ibreaoù rintrigue Tavail jetée.
Pour justifier la < haleur cpie |'ai mi^e a (mitei mr,h Aoliirit«itionM , je cloin tran^rrire ici U:n lettre* du niaii , ijimma j ai transcrit pluii it;nit la re^ qn/'tiî de la femme. Mou honlieur veiil , rp/apréf len avoir employées dan* le teuip»» ii ouvrir le# yeux de* ruiniAire*, Mir riiomuie qui h'n avait trc/»q)éK, elle* tut*, noient restée* dan* le* î$mmf qu^>u ne me le* ait pîU reprise* I II e*t vrai que depiit* MX an* <:e Kornnian e*t dan* la boue^ et que *a levée de hourlier* f au**i liVclie qu^inja^ rien*e, était hien loin «l'être prévue! Mai* *^il eit un *eul homme, aprè* avoir lu c:ef> lettreif^ qui nedi*epa*; j'en aurai* iaitautantque IJeaumar-^ chai*! je ne pourrai jamai*e*timer cetbomme^l^
Non^ne transcrivons point sèchement ces étranges lettres : soyons courts , mais' pas ennuyeux : opposons-les y date par date, aux narrations du libelle que j^attaque , aux jérémiades hypocrites qui en accompagnent les récits : déterminons surtout les époques où elles concourent avec les lettres.
C'est vous seul que j'attaque , M. Guillaume Kornman. Vous m'avez , non pas inculpé ^ mais vous m'avez injurié. Vous avez armé contre moi mille gens assez légers pour prendre parti dans votre affaire, sans penser qu'un homme audacieux peut tout oser impunément aussi long-temps qu'il parle seul. Vous me forcez de me justifier ; je vais le faire sans humeur. N'étant point appelé à défendre votre malheureuse femme, de l'accusation d'adultère dont vous la flétrissez ; moins encore à disculper celui que vous nommez son séducteur; c'est vous seul que je vais discuter, pour le maintien de mon honneur ; il m'importe ici de le faire , avant de dire un mot de moi.
Parcourons donc votre libelle , que vous appelez un mémoire.
Vous convenez (page 6 ) que votre femme s'est conduite avec vous , pendant six ans , d'upe manière exemplaire , et vous fixez 1 -époque de ses désordres ( pour user un moment de vos termes ) a la connaissance que vous lui fîteç faire d'un sieur Daudet de Jossan, en 1^79.
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M. le baron de Spon , premier président de Colmar, vous avertit , dites-votis ( page 6 ) , w que » le sieur Daudet était un personnage très-dangej) reux... qu'aucun principe d'honnêteté publique » et particulière n'arrêtait dans rexécii tien de ses » desseins. » ( Bon Romman, vous voilà prévenu. S'il vous arrive malheur ce sera bien votre faute!) Et cependant vous le reçûtes chez yotis (page8), « et vous lui rendîtes quelques services en consi- » dération de la protection très-publique dont » M. le prince de Montbarrey daignait Fhono- » rer. » ( Cela est bien généreux, mais en même temps bien imprudent ; puisque Iç changement de conduite de votre femme vous indiquait dc/à (page 8) le commencement d'une liaison entr'elle et lui. ) Insensiblement votre santé s'en altéra ( page 8. ) Vous fûtes k Spa pour la rétablir. Mais, homme attentif, en partant, « vous suppliâtes » votre épouse d'ouvrir les yeux sur l'abîme qui » s'ouvrait sous ses pa?î. Vous la suppliâtes de ne » pas se livrer davantage à un homme sans rao- » raie , et qui avait moins une véritable passion » pour elle, que le besoin de tirer parti pour sa » l'ortune de la complice de ses égarements. »
Cela est très-prudent de votre part. Mais que reut dire une lettre de vous , que j'ai dans ce moment sous les yeux ? Lettre écrite en arrivant aux eauX; à cet homme suspect, dont les liaisons
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arec votre femme avaient altéré votre santé > contre lequel vous aviez de nouveau cru devoir la mettre en garde à votre départ : cette lettre rentre si parfaitement dans les idées que vous nous faites prendre de votre éloignement pour lui, que j'en veux donner des fragments.
Adresse de la lettre.
A M. Daudet de Jossan , syndic- royal de la ouille de Strasbourg, à la chaussée-d^An^ tin y à Paris.
Avec le timbre de la poste (i).
Spa , le 12 juillet 1780.
r » Je croirais manquer à Tamitié que vous » m'avez toujours témoignée, mon cher SY^Dlcw Royal, si je ne vous donnais des nouvelles de » mon arrivée au lieu de ma destination. J'ai lait » le plus de diligence possible , afin de pouvi^ir
» VOLS REJOINDRE LE PLUTOT POSSIBLE ; pOUr HIC
» rendre en Alsace. Ma foi il était temps que je » m'en aille de la rue de Caréme-Prenani. » ( de-
■ ■ ■ I ... ■ ^— ^»^ I _ Il I , m
(i) Je pre'viens que toutes ces lettres , e'crites et signe'cs du mari , paraphées dans le temps par la femme , et contrôlées depuis , sont déposées au greffe ,'*T»fin que Guill...
Korn soit force de les reconnaître, ou les nie à son
grand péril.
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meure du sieur Kortnnan à Paris )• Je supprime ici quelques détails oiseux. Mais , lui parlant de votre femme ^ vous ajoutez : <' Et comme elle
» n'a pas D^EXPÉaiENCE POUR SE CONDUIRE » EM- » PÊCHl-Z-LA , MOf< CHER , DE FAIRE QUELQl'E
» SOTTISE majeure; et tâchez de la faire sortir de » la dépendance des domestiques , en lui per- » suadant que Ton paye leurs complaisances pas- » sagères fort cher , dont cette espèce de gens » sait toujours tirer parti. Je V'»us envoie cne
» PfTITE LETTRE POLK MA FEMME, qUC je VOUS
» serai obligé de lui remettre*. .. adieu mois » CHER.... vous aurez encore de mes nouvelles » avant votre départ pour TAlsacc. Je vous em-
)} BRASSE ET SUIS AVhC LES SENTIMENTS DU PLUS LN- » VIOLABLË ATTACHEMENT TOUT A VOIS. f>
Signé G. KORNMA.N.
Me trompé-je en lisant? Est-ce bien vous, M. Kornman , qui menez votre femme sous la direction de cet homme sans honneur et sans mœuis qui ne feint de l'aimer que pour la dépouiller? Donnons encore quelques fragments d une autre lettre de Spa, et toujours au même homme. Elle vient à Tappui de la première.
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A M. Daudet deJossan, etc. même adresse et
même timbre.
De Spa, ce 19 juillet 1780, (cinq jours après la précédente. )
Après des compliments affectueux au cheramiy on lit... " Je suis fâché de ne pas être à Paris pour w y recevoir M. votre frère, je souhaite qu'il » puisse vous engager k différer votre départ » pour TAIsace, afi^ que je puisse vocs y joindre, » il est vrai que je vous en ai donné ma parole , » et vous pouvez compter que je l'effectuerai , à » moins que je n'aille dans l'autre tnonde; cas » auquel vous voudrez bienm'excuser de n'avoir » pas tenu ma promesse. Si nous pouvions faire >i le voyage de l^ Alsace ensemble , cela serait » plus gai ; d'un autre côté, votre absence de » Paris et Versailles pourrait peut-être préjudi- » cier à nos spéculations projettées , eufin vous » verrez à faire pour le mieux , et vous ne devez » pas douter du plaisir que f aurai de me trouver » en Alsace avec vous , // ne dépendra que de » ma femme d^étre de la partie , mais pour lors » il ne faudra pas que je fasse le voyage avec un » désagrément continuel, ma santé ne le suppor- » terait plus ; je crois avoir fait tout ce qui était » raisonnable; mais tout a ses bornes , je ne puis » plus rien lui dire. Elle n'est plus un enfant j et
/,i/| M Jî; M f) I I\ K s.
» rVi^t il i^lh h HO, itilrn irMiimnr du pu1)lin et de » «on iiuri ; finur Ir rt*xtt*^ rl/rse*rrf la tnnitrrssfi » ilr Jaim m f/nVUff vrut ; ]r trniinii j»maU la » Noitn tnanio de f^ùuvr W f;cnU vi rincliitatioM (k }) p(*rNoniH% li'otivant cpuMlc! unWvH Ir» iyrmutm }> la plim uhfiiinlo VM rollo <ln vouloir /^iro uirné » par (kvoir; otiirc (|uc!r/o(«t. tmc iinpoNiibilité, » ou lie roininaiMlo pan au H(*iilunntil le ptuf» (Iouk; » pariant Ur re* ffn'nciffr , f;/i prui Ui\%'hirn }) vivw viissrmhU' ^ ftr pas .\*aitne*r ^ tNnix .iV.i//- « nwr f avoir <lo bons pioré(l<'»H qui prouvi;rit » toujours i\i\ la rcMiprociu* dr la part d'oui! âme >; lionniHo. Sa rrois (|ur n? i\\\v j'rxi^i» n'est p;ii » injuMto ni (lii'lirih* dans la praliquOi rt. jn Irxmw mr.Ls h vos rvjlturion.s ^ ch*. «
SifTftr' (J, KonNMA^rt.
Ainsi vous NoUMicltoz aux rrdfxiooH do volrc odirux rival, h* di^Hscin on vou^ t^Wn do laiiiv'rii vottc! jonno ionutn; tonto lihoito d*ainior un autre liomnio ; <!(;pondant vou» i;roy<;z «avoir cpio <:'c*t r:ot lionuncî-lJi ((uVJh; ainin !
(^>uatrc on cincf lotircN «nivanfoi Hont du mAmc
Kh quoi , IMonfii^Mu*, voum n'ocrivcz pa« mi^mft c.n droinur il volro irninic! ? Il i'ant qno f:r? ftoit Totro C!nncmi qui Ini ronioUi* \nn linirow ? Vou» l'en priry// Von.s hou\ïv'A d*i!rnlirassr!njr!nl/i lo corrupteur qui Ta pcrduo^ ou la perdra? Vouuca-
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ressez ce monstre qui vous a forcé de recourir aux eaux de Spa, pour rétablir votre santé, qu'une juste jalousie délabre ! Et comme ma femme n^a pas assez d^eacpérience pour se conduire , empéchez'là y mou cher y défaire quelque sottise majeure* Prenez garde M. Kornman ! On dira que vous prescrivez à deux amants de mettre de la décence dans une intrigue approuvée de vous î Prenez garde ! On dira que vous soumettez votre femme à Texpérience d\m corrupteur habile , pour qu'elle apprenne de lui la manière de conduire sans scandale une intrigue d'amour ! Prenez garde ! Mais revenons vite au libelle : ces rapprochements sont précieux.
( Page 9. ) » Mes remontrances fui:ent inutiles : » de retour des eaux de Spa , j'apprends qu'en » mon absence la dame Kornman a tenu la con- » duite la moins mesurée, que le sieur Daudet » lui a fréquemment assigné des rendez-vous » chez lui; et qu'il s'y est passé des scènes d'une » espèce assez étrange, pour que le voisinage » en ait été scandalisé, etc. »
Maintenant que vous êtes instruit de tout , par des rapports aussi fidèles, j'espère > ô Kornman ! que la colère et l'indignation vont vous faire éclater ; ou qu'au moins toutes liaisons ^tre un honune audacieux et vous , sont finies : et qu'enfin votre dernière lettre à cet abandonné , ( si
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m^me vous croyez devoir lui (l<^fendre ainsi votre porte ) f est bien sévère ! 11 faut la lire et la comparer avec la page 9 du libelle 9 citée plus haut; à cette époque vous lui écriviez :
A M. Daudet deJossan^ à Strasbourg ^ etc. (il était parti pour Strasbourg )•
De Pari» , le 19 août 1781.
« J'espère, mon cher ami^ que la lettre que » j'ai ew le plaisir de vous adresser de bjuxelles^ » Vous sera bien parvenue; la vi\ire, que vous n m^ aidiez fait l^ amitié de m'adresscr k Spa , k w 7 de ce mois , m'a été renvoyée ici; jejuis n charmé d^ai^oir prévenu vos intentions , en w hâtant mon retour; Je n'ai pas manqué de me » rendre de suite chez M. le comte de BrancioOi }) qui m^a rriis au fait du projet dont il était ques* » lion ; r.'iflaire me parait belle, il ne s'agit que w de la certitude de se procurer les fonds nécei- » s.jircs pour ne pas rester en chemin , lorsque » l'opération sf ra commencée ; je m'occupe à n venir vous joindre pour nous concerter la- » dessus. ( Ici sont des détails d^ affaires. )
» J'ai mille choses a régler avant mon départ^ » que je compte effectuer vers la fin de la se- » maine prochaine. Je crois que ma femme e^t » intentionnée de faire ce petit voyage ; mais elle
>j n'a guère fait de préparatifs pour cela. Lors- }) que cela sera bien décidé , je ne manquerai }) pas de vous en faire part. En attendant le » plaisir de vous voir, je vous embrasse de toup » mon cœur, et suis, sans réserve , tout à vous, n
Signé K o R N M A ^p
Quel étonnant commerce \J^ espère , mon cher ami , que la lettre que f ai eu le plaisir de vous adresser de Bruxelles, etc. O vertueux Kornjnann ! époux délicat , père tendre ! Fhomme qui corrompait tout chez vous, était votre cher ami!... Je suis charmé d^ avoir préi^enu vos intentions en hâtant mon retour. Ainsi vous aviez mis dans ses mains, non seulement la direction des plaisirs secrets de votre femme, mais encore il vous fesait marcher suivant ses intentions ! et afin qu'il ne pût douter que la vôtre était de lui mener votre épouse à Strasbourg, vous le lui assuriez en finissant votre lettre. Je crois que ma femme est intentionnée défaire ce petit voyage; mais elle n^a guère fait de préparatifs pour cela ; lorsque cela sera bien décidé , je ine manqlerai pas de vous EN FAIRE PART. Ainsi, vcrtucux Guillaume I elle n'est pas encore décidée ; mais Ihomme abandonné qui la perd vous aura celte obligation ! et pour qu'il sache même que c'est à bonne intention de votre part, vous finissez ainsi la lettre. JLn attendant le plaisir de vous voir , je vous
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embrasse de tout mon cœur, et suis , sanA ré- •EWVK , tout à vous.
kSans réserve , Mcsftîeur» , toiw l^critendca; ! En effet, vous verrez bientôt retendue d'amitic, ce que ce grand mot renferme.
Reprenons ici le lîlicllc.
( Page 9. ) '< Cependant le «îeur Daudet «c » rendit à Strasbourg pour y remplir les fonc- » tîons de «yndic , adjoint de M. Gérard.
» La dame Kornman , qui ne pouvait plus se ïi »/;parer de lui , désira de faire un voyage à » r>Âle.... Strasbourg est sur la route de lîâle, je » n'eus donc pas de peine à deviner le vrai motif » de sa demande, etc. » ( Et cependant vousT/ meniez, Guillaume I )
II faut lire dans le mémoire m^me, tout le pathos de cette pnge , et de qucd style le vertueux époux apprenait, en roule, a sa jeune ^•poiisc ( i)age i) ), comment << tous les faux plai- » sirs qui nous ont occupés passent et s'effacent; » comme il importe potjr les derniers jours de » notre existence, si fugitive et si courte, de «c » ménager une conscicnr:e sans remords. » Et tout le reste du paragraphe digne défigurer, au 6tyle prés, Ji c6lé de...
iLéiïKxtfiïïi f serrez ma hairc avec ma discipline.
Cependant ce vertueux époux venait d'écrire
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en partant à son plus terrijDle ennemi , à sôh redoutable rival , deux lettres du 24 et du 26 aoû^ ; la première commence ainsi :
A M. Daudet de Jossan , etc.
Paris , le 24 août 1780.
a J'ai été charmé, mon cher ami, d'apprendre, D par la lettre que vous m'avez fait l'amitié de » m^adresser, que vous soyiez heureusement âr-^ » rivé à Strasbourg ( Je supprime des détails }) étrangers à mon objet ). J'ai faît deux fois ma » cour à madame de Môntbarrey et à madame dé i) Nassau qui m'ont reçu avec beaucoup de » bontés , de même que ma femme , qui a été » hier pour prendre leurs ordres , car il parait ^) décidément qu'elle est du voyage; elle prendrai" I) autre femme-de-chambre et autre domestique ^ 7> et par ce moyen nous voyagerons ensemble. » ( Ce qui prouvé que les débats intérieurs se w rapportaient aie tenvoi des "valets ^ et nulle-i> ment aux intimités du galant. ) J'espère que n vous serez encore à Strasbourg, et que nous » j^ourrons y passer quelques jours ensérri^ }) blè , etc. ))
Et le lendemain, sS août, de pëu'r qu'il' né Foublié, lé vertueux époti^KÎ , qiii' s'ait comme à importe de se ménager une consciente sans ré^
» taines personnes. Je. suis toujours avec les sen- » timents que lu me connais. »
Et voici la lettre menaçante ^ au corrupteur de sa femme.
A M. Daudet de Jossan , etCm
De Bruxelles , le 20 septembre 1 780-.
« Je vous adresse, mon cher ami, la présente » à Strasbourg, à tout hasard, ne sachant si elle » vous y trouvera. ( Sans doute il ne le s aidait » pas. Son cher ami pouvait bien être à Bdle^ » et le "vertueux époux qui s^en doutait^ finit sa » lettre remplie d^ affaires en ces termes : ) Je ne » séjournerai que peu, pour prendre la route de » la Suisse , y chercher ma femme et mes enfants^
j) et les ramener rue Carême-Prenant adieu
» mon cher, je vous embrasse, et vous prie de » me croire avec le plus sincère attachement, » tout a vous. »
Signé, G. Kornman*.
Et par P. S.
i< Je voudrais beaucoup vous trouver à Paris , (( où je pense que votre présence serait bien né- » cessaire. »
Je ne me permets plus aucune réflexion sur ces lettres. Mais pour compléter le dégoût qu'une telle hypocrisie inspire, il faut citer encore L*
fin de la page lo du libelle^ où il parle de son retour h Bâlc.
(Page lo.) « Je n'eus pas besoin en arrivant, )) de taire de longues informations sur la conduite » de la dame Rornman. A peine fus-je descendu » dans Tanbcrgo où elle logeait, qu'on m'apprit )) que le sieur Daudet y* était venu plusieurs/ois 7) d(i Strasbourg y qu'il y avait passé des nuits » avec elle..*. »
Sauvons a nos lecteurs la juste horreur de ces recils ; Guillaume Kornman est démasqué. Si la malheureuse victime de ses cruautés ultérieures, eût été séduite en effet, (ce que Je suis bien loin de juger sur l'accusation d'iui tel homme), cWe aurait deux compliccc de sa faute ; son séducteur et son mari. Mais le plus couj)able des trois serait Thomme affreux qui Ta fait enfermer et qui Taccuse d'adultère.
J'ai montré comment le sieur Kornman avait fait les plus grands efforts pour lier intimement sa femme avec le sieur Daudet. Quels étaient les motifs d'une aussi lâche conduite? On va les voir. C'est toujours hii qui va parler., car c'est lui seul qui doit me venger de lui. Ses lettres opposées à son libelle, ne laisseront rien a désirer. 11 vous a dit (page 8.)
« D'après une assurance si positive , ( celle que » hii avait donnée sa jeune épouse, d'avoir de l'é-
0 loignement pour l'homme qu'il lui présenw tait. ) Je ne cherchai point à éloigaer le sieur » Daudet de chez moi , il y vint comme aupara- 0 vant. (N'oubliez pas que tout ceci précède le » voyage à Spa, dont ïiqus avons extrait des let- » très. ) Il y vint comme auparavant. Je lui ren- » dis mêmes quelques services en considération » de la protection très-publique , dbut Monsieur » le prince de Montbarrey daignait Thonorer. )>
Ainsi, Monsieur, vous receviez chez vous l'homme le plus dangereux pour votre honneur, vous lui rendiez service en considération de la protection publique ^ dont un ministre l^ honorait. Mais ce ministre vous en priait-il? Ou vos relations avec lui étaient-elles assez impérieuses, pour que , malgré vos répugnances , il vous fût impossible de lui refuser la demande qu'il vous en avait Sans doute fait faire?
Sachons, Monsieur, ce qui en est. Vos lettres de Spa, écrites a cet homme accusé , nous l'apprendront. Voyons surtout comment vous lui rendiez service , et quels services vous lui rendiez.
Toujours la même adresse aux lettres , et toujours timbrées de la poste.
A M* Daudet de Jossan^ etc.
Spa , le ig juillet 1780.
« Je VOUS suis obligé, mon cher ami, de
}) m'avoir donné des nouVoUcs de ce qui s*csl » passe dopuis mon départ^ etc. ( Ici des détails }) oisf'ux. ) Ce que vous me diies de la situation » des choses, relativement à notre spéculation 8ur )) la place de trésorier de^a M..., me fait plaisir, » et est fait pour donner des espérances, de même n que ce que d'jf rv... vous a dit sur mon compte, » quoique je' devais m^y attendre ; il ne faut » pourtant pas tro]) ^.e fier là-dessus dans ce » monde. Il est encore bon de vous observer que » ledit sieur a besoin dïure talonné, qu'il n'est » pas bien chaud, et qu'il se rend facilement i) aux objections qu'on lui fait; et que se laissant » aller aux circonstances, il attribue an hasard » ce qu'il aurait pu obtenir par la moindre acli- » vite et persévérance.
( Pardon , Lecteur , mais je n*y change rien, (^eci nVst pas écrit du style hypocrite et trahiant du libelle. C'est du Kornman tout pur. )
» Cette place kst tout-a-fait a ma conte- » NANCE , et serait d'autant plus aj^réable pour » moi, que me mettant en relation avec le dépar- » tement de la guerre , je serais a portée de faire » connaître au ministre que je puis être utile » dans d'aiures opérations, où il n'est quelque- » fois pas indifférent de pouvoir se confier à des » gens honnêtes, kt de la DTScniiTTON desquels
» ON EST ENTIÈREMENT PERSUADÉ, etC.
)) Vous avez bienfait, mon cher, d'envoyer
» le mandat pour madame de a notre caisse^
» tout ce qui sera présenté de sa part et de la » VÔTRE sera exactement acquitté 9 etc. »
Signé, Kdpi|ikiN.
Maintenant vous connaissez, Lecteiff, Fhomipe, le motif et les moyens ; vous voye? comment il rendait service au corrupteur de sa femme, en considération d'un ministre auprès duquel il n'espérait pourtant s'insinuer que par ce même corrupteur. Rien ne lui coûtait, je vous jure, pour arriver à se saisir d'une caisse : mais vous n'êtes pas à la fiD. Lisez la suite.
Même adresse que dessus.
j4 m. Daudet de Jossan , etc.
Spa, le 29 juillet 1780.
« Je VOUS suis obligé. Monsieur et cher ami 9 n du détail que vous me donnez du souper de
0 Beud de l'entrevue de mon frère et de sa
0 femme avec la mienne ; les négociateurs de ce 0 raccommodement ne meparaissent pas bien sor- M ciers, etc. {Je n^ écris ces phrases aimables » que pour montrer Vinlimité* ) A 1 égard des » vingt- cinq mille livres que vous voulez me » charger de remettre en billets de caisse pen- » dant votre absence ; k M. le Prince de Moutr
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» bafrcy, pour acquitter pareille somme qu'il al» p avancée à M. le Baron Wirch; c'est une ex^h » cellffntff idée et Je vous en suis obligé. Je pense 1» » que Ic^^nns de la qiûuzauic dont vous me|> » par]cz\mparvnimrnt pour ucqtiitter le /7MW-|" }) c/«^ ) ne sera pas si strict ponr que j'ayc le tcmpl » d'arriver. Vous voudrez me mettre dans ce cal » par écrit ce que je dois f;nre dans cette occasion. » ( Cr verlur.uar rn(in\ Mfssiriirs^ (juin'olflig&tit » le pwtrndu ga/ant qu'en considérution de h )) protection qu'un ministre lui accordait ; b w Toilii aux fjrnotcr du sdduclcur de su frmmef » lui drnunidutttdrs Irrnns , dr s préceptes pOUf )) s^insifutcr daîis 1rs ajfuircs du rni/ustre»)
» Il serait peut-clrc possible qu'elle [cette » occasion) me prorniAt colle de ji;lisscr deux >; mots de mon projet, qui est rjne Je ministre }) devrait me faire son J)anrj!i!cr particulier^ ou » avoir sa caisse chez moi. {Cet homvie ^ lec^ » trur^ est bien possédé du détnon des caisses! w // //// enfant une absolument ; car la sienne }} est en m aurais ordre/ Caisse de la Marinel » Caisse de VKcole Militaire ! Caisse du nû" » in'stre! Caisse des Princes! Caisse des Quinze^ » Plngts! Vous Terrez y vous verrez I Mais rc" ï) prenons sa Uutre.
» Il serait pent-ctrc possible qnc celle occasion w me procurât celle de glisser deux mots de
0 mon projet, qui est que le ministre devrait me 0 faire son banquier particulier, ou avoir sa caisse •) chez moi. 11 y trouverait Favantage que son » argeut serait toujours utilement employé, parce 0 que je lui en bonifierais rintérêt, et il pourrait n en disposer également d'un moment à Tautre ; D parce qu'étant dans le cas d^ai^oir toujours une n caisse garnie , j'acquitterais les mandats que M le prince fournirait sur moi, et que Ton im- » primerait d'avance, pour qu'il n'aye qu'à signer » et remplir la somme et Tordre à qui il faudrait » payer, ou je lui porterais sur«son ordre des > billets de caisse, ou de l'argent; il me semble » que cet objet pourrait devenir conséquent » pour le prince, surtout si dans un maniement )i général comme le département de la guerre y> qui est de passé cinquante millions , on peut ^ me laisser de temps à autre quelque forte » somme entre les mains. ( Plyus Ventendcz ! ) ^i Ce qui ne me paraîtrait pas difficile^ et suis » .sûr que cela a été pratiqué dans le temps par
n M. D*^*"^, par l'entremise des sieurs L et
» M et moi j'aurais l'agrément de me rendre
>i mile au ministre, ce qui peut se retrouver dans >i r occasion. ( Vous voyez les honndtes projets >i qu^il avait sur tous ceux qui pourraient lui 5o confier une caisse ! et la lettre finit ainsi : ) Je ^^ soumets cette idée a vos lumièi-es, etc. H me
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» tarde de venir vous joindre^ mon cher^ jehà-
D terai ce moment ^ autant qu'il sera possible*
» Je vous embrasse et suis avec le plus sincère
» attachement tout à vous^ votre serviteur et
» ami. »
Siffne, Koii]VMA?c.
Avant de réflocliir sur celte conduite^ encore une Iciire de Viipoux scrupuleux^ à rhomme dangereux qu'il déteste.
Même adi esse.
A M. Daudet de Jossan , etc. ( toujoun le
timbre de la poste. )
Spa, le I*'' août i/lfo.
N'oubliez pas, Lecteur, que toutes ces lettres sont de Tcpoque où Thonorable époux prétend | dans son libelle, (pJ^g^'W) « qu'il conjurait Ja » dame Kornman de la manière la plus pref- }} santé d'ouvrir les yeux sur Tabime profond qui » s'ouvrait sous ses pas et {)endaut qu^il la sup » pliait (dit-il) de ne pas se livrer davantage a » Hiomme sans honneur, et sans morale qui ne » voulait que tirer parti de la fortune de la mal' » heureuse complice de ses égarements. ^
S\m , le 1*' août 17S0.
w J'espère, mon ch&r ami y que la préscnW » vous trouvera encore à Paris ( attpri's de sa
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M femme ) , et que votre départ sera difl'éré de w quelques jours afin de mé trùui^er plus long* }) temps avec "vous en A Isace. Soyez assuré que » je rn^en fais une fête , et que je viendrai vous » joindre le plutôt possible. Je ne vous dis plus D rien de mai femme : tout dépendra d^elle, je ft) ne suis pas un homme injuste^ et jesais appk^ » ciER LES FAIBLESSES HUMAINES ; je ferai toujours » consister mon bonheur en fesant celui de ma )} femme ( voilà pour elle ) , et de ce qui m'en- » toure {voilà pour lui). Mais je suis homme; » par conséquent restreint dans des bornes ». (Et dans cinq années, malheureux! tu U attaque-* pas en adultère, et tu la diffameras après Va^^oir fait enfermer pour les mêmes fautes intérieures que toi-même avais préparées , si toutefois elle a succombé f Non , ma tête est bouillante , en écrivant ces choses. ) Mais finissons la lettre du premier août 1 780.
(c Vos espérances sur Tadjotiction en question (c sont bienflatteuses , il fendra attendre la tour-* » nuré que cela prendra, vou^ étant sensible- D ment obligé de votre supveillaliice à combiner » tous les moyens pour faire réu«sii* Pafifeire , ùô » sera votre ouprage. Je vo'tts wis ol^ligé de » votre attention obligeante de feire mention de ïi moi dans là famille (du ministre apparemment) î; quand l'occasion se présente ^ etc. »
Signé ^ KORNMAN.
Ilcposons-noiis un moment par une courte rccapitiilatiou de tant de laits étranges.
Vn homme épouse une jeune personne, bcllcj riche et de noble famille. ( Car les Faesch ^ l>ecteur y sont des premières familles de Bâle ; ) un oncle généreux Ta fait riche lui-même. Et Tavide ambition de plus dépenser en folies , lui fait concevoir le projet de tirer parti de sa femme y il It vend : je crois bien qtril ne Ta pas livrée; mais on voit qu'il la vend pour Tespoir bien vil d'une caisse ! et sitôt que l'espoir s'enfuit, par la retraite d'un ministre, mon tartuffe cliange de ton, cherche querelle a celui qu'il attirait bassement^ lui ferme la porte et punit de son propre crime , l'infortunée qui n'avait pu se garantir de tant de pièges.
Mais j'oublie que ce n'est pas moi qui dois plaider pour moi , que c'est mon adversaire lui-même; )e vais donc le laisser parler ; premièrement dans le libelle, et puis après viendront ses lettres.
M. le Comte de Maurepas, dit- il, (page lo) Ci m^ aidait prié de m'occuper d'une entreprise à » laquelle lui et M. le Prince de Muntbarrcy H s'intéressaient beaucou|). »(Eten note au bas de la Y)age on lit) « le canal de Bourgogne proposé par M. le Comte de lirancion. »
M. de Maurepas, avec son esprit vif et prompt, avec cet œil de lynx qui perçait à jour les plu5 fins; prier uu Guillaume -Kommaa ! Ou nous
prend ici pour des femmelettes ^ tout au moins pour des gens du monde qui croyent tout sans examen, dont Tinquiète légèreté fait, au premier mot qu^on écrit, pourvu qu'il soit âpre et sanglant, une foule de déchaînés, de la plus douce Dfation du monde! Voyons donc par qui Guil.....
Korn fut prié de vouloir bien s'occuper du
canal de Bourgogne. Mais ce n'est pas Guil.......
Korn que je travaille à convertir; c'est vous,
-" public inconcevable ! Athéniens légers et cruels f
qui vous livrez comme des enfants au premier
brigand qui vous parle ; et toujours injustes envers
li moi jusqu'à la cruauté I Puis revenant ensuite à
» une justice faible et tai^dive ; mais qui ne remédie
p «jamais au mal affreux de vos premiers discours !
Athéniens toujours entraînés, n'aurez-vous donc
*-. jamais que la crédulité du jour , et le jugement
du lendemain?
Les lettres de Guillaume diront sans doute
quelque cliose de la prière de M. de Maurepas à
. Guilluume ! Feuilletons-les encore , malgré Fen-
. nui qu'elles me causent. Ah ! j'ai trouvé, je crois,
l'article.
ji M. Daudet de Jossan (avec le timbre de la poste. )
Spa, le 5 août 1780.
w Tout ce que vous faites est au mieux , mon Mémoires. //. 28
n cher, pour me mettre en> avant auprès du raî-
)) ithirc et de la priiicea^e Il faudra voir ce
)) que c'est que Taflaire majeure dont vous me » parlez ^ et dont je n^ai pas pu lire le nom de la » personne que vous nommez (ne nous dégoût n tons point des phrases ; c'est là le style de
n GuiL.... Korn ) J'en serai instniit là-dessui
n fjuand j^aurai le plaisir de vous voir.,,. Je voii
w avec plaUîr que d'Erv doit dîner cJiez mm
» femme avec un comte de Vrancion. Vous me » dites que le ministre me Ta adresse j mais je >i vlCw ai aucune connaissance^ yo\xn m'expli^ » querez cela sans doute. EnHn toutes yon dé^ » marches à mon égard tendantes à mettre le ti pied dans Vé trier, il y aurait bien du malhefir D et de la gaucherie si je ne réussissais à 100 » mettre en selle; et il ne s'agira que d'aller* w (Charmant écrii^ainl galant homntel) Adieu ^ n mon cher, je vous embrasse et suis avec k f) plus inviolable attachement tout à tous* ff
Signé y Koft5]fA5«
Ainsi 9 comme on le voit, c'est toujours /(?0
ami de cœur^ qui fait des efforts oldigeants poïit
le fourrer dam les affaires ! Je vois a%fec plaisir ^
que d^linf doit dîner chez ma femme avec
V5 Comte Francion le n^ en ai aucune cm^
naissance. (11 en estropie jusqu'au nom, il écril Francion pour Brandon.) Et moi Beaumarcijaii
je m'impatiente de ne pas voir comment M, le comte de Maurepas a prié GuiL... Rorn.... Une autre lettre nous l'apprendra peut-être I
A M* Daudet de Jossariy etc.
Bruxelles , le 12 août 1780»
w Quoique je ne sois pas curieux, il me tarde )) cependant de savoir quelle est cette affaire » majeure donc vous me faites Tamitié de me » parler, et que vous avez sollicité, pour qu^ elle )) me mette en relation aç^ec le ministre. A vous » dire le vrai , je ne sais que deviner» Cela passe i) mon imagination , en attendant pas moins de » remefcîmens d^ avance ;yous priant d'être per- » suadé que je ferai toujours tout ce qui dépen- *) dra de moi , pour qu'on ne vous fasse point de » reproches sur mon compte , etc. Adieu , mon » CHER , portez-vous bien , conservez-moi votre » amitié , et soyez assuré du plus parfait retour , » je suis tout à vous. Signé G. Kornman. i>
Et le P. <y. explique comment GuilL...Rorn...« est tout à lui.
A regard de ma: femme y je ne veux que son
bonheur j dans toute l'étendue du terme, fes--
père ainsi , qiCavec un peu de réfieocion , elle ne
s^y opposera point.
( Enfin j'ai trouvé le fin mot. ) U affairé que
w)us ai^es sollicité pour qu^elle me rtwtle en relation açec le ministre. Voilà M. de Maurq>as expliqué. Point de ministre qu) prie Guillaume ; c^est son cher ami qui le pousse ; et voyez sa reconnaissance au post'Scriptum de la lettre. A /V* gard de ma femme , je ne veux que son bonheur
DANS TOUTE l/ÉTENODE DU JE^TdE. J^espère CUnSÎ ,
çu^auec un peu de réflexion elle ne s^y opposera point. ( C'est-à-dire , si elle fait encore quelqua difficultés f prouvez-lui bien que )e consens à tout )•
C^cst ainsi qu'au moyen de ces rapprochements utiles, ou voit la fausseté masquée sortir du fond d'un noir libelle , et la modeste vérité se montrer sans fard dans les lettres.
( Page f I du libelle. ) (< Au mois de décembre » 1780, M. le prince de Montbarrey quitta le » ministère ; à celte époque ^ etc. » toute la tirade.
Ainsi le ministre est remercié; V ami tendre ^ perdu ses places ^ et ces pertes ont tué son doux commerce avec Tami Guillaume Rornman.
Le style du dernier va changer , témoin le libelle et les lettres signées de lui, envoyées à tous nos ministres : mais ces lettres et ce libelle sont d'un faux Guillaume Kornman : c'est moi qui tiens le véritable ; vous allez voir son véritable style , sitôt après la retraite du ministre.
A son amiJossarim
Mars 1781.
a Je n'ai sans doute pas Fhonneur d'être assez » connu de vous , Monsieur , pour croire que ' » îe ne sache sacrifier mes hommages qu'aux » gens en place.
» {Ici des détails oiseux). A l'égard d,e la place » de Pierrecourt, toute mon activité s'est reposée
» sur d'Ërv Il a dit qu'il en parlerait
» Mais qu'il croyait la chose fort difficile
» Au surplus , Monsieur ^ si je suis moins » chez moi que par le passée ce ne sont pas » mes affaires seules qui m'en éloignent y j'aurais » toujours été charmé de mé délasser de mes oc- » cupations dans l'intérieur de mon ménage , » avec quelques amis ; je dis quelques , parce » que cette classe ne saurait être nombreuse.
» (Qu^a-trildonc notre ami Guill...* Kom ?
» On croirait qu^il cherche dispute ! Qu^est de- » i^enu le temps oit je copiais dans toutes ses » lettres , mon cher ami , à chaqfie phrase t Ah ! » pourquoi nos ministres ne sont-ils pas inamo^ » i^ibles ? Les amitiés de nos Guillautnes , ^e- » raient à coup-sûr éternelles ! Mais achetions }} la triste lettre , ne fût-ce que pour en corn- » parer le style à celui de notre libelle J ! J^au- » rais vécu chez moi, dit^il^ avec quelques
» amis : niais ma femme s'y oppose , sa façon de
» penser ne pouvant quadrer avec la mienne^
}} étant trop fier pour me trouver où je puis dé-
» plaire , lorsque Ton me donne trop ii connaître
D f je copierai tout jusqu'aux fautes Jp je ne
D trouve pas déplacé que Ton se moque de moi|
» un chacun est le maître ; mais on ne doit pu
D trouver mauvais quand je m'en aperçois ^ et
I) que )c cliercbc d'éviter d'être l'objet plaisanté,
ji je sais jusqu'à quel point peuvent aller les plai-
)) sanieries de société et de convenance^ mais
» il y a des termes à tout : au surplus , je suif
)) pour la liberté et l* indépendance , prétendant
» ne gdner personne , et ne précipitant jamais
» mon jugement sur le compte de qui que ce
» soit^ attendant tranquillement que rcxpéricncc
» nie démontre jusqu^k quel point je dois me fier
» à l'amitié que l'on me témoigne^ préférant de
)) juger les hommes plutôt par leurs actions que
» par leurs paroles , j'admire l'éloquence , mais je
}) préfère la vérité toute nue et sans ornemenlfl
)) dans la bouche de mes amis^ et c'est une chose
)) qui n'est pas commune. Si ma maison perd
» quelque chose de Tagrément qui pouvait ré'
» sulter de la bonne intelligence vraie ou appa^
)) rente qui devait régner entre le maître et la
)) maîtresse; jWsuis fâché, mais je suis trop franc
$ pour résister k la longue à ime situation forcée
» qui irait trop au détrimeut de ma santé , que » j 'ai assez sacrifié par le sincère attachement que » j'ai porté à ma femme , voyant à regret com- » bien elle était mal conseillée de ne compter » pour rien Testime d'un mari , et préférant des » choses passagères à la solidité de Famitié, maïs » elle était la maîtresse , etc. ( la plume tombe )) des mains à tant de choses dégoûtantes J.
» ( Et ces quatre mots en finissant). Je ne » suis pas inquiet sur les petites avances que j'ai » été dans le cas de vous faire, Monsieur ; la » vie étant un échange continuel de procédés , » je me trouverai heureux de i;ie me jamais » trouver en arrière , etc. iJ/^Aze Rornm ann.
Lecteur , encore cette dernière I par bonheur elle finit tout.
Et toujours à Vami Jossan*
Le mardi matin , à huit heures.
« Je VOUS ai laissé^ Monsieur, tout le temps » pour changer votre conduite à mon égard ; mais )) comme vous n'avez pas jugé à propos de le faire , » il convient actuellement qu'il ne reste plus au- » cune relation directe ni indirecte entre nous ; je » vous préviens que je ferai présenter le billet de » 3,600 1. échu, pour que vous puissiez l'acquitter. » Je suis très-parfaitement, Monsieur, votre, etc*
» Signé G. KoRNMAN. »
Paris , le 2 juillet 1781.
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Réponse de M. Daudet de Josian à M. GutUé^^
Kom..,:.
Parif , 2 juillti 1781.
a C'est par méDagement pour roui. Mon- >» âieur ^ par respect pour madame ? otre époitiei » que )e n^ai point changé de conduite à t otii » ^gard I et que j'ai continue d'oppoaar le s^ M leuce 9 l'honnêteté et la douceur ^ aux imperti- » ncnces et aux calomnies que vous Toua êtes
» permiSé Ne croyez pas avoir acheté par
» quelques faibles services pécuniers le droit de »> me calomnier^ kt ne me rAiaRSKnvia de rai*
M TEXTES A vos rKIIS^CUTIONS CONTRE UNE FEMIfS
» rAiaLKKTMAUiEiinEUSE Si j'ai reçu vosser»
» vices f vous.flavez que je les ai payés par d'au« 0 très f auxquels vous avez attaché du prix ^ et » dont vous jouissez. Fiez-vous sur Tcnvie exa trémc que j'ai de poikvoir vous mépriser k mon h aise y du soin que je prendrai de me liquider t> avec vous \ jusque-lii , je ue puis vous (Kre » qu'entre quatre yeux lliorreur et l'indignatioA >i que m'inspirent la bassesse de vos moyens^ la » lâcheté de vos procédés. — Je m'arrête ; sott- » venez-'Vous bien que je voiui démasquerai si n vous me poussez k bout ; et s^il vous reste » qnelcfue vergogne , tremblez que le public ne i) vous connaisse comme je vous connais; et
COMME TOM TOUS CONNAISSEZ VOUS-MÊME
» Je VOUS débarrasserai de vos cautionnements y n ou plutôt je m'en débarrasserai ; le comble a du malheur serait de rester votre obligé de M cette façon. »
Quel fut le résultat , Lecteur , de cette rupture éclatante? Un mois après cette réponse , la malheureuse était dans une maison de force. En supposant qu'elle .fât coupable , et que Thymen fût offensé , ce que je ne déciderai pas , il me semble prouvé ^ que s'il est un seul homme indigne qu'on lui accordât protection, c'était Guillaume Kornman. L'infortunée qu'il abandonnait à Vamiy et qu'il enveloppait de pièges , la voila tout a coup enfermée , transformée dans les plaintes , en "voleuse , en empoisonneuse I O l'horreur des horreurs !
Maintenant quel est l'homme honnête et sensible, sortant de lire ce commerce , prié, pressé par ses amis , qui refuserait de servir une jeune femme livrée à des barbares , enceinte , arrachée de chez elle, et jetée nuitamment dans une maison de force , où le désespoir va la tuer ! Sa tète , hélas ! me disait-on , perdue par intervalle , la "jette dans de tels délires , qu'on a déjà craint pour sa vie. Une jeune femme, enfermée sur les plaintes d'un tel mari ! Est-il un seul homme d'honneur qui lui refusât son secours ! Ce n'esi
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pas moi. Je ne la conoaUsais pas même de vue ; eh bien I ce fut avec ardeur que j'entrai dans k noble ligue que la pitié formait pour elle^ que je devins Tun de ses défenseurs* J'en ai bien mieux iimé, bien plus chéri ce valeureux prince d.: Nassau , depuis que je le vis capable de cette bonté chevaleresque^ qui fait secourir même ceux qn^on ne connaît pas I
Ne nous laissons point entratDcrVN'anticipqns point sur le travail qui a procuré la sortie ^ et dont je dois compte au public , quoique je n'en fusse moi-même que le troisième ou quatrièm instniment. Déterminé k servir cette dame ^ sur la lecture de ces dégoûtantes épltres^ j'offris h main h madame la princesse de Nassau pour aller chez M. Le Noir. Elle mettait a ses démarcbei lactivité la phis touchante. Encore chaud de ma lecture 9 je iis^ chez le magistrat^ un plaidoyer hiùhtii qui bientôt réchauflDi lui-mômc : il donna les plus grands éloges ii la malheureuse détentie^ à sa douceur, à sa douleur, au ton pénétrant de ses plaintes , souvent à sa résignation. Il nous dit tout ce qu'il en savait ; mais il ajouta qu'il ne pouvait rien dans Tafia ire , nous montra troil Mémoires du mari, et vingt lettres sollicitantes; cnfm il nous prouva que l'ordre était émané do premier ministre , que Kornman et ses amii avaient sollicité en personne. 11 prétend qu'il a
tout à craindre , dît-il , de la part d'un homme qui , après lui avoir enlevé sa femme, voudrait attenter à ses jours , et qui les marchande avec elle. Je combattis Thorreur de ces accusations par leur invraisemblance, et surtout par les lettres dont J'étais déjà le porteur ; il en fiit vivement frappé , nous dit de voir tous les ministres , et me permit de l'instruire du succès de mes démarches.
Alor5 chacun fit de son mieux. Les gens de loi poursuivaient la séparation en justice ; les gens du monde sollicitaient la délivrance à la Cour. M. de Maurepas était malade, et c'était lui qu'il fallait voir ! Il mourut. Rien ne nous arrêta. Ce bon prince de Nassau (que je l'aime! ) fut tyois fois à Versailles et chez M. Amelot. Aussi m'a-t-il trouvé depuis aussi chaud pour ses intérêts , qu'il le fut en cette occasion pour ceux de cette infortunée, qu'il ne connaissait pas plus que moi! J'adore un grand seigneur dont le coeur n'est pas mort ! J'y fus moi-même au moins six fois. Lassé de ne pouvoir rejoindre le ministre , le prince écrivit, le 18 décembre 1781, cette lettre à M. Amelot.
« J'ai été , Monsieur , plusieurs fois à Ver- » sailles et nommément aujourd'hui , pour avoir » l'honneur de vous remettre un Mémoire en faw veur d'une femme persécutée. Son sort a inté-
» resêé toutes les personnes qui sont Tcr j tablenient » instruites de son affaire. Permettes^ Monsieur « » que Y'. TOUS prie de tous en faire rendre un » compte Trai , et je ne doute pas que tous ne h » mettiez au moins dans le cas de suiTre le çoun » de la justice qu'elle a iiiToquée; M« Le Noir » ayant assuré qu'il n'était pour rien dans cette » affaire, et qu'elle dépendait de tous absolument» » J'ai l'honneur d'être , etc.
Signé , le Prince de'Nabbav Siicmn»
Celte lettre est au dépôt de la Police , atec toutes les pièces qui suivent. Et moi , pendart ce temps , j'impatientais M. Le Noir. Je Itii écrivais.
Le 18 dccembre 1781.
'f II ne m'a pas été difficile hier au soir de » voir que r;ifFaire de madame Romman cora- » mcnce à vous donner un peu d'humeur. Mais » pendant que vous croyez que les gens d'af- » faircs de cette dame vous trompent, j'ose vom » assurer que les amis du mari vous en imposent » bien davantage*
» Lisez , je vous prie , ce que M. DebrugeS; » procureur ( df^ la femme ) me répond, et votu )' serez enfm convaincu que ce n'est pas k l'hôtel )^ du lieulcnaut civil, mais k l'audience du parc » civil que M. Picard ( a^^ocat de la femme) 9 a
» pris ses conclusions ^ et a insisté pour plaider » mardi dernier.
» Permettez-moi aussi de vous prévenir que ,
^ » malgré tous les efforts qu'on a faits pour re-
^ » tenir l'affaire au conseil de Colmar , il est
» sorti un arrêt qui oblige leis parties de plaider
>) au châtelet de Paris. Il faut que la demande du
^ » mari ait paru bien ridicule à ce tribunal, puis-
» que Fàrrêt a été rendu sans qu'il y ait eu aucune
» défense pour la femme. La nouvelle en est ve-
>i nue dimanche à M. Kornman , et vous Tigno-
4} riez encore hier au soir. Jugez si Ton vous
*j» trompe vous-même !
» ( Ils plaidaient en séparation, et la femme » était enfermée par une lettre de cachet! 6 dé- » sordre ! 6 désordre L...J
w J'ai envoyé hier dans le jour deux fois chez » M. Turpin ( alors conseil de Kornman ) ; •» point de réponse : pendant ce temps, Mcn- » sieur, on ne cesse d^effrayer la malheureuse •» détenue, en lui disant qu'on lui arrachera son j» enfant a Finstant de sa couche. Il y a de quoi la -» faire mourir. Vous pouvez juger à votre tour, » si toute la compassion que vous a inspirée cette » infortunée , a passé dans le Cœur d'un autre !
» Quant à moi; qùine 1 -ai jamais vue, qui ne » la connais que par le tableau très-touchant que i> votre sensibilité vous en a fait faire en ma pré-
n $eace ( à mcidame la princesse de Nassau ) je » la Tois si cruellement abandonnée ^ après une » détention de cinq mois^ pendant que le mari ji court à Spa y fait bombance , et séduit tout ce » qui rapproche; que je viens d'écrire h M. Tur- » pin f que si les intérêts de son client Tempe- » chent de me voir comme conciliateur ^ je vais » franchement offrir à cette Jeune dame et mes » conseils et mes secours , mes moyens per- » sonnels et ma bourse et ma plume, f Oui je M Fai dit et je Vai fait ; car elle était seule en » France, etn^avaitniénie à Basle^ en Suisse ^ » que des oncles trop vieuoc et des fri^res trop » jeunes , pour qu^ elle en pût rien espérer J.
» Peut-être, Monsieur, quand ils lui connaî- » tront des ressources et des défenseurs , com- » menceront-ils à rougir de réy)ondre aussi mal » au bon cœur et au bon esprit qui vous ont » porté sans cesse à rechercher les voies de conh ciliation.
)) Permettez que cette lettre soit la dernière » de mes importunités sur celte affaire... Je vis » bien hier au soir qti'oii finissait par vous impa- » tientcr en vous en parlant si souvent ; moi- « môme je n'étais pas tranquille sur le plat rôle » que la prétendue mauvaise foi du procureur ;) Dcbruges, me fesait jouer auprès de vous.
» Aujourd'hui tout est éclairci; mais je ne me
» permettrai plus de vous en étourdir. Le bieji » que je veux à madame Kornman me causerait » trop de dommage 9 s'il allait jusqu^à altérer vos » bontés pour moi , qui m'honore d'être avec w le plus inviolable et respectueux attachement ,
« MONSIE UR,
Votre, etc.
Signé Caron de Beaumarchais.
Cette lettre existante au dépôt de la police , prouve déjà que , malgré tout mon mépris pour le mari , je courais après M* Turpin, son conseil, pour essayer de les réconcilier. Ma religion est que , lorsqu'une pauvre femme a épousé un méchant homme, sa place est d'être malheureuse auprès de lui ; comme le sort d'un homme est de rester aveugle , quand on lui a crevé les yeux.
M« Silvestre, avocat aux conseils, pouvait seul voir l'infortunée. 11 écrivait à M. Le Noir;M*Debruges , son protecteur, écrivait à M. Le Noir ; j'écrivais à M. Lenoir ; le prince de Nassau^ tout le monde écrivait à M. Le Noir; il ne savait auquel entendre. J'avais vu M. le comte de Maurepas en octobre. Avec un esprit d^aigle, il avait l'âme douce. 11 m'avait écouté, entendu, avait vu
les lettres de Guill Korn..... en avait été fort
surpris , m'avait dit de voir M. Anjelot , de lui
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raconter toutes ces choses et d^en parler à M. le comte de Vergennes , qu'ils en raisonneraieiu ensemble^ parce qu^elle était étrangère.
J'avais couru chez les ministres; et partout même plaidoyer. M. de Maurepa^ n'était plui* Mais rien ne put lasser mon zèle. Enfîn le 127 de décembre j'obtins la faveur insigne de rapporter la joie dans Taffreux séjour des douleurs. Ma demande était si modeste I Elle plaide en séparation , contre un homme qui se dérange ^ et qui ne Ta fait enfermer que pour ne lui rendre aucun compte; il s'est hâté de prendre l'attaquei de peur d'être écrasé du poids de la défense. Je demande 9 ou plutôt c'est elle qui demandeiCar j'ai son placet à la main , qi'on la délivre de l'horreur d'accoucher dans une maison de force , entre les hurlements des folles, et les chansons des prostituées I L'accoucheur vous en répondra^ vous la rendra sur votre premier ordre. Elle est de la meilleure maison de Bâie y mariée à un mcchant homme; elle plaide en séparation; il n'a pu la vendre vivante , il voudrait en hériter morte !..•• Quel malheur d'être souverain ou ministre ! on n'a pas le temps d'être instruit; la méchanceté qui veille autour de vous y prend toujours si bien son moment , qu'avec le désir d être juste y sans le savoir on fait des injustices ! Il y a trois mois que vingt personnes courent pour ob-
enir le redressement d^ celle-ci. Je remis son némoire, on le lut.
Dieux ! j'obtins Tordre l et le v#ici.
DE PAR LE ROI
Il est ordonné au S. ( en blanc ^ de retirer de ia maison de la demoiselle Douay'Ia dame Kom- Duan , et de la conduire dans celle/du sieur Page^ iccoucheur et docteur en médecine. Enjoint S. M, à la dite dame Kornman , suivant sa soumission , de ne point sortir de ladite maison , et de n'y recevoir que son avocat et procureur ; comme aussi ordonne S. M. audit ^ieur Page , suivant la soumission que ladite dame Kornmau offre de faire faire audit sieur Page, de la représenter toutes les fois qu'il en sera requis; et ce , jusqu'à nouvel ordre.
Fait à Versailles , le 27 décembre 1781.
Signé y LOUIS, et plus bas*
Signé A w E L o T.
Au dessous est écrit:
Je soussigné promets et fais ma soumissioû de
me conformer à l'ordre ci-dessus ; ce 28 Dé-
cembre 1781^
Signé Page, docteur médecin.
Et au dessous est écrit :
Je soussigné promets et fais ma soumission de
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me conformer a Tordre ci-dessus , ce 26 dé*
ccmbrc 1781.
« Signé F. KoBNMAN f née FaescK
Croyez vous , Lecteur , que mes djevaut eussent assez de jambes pour apporter au gré de «ion désir , un td ordre à M. Le ISoir ? ]1 me sourit en le lisant. Je ne me rappelle pas qu'il m'ait dit ( comme Tccrit Guill... Korn... ) q«C j j'étais un scélérat horrible et redoutable; inaif 3c me souviens qu'il me dit : les ffrns que vous aimez ^ M. de Beaumarchais , sont certains €Vétre bien sentis : il voulut bien mémo ajouter^ qu'en cette occasion , il ne pouvait qu'applaudir a mon zèle, tli bien ! Monsieur , lui dis-je , j'en demande la récompense. Permettez-moi d'accompagner ceux qui porteront l'ordre à celle infortunée. Que je puisse me vanter d'avoir fait connaissance avec elle, sous les heureux auS' pices d'une bonne lettre de cachet ! Il sourit, il y consentit. Quel inconvénient y avait-il?
O public ! public de Paris ! l}nc femme plaignante en justice contre un mari qui la tourmente^ trouve toujours un défenseur; et vous vouf ctonnez qu'une malheureuse viclijne , enfermée sans information^ par une lettre de cachet surprise , exécutée si lAchement , ait rencontré des protecteurs , pour solliciter les ministres ! Dans quel siècle vivons-nous donc ! Quel d'entre totis
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Irahî , surplis , ot subitement renfermé , jetant ses bras meurtris à travers les grilles de fer , ne regarderait pas comme un dieu, le passant que ses cris pourraient armer en sa faveur ? N'avez-* vous vu jamais un infortimé qu'on délivre ? La terre n'est pas assez bas, sa tête jamais assez courbée , ses genoux pas assez flexibles au gré de sa reconnaissance : je Tai vu, je Tai vu> et surtout cette fois , quand j'ai porté dans la prison la lettre de sa délivrance à l'infortunée étrangère* Figurez-vous une jeune femme , prisonnière au mois de décembre, et n'ayant pour tout vêtement qu'un mauvais manteau de lit d'été , pâle , troublée, enceinte et belle ! Ah ! enceinte surtout 4Bt prête d'accoucher ! Je ne sais pas comment les autres hommes s'affectent ,• mais , pour moi , je n'ai jamais vu de jeune femme enceinte, avec cet air doux et souffrant , qui les rend si intéressantes , sans éprouver un mouvement qui jette moa âme à sa rencontre : jugez quand elle est renfermée ! Ah ! si c'était ici le lieu de raconter , je dirais comment une fois j'ai manqué d'assommer un homme qui battait une femme enceinte. Le peuple criait : C'est- sa femme ! — Eh qu'importe, amis, elle est grosse» J'étais furieux; je rouais de coups le brutal qui l'avait battue , en criant toujours, elle est grosse. J'avais l'éloquence du moment ; ils me comprirent k la fin , et se ran-
gèrent de mon parti. Ces geus-là^ c'étaient des Français !
Rentrons dans la maison de force ^ où notie infortunée m'attend. Quand elle parait an guicliet où je Taitcndais , moi troisième, elle s'écrie avec transpoî t : Ah ! sillon ne m^a pas trompée p je xois M. de Beaumarchais ! — Oui , Madame; cV'si lui que le hasard rend assez heureux pour coniril)U(îr à vous tirer d'ici. Elle est à mes genoux , sanglotte, lève les hras au ciel : C^estvouSf c'est a^nusy Monsieur ! tombe à terre et se trouve mal : et moi, prcsfju'aussi troublé qu'elle, a peine pouvais-Je aider à lui donner quelques secourS; pleurant de compassion , de joie et de douleur* Je Tai vu ce tableau; j'en étais, j'en étais moinu* uhî ; il ne sortira pas de ma mémoire. Je lui disais , en la remettant au médecin qui devait Paccouclier, à qui le magistrat la confiait: Ce service, Madame, n'a pas le mérite de vous être même personnel ali ! je ne vous connaissais pas; mais, a l'aspect de votre reconnaissance, je Jure que jamais un malheureux ne m'implorera en vain dans des circonstances pareilles !
J'ai cjit comment la chose se passa. Je la quittai, content d/î moi ; ne me doutant pas, je vou* Jure, que six ans après cette époque , un majjistral qui n'avait fait que nous céder, au mari le honbeuf
de faire cuicrmcr sa victime ; à nous celui de b
rendre au droit de se pourvoir devant les tribunaux contre* lui , se trouverait impliqué dans une horreur aussi gratuite ; qu'on jetterait dans Paris un libelle atroce où vingt personnes seraient dénigrées; qu^à l'instant j'entendrais des cris, que je verrais des yeux braqués sur moi comme des pièces de canon ! que Ton verrait surtout des dames bien faiblettes , oubliant leur âge «t leur sexe, abandonner leur propre cause, se chagriner pour le mari , pleurer , hélas ! sur ce paui^re Holophernel Et moi, qui suis tout aussi faible qu'elles, mais qui choisis mieux mes objets , si ce récit ne peut leur ôter de Tidée que je suis utf homme méchant , je les supplie de m'accorder au moins que je suis le meilleur des méchants hommes.
— Mais vous étiez suspect, on vous taxe partout d'avoir aimé les femmes ! — Eh ! pourquoi rougirais-je de les avoir aimées? Je les chéris encore. Je les aimai jadis pour moi , pour leur délicieux commerce; je les aime au jourdiiui pour elles, par une juste reconnaissance. Des hommes affreux ont bien troublé ma vie ! Quelques bons cœurs de femmes en ont fait les délices. Et je serais ingrat au point de refuser, dans ma vieillesse , mes secours à ce sexe aimé , qui rendît ma jeunesse heureuse ! Jamais une femrtie ne pleure, que je n'aye le cœur serré. Elles sont.
hilas I Ni maltraitéfîs et par les loin et pal* le9 liomnieA I J ai une fiUc qui m'est bien <)ière; clic clcvirndra fcmnie tin jfotir i mais piiissè-^je k l'itiNtant mourir si elle ne doit pas Être beuretisef Oui f je sens que îY*loufl'crais l^omme qui h rendrait inforiuticc I Je verse ici mon cceur suris papier»
Unc^n'flexîon , et j'ai fmi#
Si relie jimlice étemelle qtii veille an bien, en laissant laire le m.il^ n'eiit pas permis, sannqne je nfen doutasse^ qu'*ou laissât dans mes inaini ces précieux moyens de défenses, dont je no mo souvenais non plus que clc mon prcîmier nidi" ment ; je serais un monstre aujourd'bui ! Cent pages de discours ne m'auraient pa/9 lavé de la bonne action cpTils allcsterït. (irandDiru ! quelle est ma clc.siinre ! Je Ji'ai jamais rien l'ail de hUm qui ne m'ait caur.é df!s angoissas ! Kt je ne doif tous mes succès, le dirai -je ?•..•••••• quk (Ici
sottises I
S/ff/fff', C/VnOi\ DR BEAUMARCHAIS.
Gl/KnERT, Procureur.
Ma seconde parti^^jKiratlra quand rinformation sera fuiic. Je ne laisserai rien cîu arrière. J'ai besoin de me reposer; non dans riuaclion, je iiclc puis ; mais dans le cbaugemenl croccnpalion i c'cbt ma vie.
■^— — i^i^**— i— ^— ji^^>^— ^-^g^
EN ATTENDANT L'AUTRE
Par p. a. CARON DE BEAUMARCHAIS,
Sur la plainte en diffamation qu^ il vient de ren-^ dre d^un nouveau libelle q ui parait contre lui.,
Jl E suis vraiment honteux d'être obligé de m'occuper de moi , quand tout les esprits sont tendus^^ vers les intérêts nationaux. Je ne dirai qu'un mot;, il m'est indispensable.
A la suite d'une plainte formée au criminel pour outrage et diffamation, contre le sieur Kom- ^nan et complices^ dans un procès qu'il feint d'intenter à sa malheureuse femme, mais qui n'est qu'un prétexte pour déchirer tous ceux qui ont eu intérêt d'éclairer sa conduite , j'ai obtenu per-* mission d'informer ; et, tant à Paris que dans Téloignement , par des commissions rogatoires , vingt personnes de tout état, assignées, ont dé-^ posé ce qu'elles savaient sur les graves objets de ma plainte.
Toutes ces dépositions, les lettres du sieur de Kornman en nature, et autres pièces justifica- Uves jointes à la liasse au greffe criminel ; M. le
Procureur du roi, du Cbàtclct^ a déferez par délicalrssCy au Panjuet assemhh* (i), «on droit d(» conclusions dans cette affaire; et sur ces conclusions ^ il a été prononcé des décrets contre les calomniateurs* Telle a été la sage coqduite des magistrats qu'un forcené outrage sans pudeur.
Tout ce qu'un offonsé peut faire est de demander Justice, de la solliciter, de souH'rir et <raUondre; et c'est ma position aciudlo. Mais à l'instant où les tribunaux sont fcrmf'<! , \i\ bras de la justice enchaîné, où aucun débiteur ne peut être contraint, où toute audace est impunie, il piirait un libeliebien absurde et bien hUJie, dans la première page duquel on lit ces propres mots, les seuls qu'en ces moments j'ayc intérêt a relever. Je ne débattrai ri(!n sur le fond de Palïairc; <e que j'en dirais aujourdlnii serait tro|> oublié ]ors(|ue les tribunaux pourront s'en oc:euper. f ^est alors seulement que \v. publierai mon Mémoire : c'est alors qu'on verra sur quelles pièces Ticloricuses mes calomniateurs ont été décrétés, sur quoi ils doivent être punis.
Ne perdons pas de vue la phrase du libelle.
^i) Composa (Ir; M. Ic PirIK'tiVr 'lr*s Forts , clr? M. Bour- Ç/*ois (!<• JJoirir-.s, <1<; IM. Himî rU? Miroiiicnil , de M. Diiprt «fc Nairil-Mniir.
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Et maintenant que je suis instruit que lé même sieur de Beaumarchais ( car on rHapprenz drapas ce fait sans un étrange étonnement) est î aussi parvenu à se faire trousser digne de la confiance du goui^ernement ; et que parmi les chcfi de V administration , // en est qui n^ont pas rougi de traiter avec lui , et de mettre à profit ^ pour la circonstance actuelle ^ le genre de talent dont il est pourvu , etc.
La lâcheté ne peut aller plus loin.
Sitôt après cette lecture, j'ai rendu plainte ail criminel , contre le libelle et Tauteur , et j'ai permission d'informer, ce que Ton fait en cet instant.
Un homme inculpe les ministres, en supposant eatr'eux et moi un vil traité, par lequel je leur aurais vendu ma plume pour insulter leurs adversaires; les ministres indignés, qui savent mieux . que moi combien ces moyens sont peu faits pour la haute question qu'ils agitent, feront pimir sans doute, et comme il le mérite, le menteur, l'insolent qui leur manque ainsi de respect. Mais moi, contre lequel on n'invente cette infamie, que pour me faire des ennemis de tous les corps parlementaires , et me broyer entre les deux partis , en me désignant pour auteur de mille sots pamphlets qui courent, (et c'est depuis un mois, ce que l'on répand dans Paris ; ) moi qui suis
averti que Ton ameute contre moi toutes les têtes échauffccs qui rôdent , qui kourdounent à l'en-^ tour du palais fermé ; moi que des lettres anonymcs menacent d'un siège en ma maison, je saisis cette occasion de déclarer publiquement: qu'aucune personne qui tienne au ministère n'a invoqué ni mou esprit ni ma plume ^ ni aucun des talents dont on me dit pourvu ^ pour les mettrr a pmfu dans la circonstance actuelle, h rends le libellisLC garant de tout le mal qui peut m'en arriver.
Que si rtni des ministres rût cru devoir me consulter sur les grands objets que Ton traite; j'aurais rru, do ma part, lui manquer de respect en lui dissimid.int mon opinion^ quelle qu'elle lui , puisqu'il désirait la savoir. Aucun ne m« lait cet honneur.
Une seide fois, je l'avoue, mais c'est dans d'antre tcmp.s, les ministres du roi m'ont assez estimé pour nie demander mon avis sur une question [)aileinentaire; sur la manière dont je croyais qu'on dut rappeler les niafjislrats ; c'cUiit en 1774» Alors la France entière estimait mon courage; alors tous les esprits tendaient à rapprocher le roi des Parlements, ranguste icHe de ses membres; la forme seule embarrassait ; on cher( hait à fixer les bornes de la puissance intermédiaire. Vous permettez donc, Messcigiicurs , leur dis-je, que
ja m'explique avec franchise? Je nç*piiis parler qu'à ce prix. — Faites-nous, me répondit-on, ua Mémoire court, élémentaire, où vos principes, exposés sans enflure et sans omemen^p, soient propres a frapper tout bon esprit qui pourrait manquer d'instruction. Je le fis avec zèle : invo-» ~<jué comme citoyen, jWfiîs une chétive pierrç a la reconstruction de cet édifice dé paix ; j'esr 8ayai d'y poser des bases , ou plutôt de les découvrir ; car elles existaient sous les décombres où l'aigreur des partis les avait enterrées. Que si je me trompais, c'était avec de bonnes vues. X->'amour du bien m'interrogeait, l'amour du bieqi devait répondre^ Je n'offrais pas , dans mon tra-f vail, l'ouvrage d'un grand écrivain, mais celui d^un bon citoyen,.
Quoique mes vues n'ayent pas été totalement suivies, elles me concil/èrent assez l'eslime dç ces ministres pour (Qu'ils n'ayent pas dédaigné de prendre mon avis sur d autres affaires majeures.
Depuis quatorze années je n'ai dit ce fait k personne ; je l'ai tenu secret ainsi que beaucoup d'autres qui verront le jour en leur temps. Peutrètre aurais-je pu m'en honorer d^ns l'occasion^ Mais aujourd'hui qu'on me suppose capable d'air der sourdement un parti, fort supérieur sans doutç à ces ressources , par quelqu'ouvrage clandestin; je vais repousser ceitç insvilte^^ en joignapt à, c^
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ctoiirt TTiémoiro , œliii <1otit on me nut gr/; alori* Un dr?« Kiinifitrcs rxi.sUî rncom; et rien pcrAonn^i respe<:tal)lei^ de rintime 9oei/fté cJe feu monm" gnenr le{>rineecle Conti , auxquelles ce prince me pria de ]e commiinîqner devant lui , fieuvcnt n'élever contre moi ni je tralii» la vérité. Je ne lc« préviendrai paA mAmc que je les nhe^ poor qu^;lle.4 i9e rendent plus ^évereiv* JV^jonte h refait eelui-r:i ; c'est que ce prince, trè/^-attaclié an roi, surfont l'amant de la Pairie , m'arriHant crnirt, un fort cl(; ma Iccime, nuî dit avec: cette clialcnr qui lui pif;n;iit toutes les Ames : aurfz-i^ous k couff/f^r d'fwnnrr qiir vous rn^avrz lu val ou* iTftffn? • '(V)Ut le monde, s;nt, Morifteigneur^ qu(r je n'ai rien de caché pour vfius. — Kh hie^n^ Alnnsif'.ur j assutvz-lvur qur ,si c^rst r.flfi qi^on adoptr^ nous In .si^ufrrnns à grn(tu:r. J'en rendis cornpu; il Fontainebleau.
Ouand on aura lu mo^ mémoire, on ne pensera pas (ju(; riiomrne qui montrait ce zêle patrioiirjue en 177/», et s'honorair, aux yeux du prince, d'une véracité courageuse, se dé.<»honcire en 1788 par des menées de lihellistc.
f)li ! si Je connaissais ceux qui commandent cesécrits, ("car pour ceux (|ui hrs font, qur; pourrait-on l(îur rejjrorJicr ? les affamés cficrclient du pain ) : j'oserais dire ii ces rnoKîurs < ,\v\u\h^ quelque parti qu'ils dominassent: 1% quoi servent touA
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CCS pamphlets ? Des escarmouches de hoiisards décident-elles une question dŒtat ? Devant qui donc la faites-vous plaider, par les plus vils des écrivains? Et qui prétend-on échauffer en injuriant des deux parts ce que le peuple aimait à respecter ? O politiques imprudents ! On altère par ces écrits Tamour et le respect du peuple, ces grands soutiens 'd^un état monarchique ! conducteurs d'un vaste troupeau ! en lui lâchant ces animaux hargneux, vous apprenez au boeuf à essayer ses cornes ! 11 était si docile au joug ! La doniiiiation de Louis XVI est si douce au meilleur des peuples ! D'ailleurs il est si essentiel qu'on respecte les magistrats ! C'est un crime de lèsenation que d'atténuer, que de détruire ces deux grands pivots du bon ordre ! Le meilleur des rois nous assure qu'il ne tend point a l'autorité arbitraire, et qu'il veut régner par les lois. De leur côté, les magistrats déclarent qu'ils maintiendront toujours les lois données par un roi si juste et si bon ; car ils ne lui disputent rien sur son droit de législateur : seulement, ils ne croyent pas avoir le droit d'enregistrer l'impôt. Le roi désire à cet égard un unique enregistrement. Chacun voudrait se rapprocher des formes constitutionnelles. On n'en est pas si loin qu'on croit ; l'aigreur seule a tout divisé. Pourquoi donc l'augmenter encore? Et pourquoi dire, d'un côté, que
/^Cit M 1': M O I R K A.
le roi veut lotii envahir ? Kl de l'autre f que V\% graïuh I le» Parlements et le clergé veulent êY*xempter de payer ! Des /écrits plein$ de (kl 6ont-ils le véritable «tyle dd» grands événementi du jour? Kst-ce dans un siècle éclairé qu'on traite ainsi de la constitution? Que des écrivains sage«^ avoués y instruisent celte grancle atiairc ! Que ce ministre inugistrat^ dont on c:hérit le lion esprit^ que M. de Maleslierhes y joifçne ses Inniièretf! Assemble/ les Klats ; an)(;ne/-'y le roi ; xuonuvjr le nous v.iniwnçi on Ta vu a (>ljerbour^ et aux \n^ valides y et toute la nation enchantée vole ^lu dcrvant cle son aufjusie uiaUre, tomber ses pieds^ j»'jye les dettes; et ce royaiune , obscurci par r<ii.t}^(î ; va reprendre tout son éclat*
CAUON 1)K lîKAlJMARCHAIS.
GUÉIUiUT, Procureur,
DES PARLEMENTS
iJ e roi jure à son sacre de maintenir les lois de FEglise et du royaume. Si les lois du royaume n'étaient que les volontés arbitraires de chaque roi y aucun n'aurait besoin de jurer à son sacre de maintenir les lois quelconques ; le serment serait dérisoire : nul ne s'engage envers soimême.
Il existe donc, en tout état monarchique, autre
- chose que la volonté arbitraire des rois. Or cette
chose ne peut être que le corps des lois et leur
autorité , seul vrai soutien de l'autorité royale et
du bonheur des peuples.
Au lieu dft laisser à l'autorité royale la base à jamais solide et respectable des lois sur laquelle
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elle est «ippiiycCy on est tombe dans une erreur très-niiisil)lc à cette autorité , en disant que le roi ne lient son droit quff da Dieu et de son épdê: phrase abusive et chiniériqne , qui ne présente qu'un tissu d'absurdités dont voici le tableau.
On ne doit pas dire que le roi tie tient ion droit qnr de Dieu , j)arce que toute espèce de force , injuste ou non , peut également prétendre être émanée de Dieu, expression qui, dans ce cas , ne présente autre cliosc que le succès obtenu par le plus fort sur le plus faible, attribué à une volonté particulière de la divinité ; droit abusif et qui serait détruit par les premiers elFortl puissants d'im révolté , le(|ucl écrasant Toppreiseur , pourrait prétendre avoir acquis un droit é{{alenieni émané de Dieu » jusqu'à ce que le princf; retrouvant son avanta^^o dunn la supériorité d'une force nouvelle , acquit de nouveau en soumettant le rebelle à son tour, ce prétendu droit (le Diru, qui n'est, comme on le voit, que le barbare droit dti pbjs fort, ou du conquérant sur les vaincus, et ne [)eut jamais être un droit du roi sur ses [)j'0[)rcs sujets.
On ne doit pas dire non pbis que le roi ne lifMit son droit y///^ f/r son ('pdt* :
i'. I^irr(î(ju(; cxi droit de Vrpéi: oji du conquérant , n'est |)as plus un droit que celui qu^ou pic-
tend tenir de Dieu ; c'est le même ; et je v^en^ d'en montrer le cercle vicieux.
2*. Parce que le conquérant ne pouvant acquérir le droit qu'il dit tenir de son épée , qu'en employant celles de ses sujets , que la sienne né représente qu'au figuré ; ce terrible droit de Vépée appartient au positif à la rfation conquérante qui prête son épée à son souverain. Il ne s^exerce au plus que sur les vaincus^ mais ne peut nullement se rétorquer par le souverain <:ontre la nation même qui l'a aidé à conquérir.
Ainsi Alexandre aurait maj raisonné de pré-" tendre asservir la Macédoine y qu'il tenait de s^% pères , au droit de Dieu et de Vépée , parce qu'il avait conquis la Perse et l'Inde , à la tête et par l'épée des Macédoniens ses sujets.
Donc, d'un roi juste à ses sujets^ le droit de Vépée étant le même que le droit de Dieu, lequel ne représente que le droit du plus fort , n'est point du tout un droit, puisqu'il peut passer suc-^ cessivement à tous les partis qui auront eu l'art de se rendre les plus forts. Ce droit absurde ne &it que contraindre sans engager , sans jamais obliger , ce qui est en tout l'opposé de l'autorité royale , fondée y non sur la force^^ mais sur la justice : autorité qui engage et oblige tous les sujets envers le prince , aux conventions justes p raisonnables et sacrées^ qui engagent à leur tour
MémoireSé IL 5q
40G M fC M O I R K s.
le prince envers ses sujets , et jusiemcnt nomméei k ce titre : I éOh fondanifitUales du royaume (j),'
Or, ces lois ( quidles qu^ elles soient ) doiveoi toujours exister en un lieu stable et sûr ; leur maintien et leur exécution , être confiés k la garde <run corps de dépositaires indcstructiUei (ffuf*ls qu^ils soient) y préposés à la conservatioB constante du contrat qui fait la sûreté du priuce et de son peuple : et voilli (1*011 naît le principe^ autant disputé que peu connu , deriiiainovibililé nécessaire des magistrats*
I/inatnovihilité des m^igistrats n'est donc point un privilège de la magistrature ; inriis un bieo sacré, appartenant en propre !i la nation entière; composée du prince ei de son peuple.
Si les magistrats pouvai(!ut être destituâmes à volonté; si, pour consommer Tinjustice, l6 plus fort avait la ressource de destituer les magistrats qu'il n'aurait pu corrompre ; s'il pouvait rompre ainsi la barrière qui sépare le juste de 1 injuste , en Alant ati faible les seuls magistrall qu'il lui importait de conserver; \x savoir , lei magistrats incorruptibles, Icis seids conservateurs des lois ; il ne resterait plus d'autre lien de la
(i) J'oAnrai dire comme le grand Voitain; dani) se* Lt^tirâx en 1771 : le phiM boaii litre h la couronne du roi f/ qui nous gouverne , est de la tenir d'une succession d«j •oixante-cin(| rois ses ancâtres.
f Société , d'autre soutien de TElat , que Tabsurde droit du plus fort, également préjudiciable au prince et au peuple.^oilà le vrai fondement de l'inamovibilité de la magistrature.
Selon le droit divin, le droit des gens, celui ides nations , et pour le plus grand avantage des tt>is et des peuples , tout homme qui a reçu le caractère sacré de magistrat , soit qu'il le tienne ou du prince, ou du peuple, ou de tous les
'deux à la fois , est un homme national et public , dont il importe à tous que la fonction soit cons-
■^ tante, indestructible, inamovible enfin, à moins que par mort , démission volontaire , ou pour
• cause de forfaiture jugée légalement , il ne soit enlevé à cette fonction sacrée.
Selon moi, voila les principes : tous les exem-
' pies pour ou contre , ne sont que des exemples ;
" il n'y a que les principes qui puissent avoir ici
' TUie véritable autorité.
APPLICATION
Tï
Dans l'état présent des affaires (i), on ne réta-
* blirait point du tout le principe fondamental que
^ je viens de poser, si , en rappelant les anciens
i magistrats , on leur donnait de nouvelles provi-
. siens ; si on les soumettait a cette risible inamo-
(i) En 1774.
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Tibililé, soui le sceau de laquelle les nonrcaÉsimi^ gisirals oui siégé au palais. Les anciens magisuan ne doivent recevoir aucun aulre ordre , que celui de venir reprendre leurs fonctions qtri ne peuvent avoir éié que suspendues , mais jamétis atiéanlics.
Ixi principe de rinamovibiliié une fois re^ connu; celui de la liberié des délibérationi ea dérive , en est la conséquence iié< essaire. Si kl magistrats sont préposés au mainiicn , h, la cense^ dation des luis; l'examen qu'ils font avant ^enr^ gistrement de tous les édils du roi , ne pouvaul avoir d'autre but que de connaître si 1 édil eM conforme , ou contraire aux lois qu'ils ont juréJe conserver; cet examen emporte néccssairemeut la liberté do la discussion et celle des suffrages* Mais cette liberté doit élre renfermée dans dei bornes très-faciles 2i poser. Si, iVxm côté, elle donne le droit aux magistrats d'observer^ dere* montrer uu roi ; elle ne va pus jusqn^aii droit ck s'opposer activement aux volontés expre^ssesda souverain y par des cessations de services, def arrêts de défenses, etc.; car il ne peut exister un tel ordre de cbusesdans TKtat, que mci, ciloycDi je me trouve froissé entre l'édiidu roi , qui m'ordonne de payer, sous peine de [)ueiiiion , et rarrêt /lu Parlement qui me cléfend de payer , sous lei mêmes p(!Jnes.
11 ne peut y avoir dans tout Etat mouarcliique
qti*iifte seule pmssance active et executive , qui
est celle du prince : Ja puissance des magistrats
i»*e»t que passite et négative; et c'est en cela |
tsféSoie que consiste sa force.
Le roi jeut taire passer un édit; cet éditest )«ite on injuste. Si les magistrats ne croient pas 0kl conscience pouvoir lui accorder la sanction oe reiiregisiremenr, qui Lui constitue un caractère légal; quand ils ont délibéré, observé, remontré , refusé d'enregistrer , résisté aux lettres de )ussion ; si le roi va plus loin , le ministère du magistrat est fini; tout ce qu'il ferait au delà, serait séditieux et tendrait à 1^ rébellion. ' Le seul refus des magistrats de concourir au mal, en respectant Tautorité du roi, même lorsqu'elle s'égare , est toujours suffisant pour arrêter le mal , ou du moins Tempêclier de s'accroître. Mais ce refus et leur inaction fussent-ils insuffisants , le magistrat ne peut aller plus loin , sans désobéissance et sans révolte. 11 en résulte seulement que le roi, ayant fait d'autorité une chose ■'Contraire aux lois, ne peut plus invoquer le concours de ses tribunaux , pour la faire oiécuter^ La force l'a créée; la force doit la maintenir : c'est alors Talfaire des soldats du roi et non celle de ses magistrats, qui ne peuvent ni ne dciverit connaître d'aucune discussion relative à l'acte qu'ils n'ont pu légalement recounaiire.
Ainii f dans Tétat actuel des choses (i)^ lésa»tiens magistrats ont outrepassé leur droit respe^ table , et soQt sortis du devoir , en voulant forcer la main au feu roi , par des arrêts de défeoseï^ et par une cessation de service, qui n'était oit leur choix , ni en leur pouvoir* S'ils en ont été trop sévèrement ptmîs ,, ce n'est pas ce que j'examine , on peut les en dédommager.
CONCLUSION
Si tout ce que je viens d'établir est juste» il en résulte que dans les lettres qui feront rentrer le Parlement,- ce corps doit être purement et «ifflplement rappelé a seis l'onclions, et non recrééà des fonctions nouvelles; car les siennes n'ont po être anéanties (2).
Dans ledit de règlement', il me paraUquela borne du pouvoir négatif et passif peut être facilement posée ; entre le refus de concourir par renregistremeni et la coaciion à ce qui paraît injuste ( et c'est le dernier terme de la fonction da magistrat ) , et la liberté de s'opposer k la volonté
(0 Kn 1774.
(7) Miiis, dira-t-on , ils le» tiennent du roî. — Ah ! rhprclif'z lin autre argument. Un l>on pcrc ote-t-il la vieè ses enfant» , parce qu'il» li tiennent de lui ? Et quelle rïê précieuse que celle de» ningi»trat« 1
du roi , par des arrêts de défenses et des cessations de service, ou tous autres moyens actifs qui lui sont interdits, et ne lui appartiennent nulle-' ment. Tout le reste n'est qu'une dispute de mots , ou des combats de haine personnelle.
Voilà mes idées que je soumets avec respect au jugement des personnes éclairées qui daigneront en prendre connaissance.
Signé Cârojn de Beaumarchais.
IS. B. Pour ôter aux méchants tout moyen de me nuire ,
en supposant que j'ajuste aux évënements actuels un Më-
> xnoire faux , imaginaire; j'ai déposé au greffe la seule
copie qui m'en reste , écrite alors par mon beau-frère ,
Tuort il y a près de six ans.
Qu'il me soit permis d'ajouter à cette profession de foi une autre preuve de mon horreur pour ce qui peut aigrir les coeurs et les esprits. Un sujet très-frivole en avait fourni Toccasion ; il n^en montre que mieux quelle est ma règle de conduite en tout genre d'affaires où TËtat est intéressé.
Lettre de M» de Beaumarchais à M. Saiffert ,
laquelle a été répandue.
Paris , ce 5o mai 1788.
« Vous me mandez , mon cher ami , quHl se répand dans Iq public des pamphlets contre les
magistratt^ et qu'on a rinfaroie de m'en quelque6-un6.
n Ma religion , tous le 6arez ^ est de ne riea écrire sans y mettre mon nom. Si quelque choia m'a Élit distinguer M. de M*^^^ des autres écri- Tains satiriques , c'est qu'il s'expose francbemeot il la rengeance de ceux qu'il blesse ; et que signer^ même un outrage ^ est un genre de loyauté.
» Jugez ; par les lettres suivantes , si j'approuve les moyens vils, les sarcasmes et les libelles sur une question majeure qui intéresse la nation entière. Toute preuve est bonne a produire, dès qu'elle marche à son but.
» Les comédiens Français ont voulu jouer la Folle fournée à Tinstant où le palais s'est ferme; ils s'y portaient avec un empressement obligeant pour l'auteur : ils ont voulu lever l'obstacle que l'intérêt des pauvres me lésait mettre à sa reprise; ils m'ont écrit , ont distribué les rôles ; et moi je vous envoie mes réponses k leur semainier ordinaire. Faites-en l'usage qu'il vous plaira. Vale.
LettretiM. Florence y pour la Comédie française.
lo mai 1788(1).
Je pars à l'instant pour Chantilly , mon cher
(I) A culte i'po(jiic? il nVlait point question de» bruits f^ui depuis ont couru sur moi.
Florence. N'ayant reçu aucune nouvelle de vous sur la remise à M. Rouen , notaire de l'institut de bienfesance, des 7,600 livres, provenant du produit de la cinquantième représentation du Mariage de Figaro , donnée en faveur des mères qui nourrissent ; j'en ai conclu que la Comédie persistait dans le refus de me faire cette justice ; et, de ma part, j'ai cru devoir garder ma résolution de ne plus laisser jouer la pièce qui donne lieu à une telle difQculté. Si je me trompe , et que la comédie ait envoyé à M. Rouen une recette que ni la comédie, ni moi, n\ivons droit d'employer à aucun autre usage ; il ne me reste plus qu'une remarque à vous faire, et je vous prie de la communiquer aux personnes les plus raisonnables du théâtre Français. C'est qu'il peut paraître étrange , et peut-être indécent, que la Comédie choisisse un instant d'affliction , de trouble et de deuil, pour remettre au théâtre la pièce la plus gaie qu'elle ait au répertoire, et surtout a cause de l'audience du troisième acte , qui pourrait être envisagée comme un projet formé par les comédiens , et par moi , d'opposer le tableau du ridicule d'un sot juge , à la véritable douleur dans laquelle la magistrature est plongée.
En tout état de cause, et si mon avis a la moindre influence , je crois que l'instant de remettre la Folle journée est mal choisi , pour la
décence publique ; pour la respectueuse circonipcction dans laquelle uu auteur citoyen doit se refermer aujourd'hui y et pour l'intérêt de la Cofurdie , qui ne peut espérer de voir à ce spectacle un seul homme qui tienne aux tribunaui; car ils sont tous dans Tinquiétude , et la consternation sur les suites du coup d'autorité actueli quel qu^en puisse être le motif*
Je vous invite donc à renvoyer à d'autres temps la remise d'une pièce qui serait justement désapprouvée dans celui-ci.
Je suis , etc.
j4 litre battre du wffme au même*
Samedi io luai 1788 , en montant en voiture.
K Après vous avoir écrit ce matin , mon cher Florence; mon âme s'est de plus en plus altrisiée sur toutes les nouvelles que j'apprends. (,)uel honnne p(»ut cire ass(*z mal né pour s'égayer (l.ius cet instant de trouble général ! A Dieu ne jil.iise (|u'on puisse me i'(»[)rocher d'avoir laissé j éprendre au théâtre un ouvrage plaisant de moi ^ lorsque la France est dans les larmes !
» Je m'oppose donc , autant qu'il est en moi, à (0 qu'on donne la Follt^ journce ; et si j'avais (jiciquc crédit , j'irais plus loin sur le spectacle.
» Communiquez , je vous prie, cette letucà
tous MM« les comédiens ; et faites-moi là-dessus ^ en leur nom y une réponse qui me tranquillise. » Je vous salue et suis avec confiance en votre sagesse.
Mon cher Florence , votre , etc. )•
P. S. à M. Saijfert.
Jugez vous-même y mon ami ^ si Thomme qui s'exprimait ainsi ^ il j a un mois , devient assez vil aujourd'hui pour servir Tun des deux partis , en lésant des pamphlets contre Tautre.
^/g'/ié^ Beaumarchais le cultii^ateur.
En tout ceci, je crois qu'on n'aperçoit ni intrigue , ni esprit de parti. A chaque événement important , la première idée qui m'occupe , est de chercher sous quel rapport on pourrait le tourner au plus grand bien de mon pays. Mes portefeuilles sont pleins de ces efforts patriotiques qui m'ont valu l'estime de tous les hommes d'Etat à qpi j'ai pu me faire entendre : et pendant que la basse envie se traîne et siffle et bave autour de moi, je saisis toutes les occasions de faire le peu de bien que la fortune met au pouvoir d'un particulier citoyen.
Un ou deux exemples de plus pourront en donner quelqu'idée.
En 1779, ^^ guerre venait de s'allumer. Le commerce découragé, n'envoyait plus en Amé-
riqne ; aucun corsaire n'armait plus. No8parag€l étaient lutosics.
Les ministres du roi me demandèrent si \c sa- Tais quelque moyen de ranimer cette Ti{i;ueiir éteinte. Je leur offris Voùsen^aOon suivante ; rt )'ai le bonheur aujourdliui de voir le roi et h nation d'accord sur le touchant objet que je trai' tais avec chaleur en 1779-
j4 M. de Sartine , en lui envoyant /^Obscrvaiion d'un Citoyen adressée aux Ministres du Roi*
Paris, le 19 février 1779.
Mon sieur •
En vous fcsant mes remerciments du Brevet de capitaine que vous m'avez envoyé pour M. de Francy , j'ai l'honneur de vous adresser ma petite motion en iiaiveur des négociants protestants» Vous trouverez tous les esprits bien disposés. M. le comte de Vergennes, à qui j'en envoie une copie 9 m^a promis de vous souienir forte* ment lorsqu'il en sera question )k haut. Aucuo acte de bonté ne peut vous gagner plu» de gens honnêtes , et les protestants le sont beatteoup*
Il rst grand de les protrgcr.
Puisse mon zcle ardent vous plaire.
Et mon travail encourager Le bien que vous voulez leur faire !
A|ais le temps presse ; parce qu'il e'agit d^ I(^
engager dWmcr ; et c'est ce que je me propi.se Ue faire dans mon irès-prochâia Voyage à Bardeaux.
Vous connaissez , Monsieur, mon tendre et irès-respeciueux dévouement.
Signé Câkon de Beaumarchais.
jé M. le Comte d^e Maurepas ^ en lui em^oyant /'Observation d'un Citoyen adressée aux Mi^ nistres du Roi\
Paris, le 19 février 1779*
Monsieur le comte,
Dans le besoin extrême où le Conamerce est d'encouragements , je creuse mon cerveau , et j^ me rappelle que dans mon dernier voyage à Bordeaux , les négociants protestants m'ont parlé avec une grande amertume de leur odieuse eœclu" sion de la chambre de commerce. Je ne pouvais revenir de mon étounemeut sur ce reste d'intolérante barbarie : je vis qu'au prix d'une grâce légère , on pourrait bien les engager à mettre dep navires à la.mer.
J'en ai parlé à M. de Sartinc, à M. de Vergennes ; ils sont absolument de mon avis : car les catholiques, voyant les protestants s'évertuer, ne voudront pas rester en arrière, et tout peut juarcher à la fois.
Qui connaît mieux que tous Fart de condoife ]en h'jiimc^ ? Vous savez bien que c'est arec de uih moyens qu'où les mène au feu , à la mort Je n'ai fias besoin de tous dire que M. NecLer af»f)roi!ve ma fietite motion. Elle Ta même un [)ru mmenc à moi ; après une conyersation assez austère sftr la comlfiite des fermiers généraux; auxcjitr'Is il m'a promis de parler.
Qu'il f,issc accorder le transit ou transeat à travers le royaume ; que M. de Sariinc écrire la courte lettre insérée dans mon obsewation cm jointe ; et que vous me mettiez ce» deux armes à 11 main dans mon très-procliain voyage à Bor^ deaiix; Je vous promets d'en user assez bien, pour inspirer un nouveau zèle à tous ces com* merrants découragés. P^n allant demain chercher à Versailles les paquets de MM. de Vergenncs et de Sartine [K>ur TAmérique, j'aurai Fhonneur de vous communiquer une idée aussi simple que lumineuse pour effectuer sans éclat^ le grand objet dont M. le comte de Vergenues et moi vous avons entretenu lundi.
Le zèle delà maison du seigneur m'euflamme^ et vos bontés pour moi renouvellent mes forces que le travail épuise.
Je suis^ avec le plus profond respect, etc. ') Signé Caron de Beaumarchais, n
Observation d^un Citoyen adressée aux Minis^ très du Roi. (^Remise le ii& février 1779, à chaque Ministre du Roi. )
L^administration la plus active et la plus éclairée ne pouvant tout voir, moins encore deviner ce qu'on a souvent intérêt de lui cacher, ne saura pas mauvais gré au citoyen voyageur qui aperçoit quelques abus, de les lui mettre sous les yeux , lorsqu'ils sont aussi faciles à réprimer, que pernicieux au bien national.
De tous ces abus, celui qui m'a le plus indigné dans mes voyages , par son injustice , et le mal qu'il apporte aux affaires , est l'usage absurde par lequel un négociant pi*otestant , quelle que soit sa fortune et sa considération, n'est jamais appelé ni admis dans bien des Chambres de Commerce.
Lorsque les Anglais , plus acharnés contre les Papistes , que nous ne le sommes contre les Anglicans , adoucissent aujourd'hui le sort des malheureux Catholiques dans les trois royaumes, et nous donnent un si bel exemple sur la tolérance civile ; et surtout lorsque le roi de France a daigné confier l'administration de ses finances à un homme de génie, qui n'est ni Français , ni de la religion du prince ; n'est-ce pas le moment do présenter à son conseil la réclamation que je fai:>
d'nlJftrPf pour totifi les lu'gociunu protcfttantu do roxiiiitjc. <ln <lioil (!(• roiKOurir avec h'H Catlic^ ]i(jiiCK I an bien (|ni trsnlie de l*insUtntiofi et dcf iiNNetnMérN (rutie (iljinnbre de Cutninerce eii clu(|ne Tille opulente.
Ltt religion ni Tétai eivil du citoyen u\'Aitxutti pour rien duni ]e but de cvh affsembléef» ^ ctkuri délibrraliiyni ne portant juniaifi (piesnr cle^iubjcli de linnt négoce ^ ou Aur Ich ordren du IVlinisirCf Il iranAineltre au conuncn e, ou huv Iv.h ob/icrfa^ tiouH icspcrtneus(*ii d<M nég<>eianiA^ h HOiimeltrt »u Ministre; un grand concoiu/f de forer» et de luniièrcfi, nVftl-il paN Ja meule rboA€! cpie iVlmi* niNiration ptiihfie el doive délirer en totm ceux<|lli rumpofftcnl Ich ( ^lianduefi (bi ( iouunereo ?
Or , (|uand il ne fierait paH crexpérietiee rccoiitnie qiie^ dan» nos poris, U*h niainouM protcaUintel sont tes plus lit Iick el Icn umcmix ioiidér» di; iouiei; quand il ne Kcrail pam j)rouvé (pie pemoiinc n'y CwUlribue plus g.ilineniy plufi» aboiidaumicnt et de meilleure giac e^ au Houlag(*mentdeM nialhcti* reux^ il toutes b*H rlj;ii'f;eH inipoftéen U cet eii'et; et quand il im> Acrail pas < crtain qu'en triiito occa* 0iou^ cc.s inaisoii.s (l<;niieni aii\ aulre/i AiijelA du l*oi r(*xeinple du dévoiirnuMil et du patricH tisuie; un slnipb; rai'.oun(*iiM*ni convaifu:rail que ccH uii](î,s r.iunllcs,él()i{^nreH, par la din'érence du culte ; de loui ce qui a uiiic il l'iiinbitiuu dc9 CV
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thoilqùes^ et forcées pat* tètte exclusîôn de cteri cher la considération dans une continuité de tra.-^ vaux du même genre , doirént devenir en petl dé temps les colonnes dii commerce , et les plu^ fermes soutiens de cet état honorable.
Dans nos grandes villes , mais notaniment k
Bordeaux , si l'on rassemblait les biens dé tou^
les négociants protestants ^ on trouverait qtrè la
masse et retendue de lèurë aifaires forment un
capital immense , et que leur industrie augmetitd
considérablement les revenus dé FÉtat. Les en-^
lants y succédant aux pères , et consolidant de
Jplus en plus le crédit, les ressources et les ri-
cheisses de ces maisons > ils perfectionnent la
branche qut leurs parents ont embrassée ; et teU
^ae les Telussonsy les Audibert^ les Vanrobèsf
. les Cottins * les Sémahdis , les Jauges , et mille
; lriitres> ils contribuent beaucoup plus au progrès
^ du commerce ei des arts que les niâisous cadio-^
■ tiques i lesquelles ont à peine acquis un peu dé
H Wtiine > qu'elles songent à tirer leurs enfant^ dii
3 bégoce qui les enriclût^ pour les attacher aux.
4 ^inplois^ les élever aux charges^ et leur assigi^e^: -a' iôitëment un milieu presque nul entre la classé ^ hcMiorable des utiles négociants y et la classe hof y hii>réè des nobles iniitiles^
^ J Ce n'esi donc pas la bieafeSance connue dé Sa ^t Majesté que j'implore ici ^ pour des hommes
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LouiiAtca qui rtr. tu* m ont fpas vhargft f c'eât b politique éclaim; de ioii conseil que j'invoque^ pour atiaclicr de plu» en plus à leur état p au com^ lucrcci k la patrie i le» cheii^ de.s maisons protestantes ^ parleur admission dans les cïuimbres de commerce :j\)irrc iri le moyen facile d'aiif^raehier ou de récompenser leur émulation ^ par la plui juste et la ])lus simple des grftces ^ la seule qu'on puisse accorder p petu-eire^ aux négociants pro« testants , jusqu^ii ce qu'un temps plus licureul permette enfui de rendre k leurs enfants la légi* limité civih*^ (ju'atirun prince de la terre ii*a droit il*6ler \\ ses sujets (i ).
J'offre donc un moyen fa(!i]e d'attacher 2t l'État une foute de familles dont le Gouvernement a ds tout temps éprouvé le xèlop et qui brûlent de concourir de leurs travaux ^ de leurs Itmiières et dé leur forttuu?! nu bien {général du cotnnicrce doat il est reconnu qu Viles sont le plus s<iliUc ap|)uii
De m^me qtt'on m^ s'informe pus » ' en les sacrtmt I si nos prélats sont calctdutetn\«i ^ ne peuton pas ignorer ^ en les nommant aux cbambreii ai nos armateurs sont orthodoxes » ot guitler pour Ici) syno(b?s diéoto{^i({ues ces distinctions de catholiques et de protestants qtii divisent toutdani
(i) (lo ip\\\\\% hourcux vitnt d*arrivor| grAco au cttttf gt(n4r«ux da rui.
les affaires ? Eh 1 le premier moyen de réimîr €nlin les sujets de i'État à k même doctrine^ ^$t de les rapprocher dans tous les cas permis , de limer , tant qu'on peut, ces petites aspérités qifii rendent les hommes si raboteux et si injustes les tins envers les autres !
Il n'est pas besoin d'arrêt du conseil pour faire le bien que je sollicite; une lettre du ministre au nom du roi suffit ; laquelle , sans s'expliquer sur des points de division étrangers au commerce , dirait simplement que : Sa Majesté désirant augmenter la concorde et F union parmi les «egociants de ses villes et ports de mer, et sacharit que dans les gens du même état , la jalousie qui natt des préférences éternise les haines , et nuit toujours au bien public ; elle veut que toiis
. les hommes reconnus pour honorables dans le haut négoce^ puissent jouir désormais de Vadmission dans les chambres de commerce ; sans
i autre distinction que celle qui natt de la cqnsi^
. dération que chacun s^ acquiert dans la partie
, ,qi^il a embrassée*
Et moi , qui l'ai bien étudié , j'ose répondre aux sages ministres qui me lisent , que cette légère £ftveur va devenir un puissent aiguillon dsbs nos
.ports , et qu'elle suffit quant à présent pour poftj^r les maisons protestantes à seconder avec joie les Tues du Gouvernement ^ pkr des équipements
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pour rAmérique , ou des armement de conzïrti coutre nos ennemis ; ce qui est fort à considérer, et ce qu^il importait de dire en cet Instant marqué de découragement géncraK
Signé Caro.^ de Beaiticaiighais (i)«
Dans tm instant plus désolant encore ^ ea Inai 1783» lorsqu'on apprit la dcfoction du 12 avril , et la prise du vaisseau amiral que commandait M. de Crassp; M. de Vergcnncs, bien triste^ tn 'ayant dit que Je roi en était moridlement aflligCi je chcrcbai sur-lc-cliamp comment on ])Ouvait lonrucr cet /:cbcc au bien de la nation française ^ eu inspirant à noire roi une très-hautS idée de l'atiarbcmeut de son peuple. Alors j'imaginai que si cbacjuè ville offrait un vaisseau a Sa lVïaj*!Slé, <e géncîrciix patriotisme ferait tme diversion luMireuse au désastre d'une journée*
Je CiH d*abi)rd répandre quelques louis dani divers cafés de Paris, fesant crier partout^ sous^' cripthn, souscription t lîien certain qu'indépeo* dammentdu caractère national ^ en attaquant la sensibilité des pauvres^ on arrive bientôt jusque
(1) Les copies (léposccA au gniffe do cca lettres , âc ceûéê (tcriteé tk cfî ftujct à M. Ir romti» du Vferg«nncs , U M. Neo* lic;r , «i la copÎA de ce Mémoire, Nonl de la maîn de deui de lueii Anciens commis , clabiifl depuis cinq années êé conlinoat do l'Âiftérii^ue*
la vanité des riches. Ma tenta tiire eut son effet, et Tardeur deyint générale. J'avais envoyé centloui$. a Fun des clubs de la capitale ; j'en avais envoyé sept ceAts à aos sept clu^mbres de commerce i^ avec cette lettre çirou.laire*
Lettre aux sept Chambres du commerce , efh envoyant cerit Içuis à chacune (i).
Messieurs,
Au milieu des succès qui nous aHaient donn^ une paix glorieuse j la malheureuse issiie dti com-^ • bat de M. de Grasse ne pourrait que retarder ceitié paix, après laquelle nous soupirons tou^. Mais ii y a tant de patriotisme en France , que tous lea? bons sujets du roi doivent se réunir pour réparer promptement la perte de quelques vaisseaux qui nous manquent. Déjà les souscriptions s'établissent en foule dans la capitale pour ce grand objeU Dans la persuasion où je suis , Messieurs j qtte les villes de commerce maritime ne resteront pas en arrière, je vous prie de vouloir bien me cou-ec cher, en ma qualité d'armateur , pour cent louisi dans la souscription que je vous inyite à ouvrir«^
(1) Dunkerqu«, le Havre, Rouen, Nantes, k^ Row (libelle, Bordeaux et Marseillç,
n mo semble qtl^ln TuiMcan de ligne offert to roi ^ otportniit lo nom th h\ ville qui lui <*n fera hommagCi ne piîul qu*éircagnîabl« k Sa Majeilé# Donnotm-lui de nouveau lu nik\\HÏnc.i\on de tonnaître » que $i noud avons In bonheur d'avoir on excellent niatire, il a le bonljcnar uuMÎ de régner iur une excelbïnte tintion*
JcstuA avec le pluA profond reApcr.e^
Votre , etc# *Sign(f, Cahon ni: BicAUMAnmAti*
Quand mes puquetii lurent partie ^ i*<uTtviAb M» de Verf^cnncH la lettre dont je jdins ropic^ âvoc celle de tua répouAe* IVIiiis je cIoIa attirster^ pour riionnetu* de noire nation, (pie toutes relies de nos ports m'ont r.onvairK ti (pie r(.*tt(; grande itlée avait sai.si tout le rnoiicli! h la ioifi»
làCUre il M. le ('nnitn dr frr^rnnrs , en lui envfvyanù copie de ma leKrtf drculuiw aux Chambres de: Çommcrve»
r«rifl^ \n aS niai 178».
lV^o^slF.tln i.rc comtk,
Je ne Aam si vonn approuverez une idée k la« quelle j(^ nu; suifi livre'; avcrc )oi(*. Si par mallieiir vous n(ï raprotivi(»/ pan^ il ne Merait plufi temps d'en arrêter rdlct ; car je u ai riionuetir de vous
en faire part qu'après m'être assuré de son succès^ autant qu'il est en moi.
J'ai l'honneur de vous adresser la copie de ma lettre circulaire aux sept chambres de commercé maritime, en leur envoyant a chacune cent louis ^ comme j'en ai remis cent à un club de Paris , en tout 800 louis , pour échauffer io^s les cœurs, et porter ces villes k former des souscriptions qui puissent consoler au moins la France du terrible échec que M. de Grasse vient de lui faire éprouver*
Vous connaissez le très-respectueux dévoue^ ment avec lequel je suis ,
Monsieur le comte,
Votre, etc.
Signé, CaRON de BEAUMiIrRCHÀlS.
Réponse de M. le Comte de P^ergennes à M. de
Beaumarchais*
Je n'ai pas le droit, Monsieur, d'approuver ; mais comme citoyen , j'applalidis de tout mon cœur au sentiment énergique que vous communiquez à vos compatriotes. Je me flatte que votre exemple aura le plus grand succès dans nos villes de commerce ; elles ont assez profite dans lé cours de cette guerre , et elles ont tant à espérer d'une paix équitable qui laisse à l'industrie tout •on essor ^ que je ne puis imaginer qu'il y ait dans
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)a classe des négociants des âmes assez froidei pour se refuser ii yotre proposition. Quelque sucv ces que puisse avoir votre 4éinarçlie f elle n'ea lait pas moins d'honneur k votre ^èle , çt c'est avec bien de la satisfaction que je vous en Ùi$ nion compliment.
fe suis très-parlaitement^ Monsieur , votre^etCf
Signé 9 DE Vercennei*
A Versailles » ce 29 mai 1782.
Je copie au hasard une des sept repenses des chambres de commerce. Elle suffît pour rappeler de quel feu tous les cœurs français furent em« brasés au même instant.
Lettre 4e la Chambre de Commerce du pays d^Aunis j à M* de Beaumarchais.
La Rochelle , le 10 juin 178X
Monsieur^
Nous avons reçu la lettre que vous nous aves Ëiit Thonneur de nous écrire le 28 du mois dernier» par laquelle vous nous invitez à ouvrir une souscription à rexeuipie de la capitale ^ afin de contribuer à réparer la perte que la marine du roi vient d'éprouver , et vous désirez» Monsieur, y être compris pour cent louis. Nous sommes très-Uattés que vous nous adressiez eu particulier
les sentiments dont vous êtes animé pour le princ^ et pour la patrie , et de ce que vous nous mettes^ h même d'en consigner les preuves dans les re-i gistres de notre chambre. Aussitôt que le com-t merce dç la Rochelle aura pris un parti , nou9 xempliro)!^ Votre commission^ Monsieur, avec d'autant plus de plaisir qu'elle deviendra un titre pour yoijs considérer parmi les concitQyçns de cette villoé Nous avons rhpnneur d'être t|*ès-véritablemenl|
Monsieur ,
Yos très-humbles et très-obçissanis sery,
!|^es directeurs et syndics de la Chambrç de commerce du pays d'Aunis,
Signés, Denis , Jacques Guibert, Leçhelle , B. GiivAunEAu,
Toutes ces pièces et les suivantes vont être mises au greffe , en original , non pour ma justi-r fication ( je ne suis qu'outragé , et c'est moi qui poursuis), mais pour qu'une race infernale, qui ne subsiste que de la vente des infamies qu'elle fsiit imprimer , soit punie , et que ces écrits exci-r tent la vindicte publique , que les outrages parrticuliers laissent trop souvent à la glace*
Attaqué lâchement sur tous les instants de ma Sxç , i'espère qu'on me pardonnera si , (Jar^s çettç
bccasion forcée je soulère un coin du rideau* Us honnête homme ne doit parler de lui qu'à It dernière extrémité* Ce moment est Tenu pour inoi* Articulons un autre fait.
Au mois de novembre 1^83 ^ M* le comtft d'Estaing (on peut bien s'hoîiorcr d'un si noble témoignage ) ; M. le comte dTstaing arait ami présumé de mon zèle pour me croire digne de Taidcrà remplir une importante mission du roi^ tendante à rapprocher la marine royale de celle du commerce , suivant le bon système anglaiâ* La lettre de Sa Majesté à M. le vice aniiral était conçue ainsi.
LjCttre du liai à M, le Comte d^Kstaing^
« Mons le comte d'Estaing , je vous ai choisi » pour aller faire eniendrc , eu mon nom, âla » place de commerce de Dordeaux ^ la satis£ic- » tion que j^^ii de la fidélité et de rattachement » que les négociants de mon royaume se sont em- » pressés de me donner (1) : j^attends d'eux une » nouvelle marque de leur zèle ; vous leur de- » manderez de vous indiquer ceux d'entre lei » oHiciers marchands employés sur leurs biti' h ments y qui leur paraîtront pouvoir contribuer
(i) A Toceasion des vaisseaux dont jr viens âe prier.
7è k soutenir la dignité de mon pavillon , et la » prospérité de mes armes , dans une guerre dont » l'avantage de mes sujets , et la liberté du com- » merce sont Tunique objet. Je vous autorise à » promettre , en mon nom , a tous les officiers » marchands qui vous seront présentés , et que j» vous reconnaîtrez susceptibles des fonctions » auxquelles je les destine, un état permanent,; A honorable , et tous les avantages de distinction M que doivent attendre de leur patrie ceux qui » se sacrifient pour elle. Sur ce je prie Dieu n qu'il vous ait , mons le comte 4'Estaing , en sa j) sainte garde. Ecrit à Versailles le 20 octobre » 1783.»
j) Signé, LOUIS.
)y Sf'gne, Castries.
M. le comte d'Estaing m^écrivit à Bordeaux , Je Ty attendais ; il arrive , me dit son plan , mon cœur s'enflamme ; je rassemble à l'instant l'élite de nos négociants , je propose tme souscription pour commencer cette grande entreprise ; j'y mets le premier 5oo louis ; en deux heures j'ai trente signatures et la somme de cent mille écus. La présence de M. le comte dŒstaing avait enflammé tous les cœurs, (i)
(1) Je ne puis me refuser au plaisir de faire connaître à
Forcé de se rendre à Cadix^M. le comte d'Eit taiDg me laisse à la besogne , et m'écrit du iouA de rjDspague ce peu de mots encourageants :
ASaînt-Yincetii, ce la novembre 1781.
« Vous n'êtes pns du nombre do ceux qui renp dent la reconnaissance pénible. Trouvez bon » que je tous témoigne en partie ce que la rlio96 » vous doit, en vous envoyant l'extrait copié' D mot k mot de ce que )C mande k M. le marqiiin yi do Castries : ce sera un Jardcau que j'aurai de M moins. Je sais itàs-hicn que la réussite de l'ob- M jet vous plaira encore davantage ; mais m'ac- » quitter avec vous me portera bonheur. • • * • j) Allez de l'avant, ma plume n'y va plus; le » courrier part , et je ne pui.*>jC]uc vous assurer que
la Vrnncc touA len uvgovAanin pntriolcfi cjtiî formÂrent avec itioî rrttr prfmîrrc ffoiiAcriplion âc cent millr écnn.
MM. J. liiijnc , Touya , Jaiig^ et Diipuîn , Tnêinri et CnAclict , CnincAonaffo « In Noix , Wei.i et Emmeri , GotH fl'crcs et Dontrm.i , Frgrr et cottipognic , George Slrcc* ki»iflcri 9 du Tafita » Kriinaud frcrc» et fils , MonaMuf Fabri? (*t compagnin, le Sage irt compagnie , Serf» et Bar- Lier , David Kimar rt Kirriar frîîrca , G<?ran<l irt Tcxier, liOriagiie, V, Tr^'trr , lîatlliry, , J. V. DuAMuinicr, Haoïirrt compagnie , du l'iicli , IWoiwr Doirher et UtieUe, Overmiin et Meyrr, Labat dn Snrunne, PaulNairac et fila aîné/ la 7'huillibre 1 Grigiict , Caudau.
-h J'ai rhoniieur d'être avec tous les mêmes sénti- :•> ments que vous avea la bonté d'avoir poui* moi ; Au dos de laquelle lettre est écrit ce qui suit i Monsieur, Votre, etc.
Signé Eût: Ai^Gé
, Extrait de la lettre de M. d^Èstaing à Mé le mar^ quis de Cas trie s y en date du 12 novembre 1 782.
(c Le bonheur que j'ai. Monsieur ^ de vouH •^ dépeindre un mouvement de patriotisme aussi :i) louable, a été occasionné paf les sentiments I) que renouvelle dans le cœuif de tous les Fran-* i# çais le prochain passage du frère du roi (i); il >) a été dû aussi aux soins de M « de Beaumar* j} chais t son exemple , soutenu par les charmes ,A> de la persuasion qu'il sait emplc^er, est si j} communicatif, que s'il avait pxisté des coeurs •D froids, il les aurait échauffés, «/éf n)0us supplie . I) de ne pas laisser ignorer sa conduite à Sa Mih ,» jestë. Je souhaiteraiij que ceux qui seront chai^ .1» gés j auprès des places de commerce, d'une ^ jt commission aussi flatteuse que celle que je viens ,»i de remplir, trouvassent les mêmes secours, * %% et eussent les mêmes facilités.
» Pour copie conforme à l'original>
Signé EsTAiNG.
(i) M^'. Comte d'Artois revenait alors d'Espagne.
Non^ je ne trouvai point de cœurs froids k Bordeaux. S'il s'éleva quelques débats f ils aTaicat tous leur source dans la nol^le émulation des négociants des deux rclij^ions^ pour concourir aux grandes vues de M. le comte d'E.staing.
Je n'ai j'amais doiiié que le minisire du roi n'ait mis sous les yeux de S. M. cettelettredu vice-amiraL Crpendimt quc^lque temps après..... O douleur! •• .. Mais ne rap|>elons |>oint ceue époque de ma vie ni le succès qu'eut une intrigue Hiir Tesprii d*uu roi jn«ftc et bon. Je ne .veux que me disculper , sans argnmcnier ni me plaindre (i).
. liccteur, vonsme voyez lel que je fus toujours.
Ce qui m'anime en tout ohjot , c*est Tutifité générale. Ht lorsque je demanderai justice des calomnies atroces dont c<;s làclios libcliistes m'on( couvert pour la grande pari que j'ai eue àl'iniixortante séparation de rAmériijne et de l'Angle- . wrre ; lorsijue je monU'crai les preuves des travauX| du zèle inoui avec lesquels j'ai concouru a cet événement maj(*ur qui distinf^uera notre siècle; lorsque je prouverai Pexcellence de mes envoi^i
(i) Kli ! poun|iioI iric plxiiiulnii.n-jc encore ? J'oî cfwé dMfrc iiiallifMimix. Oui , j^ii M U M. \^v. CafonrifMjiiele roi ItU nin jimtincotîon : r'r'Nt tout ce (jiir* \o <lrsîr.iî.H. f/at« tacbcnicfitde ma vie cnticro n'acquittera point ce service.
^activité de mes secours à ces peuples si malr heureux , les remercîments de leurs chefs , et Sia fière et noble conduite sur le retard de leur acquittement depuis qu^ils sont des souverains ; tous les bons coeurs s'enflammeront de la plus juste indignation. Après avoir admiré mon courage f ils admireront ma patience avec tant de moyens d'écraser les mille et une têtes du monstre.
Ce sera Tun jdçs grands objets de moti dernier Mémoire sur la dégoûtante affaire Komman ^ dans laquelle j'ose attester qu'aucun a«trehomm0 délicat ne se serait mieux comporté. Je prouverai qu'en cette affaire ma seule compassion connue me coûte au moins vingt mille écus. Et peut-être :Ouvrirai-je un portefeuille immense rempli de titres , sans valeurs , des secours que j'ai prodigués à des milliers d'infortunés. .
Que si je ne soulage pas tous les malheureux qui me pressent, c'est qu'autant la scélératesse jpoi'outrage loin de mes foyers , autant je m'y vois accablé par des demandes innombrables. Je reçois vingt lettres par jour sur des besoins de toute espèce. Tous les matins mon cœur est déchiré. Mais, hélas! aucune fortune ne peut iyffîre a soulager tant d'infortunés à la fois.
Tout ce qui m'environne sait qu'à peiné j'ai le temps de lire la quantité de lettres douloureuses qui npi'arrivent de toute part. Jç fais moa
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choix comme je puis y le reste n'est point sè^ couHi : souvent , bon Dieu I pas même réponda*
Mais laissons de tristes détails. Je tcux ter- Inincr ce Mémoire par une légère et nouvelle preuve y que Fintérét patriotique est toujours ce qui me remue , et que c'est sous ce grafad rapport que les événements me frappent.
En janvier i yÎBy , lorsque toute la France avait les yeux sur M. de Calofuic » que chacun louait Ou blâmait sa grande assemblée des nouibl es ^ voici ce que je lui mandais du coin de mon humble loyer.
A M. le Contrôleur-GénéraL
Pari» , le 4 janvier 1787.
MoNSlEUIt^
Je ne vous offre point un souhait de bonne année, mais de bon événement. Quoi qu'il puisse arriver ^ vous ne mourrez pas sans gloire , car n)OUS avez compté pour quelque chose une na" tion généreuse et qui sent tout le prix de ce qu^on fait pour elle. Dieu bénisse Louis XVI et vous ! Si jamais vous formez une assemblée dlioinmes qui vous chérissent , je briguerai ITionneur d'être un dé vos notables.
Mon attachement va sans dire ^ ainsi que le i-espect avec lequel je suis ^
Monsieur, Votre, etc.
Signé Garon de BeausiarèhaiI'
iléponse de M. le Contrôleur général a M. de
Beaumarchais*
A Verijailles, le 8 janviei* 1787/
J'attache trop de prix, Monsieur , à votre opinion pour n'être pas infiniment flatté des ôhoses obligeantes que vous me marquez. L'assurance que vous y joignez de vos sentiments^ et la manière dont vous les exprimez , m'est aussi agréable que le serait pour moi l'ocras on de vous donner de nouvelles marques de tou« ceux que vous m'avez inspirés , et avec lesquels je suis ,
Monsieur, Votre , etc.
Signé De Calonne.
Telles ont été mes intrigues ; voilà mes pamphlets ; qu'on me juge , et non sur les imputations des plus vils calomniateurs. Us n'ont cessé de me poursuivre , à la cour , à la ville , et partout. Et moi qui rejette bien loin tout ce qui trouble mon repos , j'ai dédaigné de leur répondre. Je le dédaignais d'autant plus , que jei savais que cette sale intrigue , ces calomnies , ce style d'un prédicant fou , cette éloquence dil baquet , et ces rêves d'un somnambule , ne sont mis en avant que pour m'impatientér, me lasser, enfin m'arracher de l'argent pour acheter la paix
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ei leur silence : et je ne désespère pas d^en fournir une preuve de la main même de l'un d'eux.
Mon grand Mémoire paraiu*a quand les trifawau^ seront ouverts et que Tinstance pourra être jugée. Je ne laisserai rien sans réponse ; le$ lionnétes gens seront contents de moi.
Pierre-Augustin Cahon de BEAUMAJiCHAif.
mm
Note importante»
Ce Mémoire 8*iinprime si vite , et Tobligation où je soif d'échapper au mépris piblic , aux dangers personneb dont je suis averti et menacé est si pressante , que ne pou* vaut obtenir le dépôt de ces pièces au grelTe , aussi promp* tement que ma sûreté l'exige , et tel que je Tannonce en deux eqdroits de ce Mémoire , k cause des circonstances fâcheuses qui font languir toutes les affaires , je prends le parti de les déposer chez un notaire, M^Momet; ceqai revient au même pour assurer leur autheti licite. Elles retourneront au greffe lorsque l'instance se suivra.
Copie de la noui^elle Plainte.
L'an mil sept cent quatre-Tingt-huit, le me^ credi dix-huit juin de relevée , en Thôiel et par^ devant nous Gilles- Pierre Chenu ^ comniissairc nu Châtelet de Paris y et censeur royal ^ est comparu Pierre-Augustin Cajont de Beaumarchais ; écuyer ; demeurant vieille rue du Temple ; pa^
roîsse Saiot-Paul , lequel nous a rendu plainte et -dit : qu'il vient de lui tomber entre les mains uu Jîbelle imprimé , signé Bergasse , intitulé Mé^ moire pour le sieur tergasse , dans la cause du ^ieur Komman , contre le sieur de Beaumar-* chais , et contre le prince de Nassau y sans nono. d^imprimeur ni d'officier public qui puisse en autoriser l'impression ; que ce libelle est une répétition des injures et des calomnies insérées dans les premiers libelles du même auteur, et en contenani beaucoup de nouvelles plus atroces non seulement contre le plaignant , mais encore contre des ministres , des magistrats, et d'autres personnes très-recommandables. L'auteur paraissant ne rien respecter, et se permettant tout ce que la fureur et la méchanceté peuvent inspirer il un homme sans frein \ jusqu'à «ijiercher à donner au plaignant de la défaveur aux yeux des magistrats du parlement , ses juges , en lui imputant des faits odieux qu'il désayoue formellement, et notamment en cherchant à faire croire que le plaignant répand les écrits contre les parlements, d'après des traités faits à ce sujet entre les ministres du roi et lui, tandis qu'au contraire et dans tons les temps , i) n'a cessé de rendre aux magistrats toute la justice qui leur est due , ce dont il va justifier : en osant imprimer que le plaignant a séduit et corrompu les juges du Châ-
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telet en fareur de sa cause f tandis qu'il n'a pu même llionnenr de connaître de rue M* le Lieu* tenant- Criminel ^ et qu'il n'en a sollicité aucun* En attribuant au plaignant un journal clandestin , intitulé ma Correspondance f par le moyen duquel il impute au plaignant de faire circuler^ en France et en Allemagne , des calomnies contre tout le monde , tandis qu'il est prouvé que ce mauvais journal est imprime par un nommé Mullery imprimeur allemand dans la ville de Kehl y ce qui n'a pas plus de rapport au plaignant^ ni à la superbe imprimerie de la citadelle de Kehl f que si cette infamie se fesait à Genève ou à Liège.
Le plaignant se contenterait de mépriser le nouveau libelle et son auteur^ s'il n'avait intérêt de se justifier des imputations calomnieuses qu'il contient y et de faire punir Tliomme qui a pu se permettre 'autant de mensonges et d'horreurs, lesquels sont dé)!t prouvés au procès , puisqu'il y a décret contre leur auteur ; pourquoi il nom rend la présente plainte des faits ci-dessus contre ledit auteur ^ ses fauteurs , complices et adbé* rents ^ notamment contre l'imprimeur clandesUn dudit libelle^ dont, k l'appui de ladite plainte > il nous a représenté un exemplaire contenant cent trente-neuf pages d'impression y sans l'avant' propos en contenant quatre f pour être de nom
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signé et paraphé ne *varietur^ ainsi qu^il Ta été à l'instant 7 de laquelle plainte il nous a requis âctâ à lui octroyé, et a signé en notre minute, sous autres réserves et protestations de droit et nécessaires , avec nous conseiller commissaire susdit.
Signé C^Z's^v ^ avec paraphe.
Signé Caron de Beaumarchais (i\
REQUÊTE
A Monsieur le Lieutenant Criminel.
Supplie humblement Pierre -Augustin Caron de Beaumarchais , écuyer , qu'il vous plaise , Monsieur, permettre au suppliant de faire in-, former des faits contenus en la plainte qu'il a rendue n9uvellement pardevant le commissaire. Chenu , le dix-huit du présent mois , circonstances et dépendances , pour l'information faite et rapportée être par vous ordonné ce qu'il appartiendra, requérant la jonction de M. lepro-
(i) A propos de ma plainte , j'ai fait des recherches pour savoir si celle de M. le prince de Nassau avait e'té rendue chez M. Chenon , commissaire , que le libelliste qualifie de FAMEUX, en imprimant qu'il a reçu cette plainte. Ce n'est qu'un mensonge déplus, inventé seulement pourac^. coler une injure au nom du commissaire Chenon , très--. ç4ranger à cette affaire.
éureor du roi , ami» tante» résenre» f toi» feres îkiscice.
Signé ^ GcÉinr*
Et plas bas est écrit*
iJoA montré au procureur du roi , fait ce 25 fui A 1788*
Signé , BAcnoî»0
Et plus bas est écrit.
Vu la plaiute et la requête ,
Je n^empécbe pour le roi ^ après en avoir dé^ libéré au parquet^ être permis au suppliant de £ciire informer des £iits eontemis en ladîfe plainte pour Finfermatton faite et à moi commimiqaéef être par moi requis » après en apoirde nouveau délibéré au parquet 9 et par M. fe Keutenaot criminel ordonné ce qu'il appartiendra. Fait ce ^5 juin 1789.
Signé, Deflapcdre oe Bkuktille.
Et en marge est écrit : Permis dU'nformer pardevant le commissaire Chenu. Fait ce iS juin 1788.
Signé Eàcuois»
TROISIÈME MÉMOIRE
Ou dernier exposé des J'dits qui ont rapport à P ierre-Augv stin Caron DE Beaumarchais y dans le procès du, sieur Kornman contre safeiiwne\,
JL/a n s ce momem d'élaù ûiriVef a(éî , ôà: tôtrô*Ie$ esprits sont tendus vers les intérêts nattîonàcri , bu' chaque homme sflroiliore de s^océtipei* d:é tô«is ; cehii-là est brert rftfalhenf eitx (ïtrî , ftyrcé dfe pkriei^^ de lui, est obligé d'y ramené* le» sWftfès^ Èe respect dû aux circonstaiices , doit âfuf îdàitis l'engager d'écrire simplemiént et ^arts ][yrétëùtioct ' la justification qu'on lui a rendue nécéss^ii^é. ' ^
C'est ce que je vais fa^ite aujourd'hui. Éfi Ifeîhit ce récit , on verra qtié c'est Malgré Afioi (Jué j*^aî dû m'occuper de moi. Mais* pouvars-jé' moins l'aire , à k fin du plus odieiix , du plus rîdicifle' procès, que de repousser par un sîtnple exposé la multitude de libelles avec lesquels de fottiéKques écrivains cachés , et guidés par Firtî|*)OStètlr Bergasse , battent monnaie depuis detiX ans aux dépens d^un public trop facile, en l'abusant sur tous les points de cette scandaleuse affairé.
A voir l'empressement avec lequel on dévoràtt
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cef infamies , on eût dit qu'il ne fallait plui k notre pciupla qob deux choees : du pain et des libelUtif Hes libelles et du pain. Et parce que j^avais ÎùT' ^^ent réclamé la liberté de la presse» il eemblait juste k tous que je fusse accablé le premier wu aa plus effrénée licence. Mais quel particulier oserait maintenant se plaindre de s'en 6tre troufé frappé I après toutes les horreurs dont nom •ommes témoins I Laissons ces tristcfs r/;flexions: renfermons-nous dans notre objets il n'y prête quç trop lui-mémef
Que ceux qui dans le mal d'autrui ne chercbeot qu'un vain amusement^ s'abstiennent de lire ce récit ^ destiné partout à convaincre , mais ssns espoir d'intéresser ; sa force toute entière se tire des nombreuses pièces probantes qui Taccompa* ^ncnt et le surchargent*
Dans les discussions de ce genre y il faut bien renoncer ii plaire. La rage et la démence unies m'ont attiré dans ceitc arène » sans qur j'y it£
s'iV^afi PKOCÉS Qt;fiCKLtI qiit ;fE Kilis MOl-VÉHfi
ATOUS MES CALoiiNiATKr;H8. Outrugé , mais non inculpé, je repousse une longue injure , en demandant vengeance aux magistrats. Si je me rends pet et concis ^ je rcgr citerai peu de chose. L'élégance que j'ambitionne est la désirable clartén Je vais prouver de tristes vcriiés , ce sera toutci |noj(i éloquence.
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i 11 manque une loi très-utile au code qu^on va -: réformer. C'est celle qui ordonnerait qu'aucun i mari ne pourra intenter la scandaleuse action i ci'adultère contre sa femme , sans avoir consigné : sa dot : cette sage précaution guérirait beaucoup d'âpres époux , de l'envie de tenter une voie si : flétrissantede s'emparer du bien de leurs épouses; surtout les tribunaux et le public ne seraient pas 5 inondés de toutes les calomnies inventées par le çieur Guillaume Kornmau , pour éviter de rendre compte d'une dot qu'il a dilapidée, et pour se . Venger de tous ceux qu'il a vus s'y intéresser. j Dans ce procès très-affligeant pour la jeune femniie accusée , mais démontré déshonorant pour le mari qui la poursuit , un premier libelle imprimé m'a fait prendre l'engagement de me justifier sur quatre faits qu'on m'y impute. Je dois les réj)éter ici.
1°. D'avoir concouru avec force à faire accorder par le roi, à une dame enceinte, enfermée, la liberté conditionnelle de faire ses couches ailleurs que dans une maison de force , où son désespoir la mettait en danger de perdre la vie.
2°. D'avoir examiné sévèrement l'état d'une grande entreprise, dont on appréhendait la ruiné, à la vive sollicitation , ai-je dit , de personnes du plus haut rang , qui avaient intérêt et qualitépour désirer d'en être instruites*
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5u De m'étre opposé ^ disait-on , par toMa fliorte8 de moyens p au rapprochemeht dovIoiH reux de cette mfbrtunée , arec soa avide maii
4*« D'avoir enfin causé la mine de cehii<<i ^ et forcé sa faillite^ qu'il ne veut pas qa^oonoame banqueroute^ en le di{~ t ant en tous Ueux*
Dans non premier i noire je me raïs lilli d'avouer les deux pretniers chefii împueés* Je ae suis honoré publiquement d'avoir^ en cène occasion ^ rempli mon devoir d'homme sensible et généreux ; je rare suis vanté d'avoir fait ce qui ita'c&t reproché comme un crime*
Mais f a-i nié formellement d'aroir fourni le plus léger prétexte aux deux dernières impôtstions. Je m'engage d'en démontrer la fausseté ^ d'en Inen prouver la calomnie ^ sons peine de mon déshonneur*
PREMIÈRE IMPITTÀTION C AL O II PilE USE.
Ils prétendent que je la connaissais quand je
Tai tirée de prison.
Je pense avoir bien établi qu'atucun autre homme humain et conrageux ne se fôt dispensé plus que mot de secourir une victime dont on me démontra qu'on n'exposait les jours dans la prison où on l'avait jetée ^ que pour écarter sa demande en séparation y contre un mari dissipa-
:€ur; que pour ne lui rendre aucun compte d'une iot de 400 mille livres , que son époux voulait ^'approprier. Je ne reviendrai point sur un fait îussi bien prouvé.
Mais j'ai dit , et je le répèle, que lorsque j'employai mes soins à l'arracher de sa prison , je ne la connaissais pas^ même de vue ; non que cette circonstance importât au fond de l'affaire. Peut- 3tre mon action en a-t-elle eu phis de mérite; mais ji j^ai fait un crime en la servant, soit que je la :onnusse ou non, cela ne change rien à la nature ie ce service.
Ces faits posés , et mon assertion contestée , oute indifférente qu'elle est, prouvons, comme e l'ai dit , que je ne connaissais pas l'accusée : >rouvons-le par les faits, par des témoignages ion suspects , par des raisonnements sans ré- :)lique.
A la dénégation que le sieur Kornman^ ou 5on porte-parole , a fait de cette partie de mes iéclarations, j^ai cherché à me rappeler quelles personnes dînaient chez le prince de Nassau , en octobre 1781 , quand je fus vivement pressé par ce prince et par la princesse, de joindre mes efforts aux leurs pour secourir une inconnue. Je me suis souvenu que M. le comte de Coetloury , M. l'abbé de Cabres y M. l'abbé Girod, M. Saiffert, médecin, M. Daudet de Jossan, étaient de
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ce dîner. Je ne me rappelle pas quels étaient kl autres convives.
Forcé de justifier un (ait indifférent, je n'ai pas cru manquer k des hommes dlionneur , en les fesant appeler en témoignage ^ ainsi que IML le prince de Nassau y dans rinformation faite dennt le commissaire Chenu. Tous ont dit ( car tous ont dû le dire ) ( et leurs dépositions sont dans les mains de M. lavocat-géncral ) qu'il me fut£ûtde vives sollicitations par le prince et par la princesse ; que je leur résistai long-temps ^ ne connaissant pas même de vue la dame dont on me parlait^ et sur des motifs de prudence qu'ils auront pu se rappeler y ce point ayant été traité k fond. Et tous ont dit ( car tous ont dû le dire) qu'après de longs débats ou me remit les leures du sieur Kornman à son arai Daudet , que j'ai transcrites dans mon premier mémoire; que celte lecture enchaîna mon irrésolution^ me ût accompagner la princesse chez M. Le Noir , et m'a feil faire depuis d'autres démarches à Versailles.
Quel intérêt avais-je alors de dire , je ne la connais pas ? Si, voulant aujourd'hui nier la part que j'eus à sa liberté provisoire ^ je disais, pour m'en disculper , qu'on ne peut m'imputer d'avoir fait ces démarches ^ puisque /e ne lacon^ naissais pas : peut-être on pourrait suspecter la vérité de ma déclaration, comme mise en avau(
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pour écarter Tidée de mon concours en celle affaire.
Mais quand je m'honore hautement des efforts que je fis pour obtenir que cette infortunée n'accouchât pas dans une maison de force ; quand j'avance que je me rendis, malgré mes justes répugnances, chez M. Le Noir, avec la princesse ; chez tous les ministres, à Versailles; que j^y sollicitai , avec M. le prince de Nassau , sa translation provisoire chez un médecin accoucheur, ce que nous eûmes le bonheur d'obtenir ; comment peut-on me contester gue fç ne la connaissais pas y et faire un incident de cette circonstance oiseuse? N'est-elle pas aussi indifférente aujourd'hui, qu'elle Tétait en 1781 ?
Qu'on relise ma lettre écrite à M. Le Noir , à cette époque , et rapportée dans mon premier mémoire , laquelle existe au dépôt même de la Police, et a été remise, avecleâ autres pièces , à M. l'avocat- général ; on y verra ces phrases , que nul intérêt, dans ce temps, ne pouvait m^engager d'écrire :
(( Quant à moi, qui ne l^ ai jamais vue y qjjx ne » la connais que par le tableau très-touchant, que » votre sensibilité vous en a fait faire en ma pré- }) sence ( à Madame la princesse de Nassau ) ; » je la vois si cruellement abandonnée , après M une détention de cinq mois , penflant que le
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0 mari C4mn k Spa, fait bomliafice et êidmt^m n C4$ qui Tapproche ; que je ifieM d^éerire k n M# Tur\m ( wocat et son conseil ) ; que û k» i> ifiiéréM de i<m dient 1 emiiéelient de me voir p comme conciUaUsurf irai» iratu^befiieot <^ fi il cftiie jctme dame «ei i^^ooMdla ei mfni»' j9 cotf r» f %ne$ miiyeiif nonoeli ^ et ma hmm i» et ma plume# >»
l#1ii>rirtmft qui n'expliiftiatt avec cette fr»f>irk«i^ pouvsiii'il être *iii|>e#;t^ f|ua»il il dbail '.jatusk cfmnaiM pas ? Stirtmii^ ffia (conduite filiérierif<?^ et me« iervir:e« rum iaterrompMH ^ ayatit prMfé de|>ui.«f que i^i je la henU sans tu €;.onnaiim^ jV'UMe miA |duA de zèle e»<:ore ii mi;j» 44&mar<ibe^ Kl , k riutérét du tfiallieur ^ j'av^if |w joindre ^ alord^ <:elui qu^'uiAf /ire ^a pirr^ouue ?
Tout#; iucmmue quVIle mWtUtïi^ je rl^itibre ipie j'ai rroiitrîhué fUt UfUi4tn me» U$r4A*% U Vsmit^ tXuzv de »a prîwu ; je m^rri honore^ ^?t le t^ti^ etu'Aste f fti le mhuu cu^ arrivai t«
Maii»^ \H^ur y (^rvenir^ ai-je eorrornf>u iiei geôlier»? l/aî-je enlever? de forut , ou violé U* elAture* ? Ai* je u#é d'iutr i|$ue ou de ru»e ? M m Veut jet/?e dau» une fnmm l^f;;;ile^ i;%r»t yfmt^fà iûaf(i»trat* ( que j'aurai» iuvoqu/r» I Klle était eo* lemi/re ^ par iitie Utiita de c^eliet f et dan» um foiioii r^iyale ; e*e»t ver» ifci Ma jejitié ^ e^Cîit ve«
kà ttuuiâtrei du roi; qu« M# le prince d« T
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et moi avons dirigé nos démarches ; mais ontelles été clandestines ? Lisez la réponse ^u ministre , adressée à ce prince ; elle existe en original , avec toutes les autres pièces , entre les mains de M. Tavocat-général. Chacun de notrs croyait alors remplir un devoir imposant.
jT/. Arnelotf à M. le prince de Nassau-^Sieghen*
Versailles, 20 décembre 1781.
« J'ai reçu , Monsieur , avec la lettre que vous » m'avez fait Thonneur de m'écrire , le mémoire » concernant la dame Kornman. Je mettrai » incessamment sous les yeux du roi les repréw sentations de cette dame, et je vous prie d'être » persuadé que je ne proposerai à S. M. que » le parti qui paraîtra le plus conforme à la jus- » tice. J'ai l'honneur d^être , etc. »
Signé y Ame LOT.
On voit par cette lettre , que nous ne présentâmes au ministre que le mémoire de cette infortunée ; ce qui détruit jusqu'au soupçon que nous ayions , pour déguiseï' les faits, joint au sien nos propres mémoires. Cette remarque est d'un grand poids. *
Que nous nous fussions abusés sur l'équité de nos demandes ; toujours est-il prouvé que nous
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prenioni la seule voie honorable pour obtenir ce que nous désirions , ou pour nous le voir refiMft Toujours est-il prouvé que f pour persuader les ministres ^ nous n^avons employé qu'un pU* doyer décent ^ respectueux , et propre à être inir sous les yeux du meilleur des rois; le mémoiMi en un mot , de cette infortunée ; puisque f w ses moyens ofierts^ Sa Majesté a ordonné quek malheureuse victime de la cruauté d'un mari accoucherait ailleurs que dans une horrible pri* son ; en sorte que le désespoir ne fit point périr une mère f dans ce moment où tous les coeuri plaident si fortement sa cause; où , placée entre la vie et la mort ^ le plus léger cliagrin peut Uief celle qui remplit le but sacré de la nature et de la société , en donnant la vie à un homme , et na citoyen à TÈtat : une jeune femme surtout , qtii avait apporté 4oo mille livres de dot à son mafr^ qui était belle ^ et sacrifiée par celui qui ^ devant la préserver , est trop justement suspecté d'avoir voulu s'en faire un moyen de fortune , en la pré* sentant y comme attrait^ à un jeune homme qu^il dit ardent , auquel il savait du crédit I Oh ! si je ne démontre point ^ par mille preuves sans ré* plique^ qu'il n'eut que ce honteux projet^ je me dévoue au plus profond mépris ^ je me livre au jegard dédaigneux que mérite un sol imbécille; séduit f trompé par la plus sotte des erreurs*
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Vous me lirez ^ vous hommes malTeitl^iils qui , ;«ns autre objet que de nuire , vous êtes rendus es apôtres de tant d^t)dieu8es calomnies ; qui wez colporté de maison en maison leurs effrontés libelles , et les avez prônés , parce qu'ils m'ôutrageaieiil.; et les honnêtes gens me liront, etûls regretteront d'avoir cru trop légèrement ces ii apports si calomnieux , dont vous întéressieia leur graine curiosité ; car il y a loin du vrai public , ioat nous recherchons tous Testime > à cette classe méprisable qui veut en usurperle nom ; composée d'homnies sans état , -parasites piquatit les tables , et payant partout leur fécoi ensôimes ou en calomnies; falsifiant tout ce qu^ils>râcontent, et changeant les faits les plus simples , eti his- j^ tolres bien scandaleuses* Vous les voye^ côuralcftir -^ ie dîner en dîner, versant partout la haine et te poison. Les gens aisés qui les reçoivent s^^lapausent m moment de leurs venimeux bavardages^ . saris songer que le lendemain ils seront expfcwés aux mêmes calomnies dans' d'autres sociétés , qu'il Faut biep amu&er aussi^
Mais quelle preuve offrent nos advers^âires que je connusse . cette dame avant l'époque où je Ik ' tirai de sa prison ? Ils ont fait im si grand éclat de cette objection inutile,^ qu'il faut la discuter ici.
Qu^'opposentrils a tant de; témoignages^? Rien, sinon qu'un cocher,, chassé de ma maison , a dit
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ijue quelque temps aidant les fêtes de ¥H6teUà^ taille ppur lu naissance du dauphin \ j'aTaU £ut Taeate de$ chevaux à ma Toiture ^ dans là nuit; que j'avaU été prendre la dame Komman che»' elle, et l'avais conduite à la Noui^Ue^Fnmce , cil je Tavaiê laissée 9 chez le sieur Daudet fWc lui y puis étais retourné chez mor* '
Le malheur de ces captations de valets salariéi et pratiqués si gauchement » c'est qu'on ne \¥M donner^ à cette espèce dégradée , l'adresse <pi'il faut pour meniir y comme on leur en donne Tau^ . dace en leur montrant quelques écus« Or ^ il se trouve que la défiosition de celui-ci , justement chassé de chez moi ^ comme mauvais sujet , et gendre d'un portier aussi chassé de ma mâisoo [X>ur cause d'inconduite ^ ne contient pas un mot qui ne soit une absurdité reconnue.
Quelque temps avant les fêtes de VUétel^* Ville pour la naissance de monseigneur le dath phin y lui fait-on dire. Voilà donc l'époque fixée; mais les réjouissances de V Hotels de^ Ville ne se firent qu'à la ilu de janvier 178^ ( lorsque la reine fut relevée de couches )• La dame Kommau, fa cette époque , venait de passer d'une prison , où elle avait gémi six mois ^ dans la maison d'un accoucheur , où elle attendait le moment. De plus^ le sieur Daudet ( qui n'a jamais demeuré a la Nouvelle-France^ était parti pour la Hollande y
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OÙ les afFaires dn prince de Nassau Savaient appelé pJus de deux mois avant la détention de cette dame , ce qui compose au moins neuf mois d^anacfaronisme ^ et démontre ^impossibilité delà course honorable que mes ennemis me font faire. Voici ce qui leur a donné Fidée d'imprimer çô galimatias. A la fin de décembre 1781 ; c'esti-dire peu de temps aidant les fêtes de FHdtelr de- Fille , ayant obtenu de M. Le Noir la permission d'accompagner le sieur Page , médecinaccoucfieur , qui allait , avec Tordre du roi , re- ..-tirer 4a dame Kortimaû du château Charolais ; où elle était enfermée depuis six mois (non pour la remettre en mes mains, comme on ne cessé dQ l'articuler bêtement , et comme chacun feint de le croire , mais pour qu'elle passât dans celles du seul befflme qui lui fût essentiel y un accoucheur intelligent ) , je donnai l'ordre à ce cocher , qui était celui de ma femme , d'atteler des chevaux k sa berline. Il mè conduisit d'abord chez M. Le Noir ; de là , vers les onze heures du soir , il mena le sieur P^ige et moi dans la prison de Charolais , qui se trt)uve en effet au haut de la Noui^elle " France ^ où je restai le temps nécessaire pour remplir les formalités de sortie de la prisonnière ; puis il nous ramena , après minuit sonné , près de l'Apport-Paris , où demeurait cet accoucheur ^ cl^ez lequel je la déposai.
Voilà SUT quel fondement ils pnt bâti la dépcH sition calomnieuse du cocher , et Tabsurde supposition que j^eqsse été prendre chez elle une dame emprisonnée depuis six mois ^ pour la coqduire chez un homme absent de France ^ deux ^ois après sa détention* Notez que ce cocher, ainsi que les autres témoins que ces MM. ont salariés , ont tous fixé ^ aaus le voMloir , Tépoque juste de mes premières relations avec la dame Komman.
Toutes les fois , disent-ils , qu^elle venait dans la maison de noue maître , on lui apportait un enfant auquel elle donnait à te ter. Le fait est véritable. Or , elle était donc accouchée , puisqu'elle allaitait son enfant ? Mai^ elle n'est accouchée que deux mois après être sortie de Taffreuse prison où elle en avait resté six , ce qui, avec le temps nécessaire à ses couches , reporte en rpars 1782 l'époque où cette dame m'a £ait l'honneur de venir chez moi. C'est depuis ce temps seulement ^ue j'ai eu celui de la voir, et de lui offrir mes services dans les divers quartiers où elle a successiven^ent logé. •
Tous ces déti^ils sont fastidieux, mais la calomnie les commande ; et comme elle se traîne ici dans la fange , pi) e.§t forcé de se baisser pour l'élever et l'exposer au jour , en la tirant avec dégoût par ses longues et hideuses oreilles.
Pai dît que M. Le Noir me permit d'accompagner le sîeur Page^ médecin-accoucheur, aux secours duquel on confiait la malheureuse incarcérée , lorsqu'il fut la tirer de la maison de force, en plein liiTcr , en pileiné tiuît,le 29 décembre 1781. J'ai dit combien je fus touché de sa douleur y de sa reconnaissance. J'ai dit cotnment tout se passa , comment j6 les remis de ma voiture à la porte de raccoucheur , en la recommandant aux soins intéressés de cet homme chargé o'en
BÉPONDRE AU GOUVERNEMENT , jusqu'à CC qu'cllô
fût rétablie. Je crus ma mission terminée , et , • J>endant six semaines qu'elle habita le plus Incommode séjour , je ne l'y vis qu'une seule fdisf ^ fortement invité par elle dans un moment où on la croyait en danger* La déposition de cethortime, et celle de l'infortunée , sont dans les mains d^ M. l'avocat-général. La calomnie est démontrée , et la preuve est faite au pfocès.
Cependant , la dame Rornman était atcoùchée ; elle plaidait contre son maii , et lé mari contre sa femme , sur différents objets et danS différents tribunaux. La main - levée provisoire de la lettre-de-çachet p'en détruisant pas l'existence , on pouvait arrêter de nouveau la dan>e Kornman , sans qu'il fût besoin d'un autre ordre. Mais le mari, qui s'occupait à ébaucher des traités avec elle , et qui les rompait brusquement , qui
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plaiVl'ut de nouveau, puis recommençait les traites quand la frayeur d un jugeipeut le pressait dV madouer sa femme ^ avait tellement oublié l'ordre de détention et sa main-levée seulement prorisoire ; cette lettre-de-cachet était même k tel point sortie de la mémoire de tout le monde , que depuis six années le mari ^ ni la femme, ni le gouvernement , ni Moi ^ nous n^ avons non plus songé que si elle n'eût jamais existé. Cependant elle est dans toute sa force y et la dame Kornman n'est libre que par Toubli total qu oo a fait qu'elle ne l^st pas*
Or , par une logique digne du sage esprit de nos deux adversaires, c'est robtention en 1781 , de cette main-levée provisoire d'une lettre-decachei oubliée six années , qui sert aujourd'hui de prétexte à la vexation dégoûtante que ces ennemis nous suscitent. Je supplie le lecteur de peser de sang-froid cette circonstance majeure, trop oubliée dans les plaidoiries du palais. Quel est donc leur projet ? — Lecteur , ayez patience, et vous serez instruit de tout. Avant la fin de ce Mémoire , vous le connaîtrez parfaitement.
SECOI^DE IMPUTATION CALOMNIEUSE
dont î^ ai promis de me laver. Affaire des Quinze- Vingts.
Le précepteur des enfants Kornman , dans le
premier libelle qùUl a fait pour leur père , m'impute d'avoir , sans aucun autre droit que mon avide cupidité , voulu m'emparer de la grande afiâire des Quitize-Vingts , de Tavoir amoindrie ^ dénigrée , pour l'obtenir a meilleur compte , et .d'avoir menti sciemment en disant et en écrivant que j'avais , sans nul intérêt personnel, examiné sévèrement cette affaiîre ( dont on appréhendait la ruine ) à la vive sollicitation de personnes du plus haut rang qui. avaient intérêt et qualité pour désirer d'en être instruites.- '
Si mes deux adversaires avaient à repousser une pareille inculpation , ils répondraient : ou est le mal ? Les a&dires sont à tout le monde* On se les dispute , on lés joue ; le plus liabile a la partie. Une telle réponse est digne des ennemis que je combats. Mon honneur en exige une autre ^ et je supplie les magistrats , à qui seuls elle est adressée , de la juger à la rigueur.
Certes , si j'ai voulu ravir Tentreprise des Quinze- Vingts à ses premiers propriétaires , eib si j'ai mis indécemmept e;n jeu des noms augustes et respectés pour couvrir mon projet honteux , je mérite bien les injures dont m'accablent depuis deux ans le sieur Kornraan et son* précepteur, et jusqu'à l'avocat de ce précepteur-ià , lequel , ces jours derniers , plaidait au p-irleroent , devant quatie mille personnes ; qu'il jbolq défiait
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lie pn'fiCîiicr la moimlrc! preuve iVxmtt prière qui in'isut eu* iiiile , ou cPune miAftion qui niWit éii: ihiririéf! par M. le rarflinal de l^otisin ou mon/ici- ({iMîur le duc de ( ^h.'irued , d'exjimitier rafTaire dri
i^iiin/c-VinflU ^ hrsr/u^tl f^st him prouvé , dît-il, /////? ^o/i^ /f?s deux ont f/fisarouf/ //* .f/rft/r de Beauiiuiirhais.
<^>nrl aiidifeiir , mairie nttenfif, suppo.«jf»raît , loîiire une f)rovoiaiion h\ (cnTirrneril arliruli-c, c|iHî l'on pAl rlev<rr la nioindrr ftnspic:ffui V Olui (jiii iie^ail |)ah doiiMM' er)ér;oiifarit, nnx niidirnrf^^ rniinail pnu ju8r|ir.'i cpif^l Av.^vr. crincj/:r:cncc f;l d Miidace d'irilidrlrs délen^rnrs prosliMIrait lf*nr ]>liiirie nii hiwv v«>ix dati^ Ipn plaiflotiirs dr no4 jours ; he li:safU iiii jeu h.uhan,» dr I îii*lin/;n;rir'î piil>li(|uey de la lin ilitr (jue lums av<inH ,'i eroîrr, fl surtout roiuplaut l»i(!U Mur l«'S appuis dcr la m;*lif^nité, (|ui u<! rnaii(|Ufut jauiais a celui rjui injurie ; il iTcsl poiut de lucusonj^r rt rl#- f;ro.«ISÎérC calonuiie {\\\\\h uo liaftardenteu plaidant ; v,r\VMm ^le J<'8 faire adopter, lorHquc! TinHulre [>orte %ni nu liotnuie <|u*iU ju}',rnt n'être pas toiit-;i-f;iït in- «lif^uedr TaUeutiou puMifpu! : il <»(!rrdde alors qfin Il fourhe dcH malveillants n'altfrufle que le «igri'J de |fiu'«j in')«U('S , poui exlialer In l^nf; rf:ftsenliniful que, donnerit 1(;« moindres .s»irrf:.s# I/r% i.vocam, dit-on, ont d(! grands privilr^rs. 7feu- Mu^cmciit que tous n'eu usc^fii pa«. Il f'andnit
dc&erter le barreau , ne pouvant plus le réformer. Arrêtons-nous. Ce n^est pas me plaindre qu^il faut , mais convaincre que j'ai rgison.
Il y avait environ cinq mois que la dame Kornman était libre. Elle me fesait Thonneurde venir quelquefois chez moi , car sa reconnaissance ne s'est jamais démentie. Déjà son maô avait entamé et rompu plusieurs plans de réconciliation avec elle, lorsque M. le cardinal de Rohan me fît prier pnr le sieur abbé Georgel, vicaire -général de la Grande - Aumonerie de France , et gouverneur de riiôpital royal des Quinze -.Vingts à Paris, d'aller conférer avec lui sur une aflaire très -importante ,» où mes conseils et mon concours se*/ raient , disait-on , fort utiles.
J'eus l'honneur de me rendre chez S. A. E. , qui me pressa très-vwement de prendre un intérêt quelconque dans la grande affaire des Quinze- Vingts , dont les propriétaires actuels, fort embarrassés , me dit-il, me céderaient la part que j'y voudrais a des conditions honorables , et surtout fort as^antageuses. Le prince cardinal ajouta que si je consentais à me mettre à la tête , en prêtant à Taffaire 8 ou 900 mille liv. , je l'obligerais infiniment lui-même comme vendeur au nom du roi , et sauverais une grande entreprise qui semblait menacée de sa ruine.
M. le cardinal et M. l'abbé Georgel réunis ,
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n'omirent rien pour m'y déterminer* Main royaot mes conutantf refus dans différentes cotiférettc^i; à la fm cofivaiticus que rien ne [louvait me fiiin entrer dans cette aiïaire ^ ils se rcdtiisireotàoe prier de donner au moins quelque temps k Vexsf inen sévère du triste état de l'entreprise , sinot pour moi , du moins pour eux ; m'ajoulant que le sieur Seguin 9 l'un des directeurs^ ou Iciiiev Romman , cMissier ^ m un mot , i\ui je nommerais, viendrait avec les actes , les livres , lei comptes et tous les renseignementa néccssaireii travailler dans mon cabinet*
Au nom de Kornman ^ je fis un mouvemeot dont il fallut donner rexplication. Je racontsi au prince cardinal tout ce qu'on a lu ci'dessns; mais ne pouvant lui refuser ce rpie S« £• me demandait avec tant de grâce et d*instanros, je rejetai toute entrevue d'affain^s avec Guillaume Koniman^ et consentis de recevoir le sieur àe* guiu son associé, ou telle autre personne^ p^^tir étudier par quel moyen on pourrait sauver celle affaire.
Mais je ne conseritis a faire ce travail pénible^ que sur la promesse formelle de S. A. £• qu'elle emploierait tout le crédit que les circonsunces lui donnaicfit sur le sieur Guilbnime Kommaa à lui faire rendre justice à sa femme ^ à rapprocher cette malheureuse mère de ses enfauii
qu'elle adorait , qu'elle avait tous deux allaités ^ et qu'elle pleu|ut tous les jours ; à se raccommoder avec ell^nou que je lui dissimulasse mou tnépris qui perçait pour un homme de ce caractère ; mais c'est que mon opinion sur le devoir des mères était plus forte que mon mépris.
S. £• me promit ce salaire de tous mes soins. Le sieur Seguin vint travailler chez moi , m'apporta les actes , les livres , les comptes du sieur Kornman comptable , tous ceux des locations et des entrepreneurs des Quinze-Vingts. Je fis , ^ur un cahier y mes observations y mes demandes ^ que le sieur Seguin répondit en marge. J'ai les lettres y les actes , les comptes y les demandes y les réponses et la minute du tableau général de TaÔ'aire , que je remis , après trois mois de travail, il M. le cardinal de Rohan et k M. l'abbé Georgel; ou plutôt je ne les ai plus ; je les ai déposés chez ' M. Tavocat - général comme pièces justificative© des laits que je viens d avancer.
S. A* £• ^ dans la bonté de son cœur y ne sachant Comment s'acquitter des grands travaux que j'avais fai^ts pour elle , m g réitéra sa prx>messe id'employer les plus grands eflbrts pour raccommoder le ménage des sieur et dame Komman^ Ce dernier le sollicitait de lui prêter 4^ mille liv. y dont il avait un grand besoin. M. le cardinal m'assura que ne les ayant pas alor$ y il les em^
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pniulcrait pour l>ii aider , pourvu quMI doniM m parole de taire justice h m Itemc.
Que vous ajouterai-je , MoHHlcurH ? I/homme prontit tout pour avoir cette Anmwa» S* K. l'emprunta , la lui pr^ta flur 8a parole ; et sitôt le prêt accompli ^ le m*\\v Korunian obtint arn>t de ftirséance M\r un faux état de ncs dettes , dans lerpiel, ni la dotdesaf'ennne, ni les/|0 niilh; Iiv.de M Ad r:ardinal , ni ce (|u'il dcîvait aux (^>ijinze-Viiif;t'»; n'enttciiMit (cc^télat, écrit de sa main, est dans c(îll(;s de M. ravocat-fçénéral ) ; et la siirséaucc obtenue, le banquier cessa ses paiements , aVhfuit avec Tarf^cnt du cardinal h Spa , pendant r|uV)n vendait !i l^aris et ses chevaux et sa voiture , par ordonnance du lieutenant-criminel : c/cst là i.o, qu'il appelle! m* pas liiire bancfiieroute. (ycM ;àin.si (ju'il ninq^it Tac «tord ironipeur avec fia i'emine, minuté cIkîz M. Mr)mmet mon notaire, et dont la sif^iiîiturcî ét.iît retardée par le sieur Kornman lui-nictnr», sous dinérenis prétexte», depuis |>lijs d(! lutil jours. Tons ces faits sont A improbables , qu'on ne j^ent forccrr ii les croire Sans en administrer Iris pnMivcs»
JiCs plus authentiques se tirent de la déposition de IVI. le cardinnl i\r, Hoh.ui , faite h VulAraycdn Marniouiiers , devant Ut lieutenant -criminel au baillia£;e de 'l'oins, par commission rogatoire du lieutenant crinûticl au chàlclct de Paris.
Lequel a déclaré ( car il a dû le faire , et je ne crains pas qu^il y ait manqué ) que c'est à sa ^iye instance que j'ai usé plus de trois mois à nettoyer ['affaire des Quinze-Vingts, sans y avoir d'avitre fntérêt que celui de rendre service , et refusant toute association.
Elles se tirent de la déposition du sieur abbé Georgel , faite à Saint-Diey en Lorraine, devani l'assesseu^ civil et Criminel au bailliage de cette ville , par même commission rogatoire de M. le lieutenant-criminel du Châtelet- Or, si ces dépositions démentent u\\ seul des faits articiilés, je me dévoue à l'horreur publique , fqqmme un imposteur punissable et comme up vil i^alhoi^néte hooime.
' Ces pièces probantes , joii^tes ^ celles de me^ travaux sur .l'affaire des Quiuzqr Vingts , avec les actes , réponses , notes. et lettres du sieur Seguin , ffesant pour le sieur Korumau çt autfçs associés , qui sont aussi entre les mains de M. l'avocatgénéral, font preuve, auprès des magistrats , de 1^ coupable audace avec laquelle on a plaidé verbalement et par écrit; que,,§aPj$ prière ni mission de per^sopi^ç , j'avais voulu m]emparer.4c V affaire des Quir\z,e-yVingts , Iprçque je n'çn ^k fait le pénible, dépoyillement q^'à la prière i^s-»» tante et prouvée des personnes aqgustes , intéressées à le çQ^naîtrç ; et sans avoir voulu preçidr^
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k moindfi! parc 2i wn produit , quel qu'il p6t ui jour devenir.
LaiMez donc lii touâ ces calomnieux Terbiagei^ ians aucuns falu ^ aans preuve et aana ]agii|ii€| dont Youf aveuglez lepnbKc attentif et trcipcré* dule. Inscrivez - vou« en faux^ si tous Toief^ eontre les preuves que je donne , et que le me»' tetir reconnu soit marqué d^ln fer chaud au firrj«t ou 2ft la joue ; il toériie en cH'ct d'être défiguré* Les Iloniatus les marquaient avec la letU'C K i initiale que vous connaissez bien.
Vous avez dit , Guillaume Korninan , ou plu* tât ou a dit [Kiur vous , et Ton a fait tmprioiâr (page ^7 de votre premier libelle) qoe M. le cardiual vous avait iXuiJcvous re ponds de Beauf marchais , il m'a des obligations particuUijts^ Dans ca moment /> vais le faire payer ^ par M. Joly de Fleury^ de toutes les fournitures qi/â a faites pour l^ Amérique; mais je Fai preiçenuque ce remboursement n^ aurait lieu qu'autant qt/â vous aurait lui-même KKMAornsÉ : ( ucdirail'oa pas, à cette phrase, que je leur devais de TarReul'/)
Gens dlionneur, lisez ma réponse. Elle cit divisée en deux parts; de fait, et de raisonnement* Le fait sans réplique , je le tire de la dëpositioa jtjridique de M. le cardinal de Rohan , et d^une lettre de lui , que j'ai remise avec les autres piè« ces dans les nmins de M. ravocat-géuérai.
Voici ce que la letlre, porte, après quelques autres détails* « Je ne comprends pas , m'écrit » son "éminence^ comment le sieur Kornman » a osé parler de moi avec le ton d'une réticence i» yéritablement coupable; s'il a pu oublier que. D je Fai obligé et qu'il m'a trompé , il ne pouvait ^ du moins se dissimuler que tout cequ'ihdil; » est faux , particulièrement quand il' parle de » mes préventions. Assurément j'ai prouVé par » le fait que si j'en avais , elles lui étaient favo-: » râbles , puisque fai emprunté pour avoir la , » possibilité de lui prêter* Si mes dispositions >} ont changé, sa conduite en aurait été la cause, D puisqu'il m'a trompé. Alors, ce n^est sûrement » pas à lui d'en parler.
w 11 dit bien faux aussi lorsqu'il préteud que
j» je l'ai assuré que vous étiez mon obligé. Je n'ai
2> jamais été à portée de vous être utile, c'est,
» moi , Monsieur, qui suis "votre obligé y car il
» est très-certain que je vous ai pressé et sollicité
I) vivemrntdenrendre connaissance et de vous in-
>) téressermême dans l'affaire des Quinze-Vingts. :
3» Vous avez bien voulu y donner vos soins; vous
>) avez tiré du chaos , et éclairé une aflaire qu'on
» aidait intérêt de traîner dans l'obscurité. Non
D seulement vous y avez donné votre travail et
» vos peines , mais en outre je n'oublierai jamais
i) que vous m'avez témoigné le regret sincère
» ifue la situation fl/f vos pm/jres affatm « ^ 'VOUS pfrnilt pas da nous aider de ti^sfonds^ h v.i je Vous cil (lois (raiitaiit pins d'obli^aliM >i qii'uvafitc(;lic C'|io({iie je n'avaih pas clé a |)0f1tt >i de V(iiJS coxïWdïii'o, particiilièreiuoiit , quoi quel h dise le sieur Koiiuiiau ^ p^tgc 50 de Sun aé* >» moire, etc. , etc. »
Sun i'Jiiiiuîiice ne vous a donr pas dît , coraro! vous riuipriinez faussement, imposteurs ! que je lui a vais clés obligations particulières ; entre autres rrelle de me faire payer p;ir M. de; FIeury,alori ministre des finances, huit ou nc^ui inillions que me doivent les divers (^'Uits d'Amérique? Si ma preuve de fait est bonne, celle de raisonuerociit ne Test pas moins.
A quel tiue, bon Dieu! aurais-je fait solliciter notre {j;(juvernement de Franccî , cpii liii-mêmea une ei'éance de trente millions au uioitis à cxcr* cer sur rAni('ri(|ue, de nu; nindiourscr pourccf lumveaux lùats-lJnis Tarf^cîm de mes Mîrvices rendus, celui d'inunenscs Iournilu04*s auxquelles la France ne |)eut jamais être obligée, quoique p;ir politique c*ll(^ y prit un i;ran(l intérêts iisnic font faire riue|)tie d(Mlemand(!r à mon pa\squi ne me doit rien , de me jiayer ce qii^nn auirc peupbr me» doit , ]»arce(pH; c(î jxMqibî est en retard avec moi, el ])eui-eire a les pins faraud lorH, dont il n'est pas uuipsdc parler , et cela sous h
coniditîen de prendre Tint^êt de GniHâume KoriiLjnan dans Fentreprise des Quin'ze-Yiûgts ? On n'a jamais cumulé tant de fatisseiés^ d'ignorance et de jbéuses en aussi peu de ligbeii ^ surtout les sup^o^ i fa&i sorties de la boutke â^ixti &omme du rang , ; cki caractère , et de la véracité de M. le cardinal de Rohair*
, : C'est ainsi cependant qu'ont partout raisonné ; l'honnête Guillaume Kornman , et Cet homme ^fumreau, qui , de garçon magnétiseur; qui, de ^ précepteur au baquet , s'était tait précepteur des ^ <^ants Kornman , en attendant qu'il se donnât ' |iour le précepteur du public ^ et s'arrogeât indéjpemment l'honneur de nous avoir rendu nos magistrats , en forçant la main du monarque. Sa puéirile vanité a , dit-on , quelque chose de risible : ^ C^Ia peut être ; mais moi je ne l'ai jamais vu. Ils m'avaient outragé pour un service rendu , fnalgré mes répugnances , à la dame Kornman ; 41 était conséquent k leurs dignes principes ^ qu'ils IPt'outrageassent encore pour un service rendu , ' malgré mes répugnances y 'k l'affaire des Quinzé- \ Vingts, à M. le cardiûal , à M^ le duc de Char- Ires 9 et à tous les intéressés.
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' dont je dois me justifier. Les plans deConciliationf.
Je me suis , dit-on , opposé , par toutes sortes Mémoires. II. 34
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de moyens y au rappi*ochement douloureux de cette femme infortunée , avec un avide mari.
J'ai dit y j'ai imprimé : ma religion est a que, » lorsqu'une pauvre femme a épousé un méchant » homme y sa place est d'être malheureuse auprès A de lui ; comme le sort d'un homme est de res- ;) ter aveugle, quand on lui a crevé les yeux. » 1
Ce principe , d'où dérive le bon ordre dans les familles , qui maintient la décence publique , propre seule à couvrir les fautes particulières ; ce principe a servi de base à ma conduite en cette allaire.
Une avide cupidité avait fait exposer la sagesse et les mœurs d'une jeune femme , par Je mari qui dut les protéger. Le scandale public de la détention de la dame avait suivi sans interralle le renversement de Tcspoir d'une caisse, que la disgrâce d'un ministre venait d'ôter k ce mari.
Ce li'était pas assez pour moi d'avoir rendu l'infortunée à la liberté que tout être doit avoir d'invoquer les tribunaux , quand son honneur ou ses intérêts sont blessés ; la voj'ant sans cesse affligée d'être privée de ses enfants ,' j'établissais et je fondais , sur sa sensibilité même, la nécessilé d'une réconciliation entre elle et son cruel inari. Que voulez-vous , disais-je, que pensent un jour vos enfants , s'ils doivent partager leur respect entre des parents séparés ? Us rougiront bientôt
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ou pour Fun , ou pour Tautre, et peut-être de tous les deux ! — Je serai malheureuse ? — Il fautTêtre. Sous cette forme, au moins , vous serez plainte et respectée ; et sous celle où vous gémissez , vous êtes outragée , sans être moins souffrante.
J^étais bien loin d'imaginer alors qu'un jour , un père sans pudeur amènerait à l'audience la fille de cette dame , âgée de treize années , son fils âgé de neuf à dix , pour entendre vomir contre leur mère des atrocités supposées. Si tout le public indigné ne venait pas d'être témoin de cette horreur gratuite , ils publieraient que je les calomnie! Que peut-il résulter, pour ces enfants infortunés , d'une démarche aussi coupable ? D'être bien convaincus que leur mère est déshonorée, ou que leur père est un infâme! et ces* gens-là invoquent la piiié !
J'avais donc insisté sur ce que la malheureuse femme sacrifiât ses ressentiments d'épouse à sa sensibilité maternelle.
Très-disposée a suivre cet avis, la dame Korn-r man avait soin de m'avertir de toutes les lueurs de rapprochements qu'on fesait paraître à ses yeux. Aussitôt je m'empressais , je courais , je fesais de vives sollicitations-
M« Mommet , long-temps notaire des sieurs Kornman et le mien , pardon ; je vous ai fait
assigner à déposer devant justice tout ce que i^ous saviez de ma couduite à cet égard.
Avez-vous dît combien de t'ois je me suis transporté chez TOUS , pour travailler à ce rapprochement? les conférences que j'y ai eues avec vous^ et Je frère du mari coupable? A vez-vous reconnu les billets que vous avez écrits et ceux que voul avez reçus I les démarches que vous avez faites et celles que j'ai fuites moi-même? Avez-vous montré Tacte minuté [)ar vous , accepté de toutes les parties^ et qui n'a pas eu rachèvemciit des signatures y parce qu'un perfide époux. , après avoir joué pendant trois mpis M. le cardinal de Rohan^ Tabbé Georgcl , et moi, et sa femme ^ et vousmême , et tous ses amis réunis , a fermé sa caisse un mutin ^ s'est enfui, et n'est reveau, sur un arrêt de surséanre , que pour tourmenter de nouveau la plus malheureuse des femmes.
M^ Turpîu , avocat aux conseils , et le conseil de ce n^ari , vous que j'ai fait assigner aussi , comme tant d'autres honnêtes gens, pour déposer de ma conduite , avez-vous reconnu vos lettres, -et certifié l'empressement que j'ai mis à rapprocher ces époux , ce que vos réponses attestent? avez-vous enfin déclaré que je pris de l'humeur contre vous , croyant que vous nuisiez à ce rapprochement, ce qui prouve combien je m'y intéressais ?
M. l'abbé Georgel , vous qui avez déposé , devant le lieutenant civil et criminel de Saint-Diey ^ tous les faits que je viens d'attester , avez-vaus reconnu quatre lettres de Guillaume Kommaa écrites à vous , sur la transaction amiable que je poursuivais vivement, et que vous m'envoyâtes avec des apostilles de votre main , lesquelles prouvent, ainsi que vôtre témoignage, avec quelle ardeur je me portais à finir cette transaction? Sentiment humain , généreux , qu'on me dispute avec tant de bassesse !
Monseigneur le cardinal de Rohan , vous qui n'avez pas hésité devant le lieutenant du bailliage de Tours de rendre hommage a la vérité sur ma conduite généreuse , dans l'examen que vous m'avez prié de faire de l'entreprise des Quinze-Vingts, vous êtes-vous souvenu, Monseigneur, d'y parler xle l'unique salaire que je vous demandai pour mes longs travaux accomplis ? avez - vous dit que ce salaire était que vous daignassiez rapprocher une très-malheureuse mère , de ses enfans^ qu'elle pleurait ; de cet indigue époux qui l'avait si fort maltraitée , et près duquel néanmoins elle consentait à souffrir , à verser des larmes amères, pourvu qu'elle vît ses enfans ?
M' Gomel , vous qui fûtes long-temps l'ami , le conseil du mari ; vous dont l'esprit conciliateur est le caractère distinctif, et que j'ai fait
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assigner aussi , tous etcs-Tous sourenu de me^ dciiianbes auprès de vous f lorsqti^en 1 786 vom eiiga^^icz M. Ijc Noir atAcbcr d^arranger un procès déshonorant que les associés de Komman lui fesaicnt pour des dilapidations reconnues dans rafl'aire des Quinze-Vingts ? vous étc«-vous rappelé , dis-je f que je vous suppliai de demander à M. Le INoir, pour condition des grâces qu'il fcsait faire à ca* misérable homme ^ qu'il rendit ]n^ lice à saienunc.et se raccommo<lât avec celle qui renonrail à «a fortune, Ten rcrndait le maître ahftohj , pourvu qu'il consentit, hélas! qu'elle vécût auprès de ses c*nfans ?
Avez-vous dit que, dans des comités (VsaJmi- Tiistration , MM. Le JNoir, Gogeard , et phisicurs autres personnels ayant reconnu qu'il ét;;it trop contraire aux intérêts du roi que S. iM. prît pour son com[)te Tintérét de (luillaurne Kornrnari dans Taffairedes (Quinze-Vingts, fieule condition cependant à iacjiîc^lle cet homme mettait son rac commodément avec la malheureuse rncre^ vous me drinandâies si je ne pourrais pas déterminer SaintoJames a acquérir cet intérêt au prix d'autres valeurs, lesqu(;Jles assureraient et la dot et la paix de la dame Kornman ! avez-vous dit avec quelle ardeur j'y courus; comment je fus prier Sainte-James cic nous rendre ce bon office ; lequel ne s'y refusa que parce qu'il se croyait déjà
trop enfoncé dans cette fâcheuse affaire ^ ce qui rompit la négociation ?
Et vous, monsieur Le Noir , dont Thonorable témoignage ne saurait rester infirmé par les infâmes calomnies d'un Rornman et d'un Bergasse^ avez-vous attesté dans votre déposition les prières qne je vous fis , à Tépoque de M* Gomel , d'employer toute votre influence sur un homme qne vous sauviez du déshonneur , pour l'engager à rendre justice à sa femme , ai la remettre auprès de ses enfants ?
. .Oui , vous Tavez tous déposé : car vous êtes des hommes respectables , honorables , recommandables , d'honnêtes gens enfin ^ tous convaincus que la délicatesse oblige à souffrir l'importunité d'une déposition juridique , lorsque la justification d'un homme d'honneur outragé, calomnié , dépend du témoignage qu'il attend , qu'il exige de votre véracité.
Toutes vos dépositions sont entre les mains de M. l'avocat-général ; et cette portion du public , qui applaudit encore aux noirceurs qu'on à tant imprimées , ne sait pas que l'affaire est déjà décidée dans l'opinion des magistrats ; qu'ils ont mes preuves sous les yeux ; que c'est sur cette foule de pièces que ceux du châtelet ont lancé les premiers décrets contre deux calomniateurs , dont la rage aujourd'hui se venge d'eux par deai
oMngp$. htê a-l^n tui ..^ cLjm qn^Mv
taiiserdes horreurs iiouT( les' pour couvrir d'à» deones l^onreurs ^ ^i Qoyer le fiond de TaSûre daf&s une naeir d^jures étrangères aux obîeti for lesquels ils sont poursuivis ?
Augustes iqagistrats ! quand tous aves si imAIs* ment voté pour la liberté de la presse f tous vm bien sous-entendu que cette liberté ne pouvât être utile qu'autant qu'on punirait sévèrement et son 4bps et sa licence. Vous l'établirez en pria* cipes ; tous le devez k la nation qui brAle d'ea iaire une loi ; vous tous le deTez à Tous^méme» Les calooiniateurs n'ont épargné personne.
QVàTEIÈME imputation CALOHIf lEirSKy
de Gi4iliawneKomman,dontje dois mejustijkr^
Sa faillite.
J'ai causé , dit-il ^ sa ruine f forcé la cessation de ses paiements , et sa fuite ( qu'il ne Teut pas qu'on nonmie banqueroute ) ^ en le difiEamant en tous lieux.
Ici ma justification est courte, elle est nette 1 elle est péremptoire.
Les ai&ires de cet homme étaient fort déni* gées ; je mHntéressais à sa femme , qui ne poiH Tait retrouver sa dot que dans le rétablissement du crédit àé\Avé de sou persécuteur. L'examen des Quinze- Vingts m'ayant appris qu'elle aTsit
tcfut à craindre, aûrais-je cherché à ruiner celui dont son sort dépendait? Voilà ce que le seul bon sens fait conceroir à tout le monde. Mais une accusation directe ne se repousse point par deè probabilités.
J'ai déposé , avec les autres pièces , la lettre circulaire que Frédéric Kornman répandit dans le public , lorsque Guillaume son frère prit la fuite. Cette maison ne dit pas alors que mes diffamations avaient altéré son crédit. Voici les motifs qu'elle donne à safaillite inattendue ^ dan^ cette lettre circulaire.
« Notre discrédit provient essentiellement du » fait de notre frère cadet, et associé, qui s'est » livré personnellement à l'entreprise de l'ex- » ploitation des Quinze- Vingts ; entreprise dans i) laquelle il a placé des fonds considérables , à D cause des bénéfices qu'elle présentait , et qui » peuvent en effet en résulter. Le public a cru » que c'était la maison de commerce qui y avait » un intérêt direct. Cette opinion , jointe à des » divisions doihesdques dans la maison de notre » frère cadet, a répandu Talarme , et donné sur V notre maison des inquiétudes si fortes , qu'on *) nous a demandé des remboursements de capi- » uux conséquents , etc. (1) )i
(2) Terme impropre, et du bas langage, qui se gliste dans les discours.
£t le 19 août y intervint ordonnance de M. le lieutenant criminel. Le procureur du roi , joint aux plaintes de créanciers^ etc. ^ portant ce^mots sacramentels :
« Nous , vu les conclusions du procureur du » roi y disons que les scellés apposés apris » V absence du sieur Kornman par le commis-
» saire Niniriy etc seront levés , etc.... titres,
» papiers, registres, tendants à conviction, tic. » apportés , déposés au greffe criminel , pour » servir à t instruction du procès , etc. , et dès à » présent, attendu r absence dudit Kornman j » il sera par, etc. , procède à la "vente des che^ » i^aujc trouvés en la demeure dudit Kornman, » et ce , en présence de M. Bélanger , Tun des » substituts , etc. » • Signé Bachois.
Ses dettes causaient donc sa fuite ; ses créanciers, et non pas moi, le poursuivaient au criminel ; on allait lui faire son procès , corame ayant pris la fuite, après avoir fait sa faillite, qu'il ne veut pas^ qu'on nomme banqueroute.
Mais moi, quel tort commercial ai-je fait à ce Kornman? J'avais secrètement prévenu M. le cardinal de Roban de mes frayeurs à son sujet. Son Eminence, en qualité d'administrateur pour le roi , danS la vente des Quinze-Vingts, ne pouvait voir avec indifférence le désordre de Kornman , comptable et caissier de l'affaire ( ce qu'ils
appellent surveillant) ^ car le précepteur a trouvé des dénominatioDS pour tout. J'avais aussi prévenu monseigneur le duc de Charti es , également intéressé dans TafFaire, en ce que son trésorier, Tun des acquéreurs des Quinze- Vingts, pouvait compromettre ses fonds, en soutenant ce Rornman. Je voyais bien que ce dernier se dérangeait dans ses affaires ; mais j'étais loin de supposer que sa faillite fût si prochaine.
Comment Taurais-je soupçonné , lorsque, dans quatre lettres, des 22 , 25, 27 et 28 juillet ( c'està-dire de quatre jours avant qu'il prit la fuite ), adressées à Fabbé Georgel , on lit ces propres mots : dans celle du 22 juillet , sur les soupçons que je montrais de la fausseté de cet homme, il .écrivit au sieur abbé Georgel : « Je suis incapable ^) de jouer qui que ce soit, encore moins des perji sonnes aussi respectables que M. le cardinal. »
Il savait donc que moi, l'un des conciliateurs, mettais en doute sa bonne foi?
Et plus bas, dans la même lettre : « Je suis » prêt à donner les 12,000 livres { de pension) » à ma femme ; et pour ses diamants , je les re- » mettrai moi-même à sa famille, attendu que » mon conseil, aussi bien que maître Mommet, » ( le notaire qui dressait Vacte)^ m'ont observé » que je ne pourrais avoir de ma femme une }} décharge suffisante. »
Quoi! Kornmany tous offriez 12,000 firanci de pension et ses diamants à cette femme hcHribl^ qtii y après avoir tout trahi , avait attenté 2i toi jours! etc. , etc. Ah ! vous ne vouliez que tromper ; vous a]]icz finir sous peu de temps*
Et cenx-ci , dans celle du 25 : « J'ai cherdié » hier M. Tnrpin ( son conseil ) sans pouvoirk M joindre , et je me suis rendu ce matin de très- » bonne heure chez lui , pour lui communiqucf » h plan df! conciliation ai^ec ma femme* II » était enfermé pour affaires essentielles; il m'a M prié de le lui laisser, afin qu'il y puisse faire » ses observations. »
Et ces mots dans celle du 28 : « L'affaire des » Quinze-Vingts ayant essentiellement iniéressi » monseigneur le cardinal , et JkT. de Beaumar" » chais s^ en occupant , S. A. S. sera sans doute D instruite de son succès. »
Il savait donc très-bien que c'était aux înatances de M. le cardinal que j'avais consenti de faire un travail aussi dégoûtant?
Et ces mots dans lu même lettre : w J'aurais élé » charmé de vous rendre compte d'une entrefue » que fai nue hier avec ma femme chez M. le h lieutenant de police. Il ne me paraît pas pos- » sible qu'on puisse terminer cette affaire ( celli » de l^accord avec sa femme ) demain malin » chez M. Mommct; car on ne m'a rien fait
M connaître encore sur les observations de >i M. Turpin. n
Vous apprendrez plus bas , Lecteur, dans une lettre de moi , du 4 août suivant ^ qu^il dit alors à sa malheureuse femme, laquelle me le redit sur- ](<S*-cbamp : Oh ! d^ici à huit fours on verra bien d^qutres noui^elles !
. C'était sa faillite et sa fuite qu^il annonçait par ce discours*
' Et ces quatre lettres sont en original dans les mains de M. Tavocat général.
Et cet on , qui ne lui avait rien fait connaître, dit-il , sur les observations de M. Turpin , c'était moi-même; et il avait toutes mes observations^ çt il éludait, alongeait, usait le temps, trompait tout le monde pour attraper le jour où ii recevrait Tarrêt de surséance que lui procurait si bénignement M. Le Noir, qu'E en a bien récompensé ; pour attraper , dis- je , le jour où il pourxait s'enfuir avec les 4o><>oo livres que M. le cardinal avait empruntées pour les lui prêter; ce qui arriva quatre jours après. J'appris en même temps sa faillite et son arrêt de surséance ,^ le 3 août 1782. Qu'oa juge de ma surprise ! Veuton des preuves sans réplique de la colère où je tombai , je les tire des lettres suivantes , que Findignation m'arracha d^ns l'instant même de fia fuite#
Leur style seul fera juger si j^ayais préparé, si j avais pu prévoir cette dernière scélératesse.
A qui écrivis-je ces lettres ? aux quatre personnes seules qu^elles pussent intéresser : à M* le cardinal ; à monseigneur le duc de Chartres ; à M. Amelot ^ ministre , qui venait de «donner arrêt de surséance aux frères Komman; à M. LeMoir . enfin , qui le leur avait procuré.
A M. Amelot , Ministre et Secrétaire d'Etal au Département de Paris*
Paris, ce 4 août 1782.
Monsieur ,
« Sans chercher à nuire aux sieurs Komman , à qui vous avez eu la bonté , dit-on , de faire accorder un arrêt de surséance , j^l^ l'honneur de vous préveuir que M. le cardinal de Rohaa nia très- instamment prié y long-temps avant so\i départ , de jeter un coup-d'œil sévère sur Tadminisiration de Taf faire des Quinze-Vingts, dontson Emineucc a vendu les terrains à une compagnie au nom du roi; que monseigneur le duc de Chartres mV liait la même demande avec une égale instance, parce que son trésorier , qui ne lui a pas encore rendu ses comptes , est a la tête de cette acquisition avec le sieur Guillaume Komman.
» A Fexamen austère que j'ai fait de cette affaire 9 j'ai trouvé qu'il y avait bien du tripotage, et même uu peu du désordre qui a entraîné la chute de Kornman. Forcé de faire ôter la caisse de cette entreprise à ce dernier, pour que le mal n'augmentât pas, j'ai exigé de lui des comptes rigoureux sur sa gestion; et une foule de choses m'ont alors convaincu qu'il a ménagé de trèsloin la faillite qu'il fait aujourd'hui.
» En l'absence de M. le cardinal de Rohan , dont je stipule ici les intérêts, dans sa qualité d'administrateur des Quinze -Vingts , pour les intérêts de monseigneur le duc de Chartres , et en faveur d'une compagnie (i). débitrice envers le roi de, 18 cent mille livres , à laquelle la faiU lite de Kornman et ses suites peui^ent porter '
(1) Dans leur premier libelle , en donnant copie de cette lettre , ils ont substitué des points à la phrase que je mets exprès ici en italique. Leur double intention était de fairo croire qu'il y avait là des choses trop malhonnêtes pour être citées , et surtout d'empêcher qu'on ne lût qu'ils étaient débiteurs envers le roi de dix-liuitcent mille livres ^ car alors on aurait senti l'indispensable nécessité oii j'avais été d'éclairer le ministre qui venait d'accorder sans restriction un arrêt de surséance aux Kornman , débiteurs des Quinze-'V'ingts-, moi chargé par Monseigneur le cardinal de bien veiller aux intérêts du roi. C'est partout, de leur part , la même fidélité.
j4lors y> prouverai que jet tai poliment invité de wnir examiner h V amiable mes titres chez mon » notaire; qu^ilj a plusieurs fois amené les amis , et les commis de M* Duverney ; que tous ont reconnu Vécriture du testateur dans l^acte et DANS TorTi:8 LKS MCTTUKS, et quc tous Fontvoulu dissuader de soutenir un aussi munirais procès, etc.
(^)ii'avez-vous répondu ii rctte nouvelle dZ*cIaration , qui , dans \olrc plan d'aujourd'hui, vont» accusait encore d'avoir examine en 1770 ce» leurcs rjue vous soutiriez l'al)ri(jué(.*s en 1772, pour me lirer des objections r|(î(>aillard?Siclui- 4:une d(! ces preuves esi d'un faible poids dans l'affaire ; il faut avouer qu'à la romaine où je vous |)èse , ces poids léi^ers placés au bout de lon^s leviers^ tiennent lieu crmi poids énorme dans ries balances ordinain*s. Ou avez-vousdonc ré[)ondu à une inculpatioii aussi ^liève ? Ricu , absolument rion , toujours rien*
Dans le système de tenir mes {novocations et mes réponsfîs pour îion aveinies , vous f^lisscz aujourd'hui daiiS votre ju.uveau mémoire ( page 'j.\ de la consultation des Six ) en réponse au plus {»rav(; de, mes iej)joches , qui est de m'accuser publiquement d'avoii fabriqué, en 1772, ies Jeiijes rpu; aoiis aviez mus en 1770; vous j>lissez, dis-je , im jjarafiraphe <|ui vous ]>eint encore a merveilles et nous el vos dclenscms.
dans la surséancc accordée par le roi à la maison Kornman. Je souhaite beaucoup que Guillaume Kornnoan soit plus digne, de votre protection dans ses autres affaires que dans celles des Quinze- Vingts , où il s'est comporté de la manière la plus répréhensible , et c'est le plus doux idjectif que je* puisse employer pour désigner iiue conduite absolument inexcusable.
» Je suis avec le plus profond respect,
Monsieur,, Votre, etc.
Signé Caron de Beaumarchais.
A M* Le Noir , Lieutenant général de Police*
Paris , ce 4 août 1 782.
MONS lEUR ,
» Forcé de partir à l'instant pour Rochefort ;t Bordeaux, j^ai Thonneur de vous prévenir |ue, dans l'excès de votre bonté pour Kornman, i vous lui avez fait accorder un arrêt de suréance sans restriction , votre bonté vous enraine au-delà de votre justice. Ayez la complaiarice , je vous prie , de jeter un coup - d'œil érieux sur ma lettre k M. Amelot, dont j'ai ^honneur de vous faire passer copie, et vous egretterez sûrement d^avoir substitué votre com» aisératiuu à la Justice publique, dont vous êtes va des dispensateurs.
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n Je ae tous parle pas de fa teaSieimaie teaùoe» Il a eu Vimpudemx de fhe din 4fue €? était 'VOUS qui lui aiHe% conseillé de la fidre enf^rmer^ et que vous vous étiez chaijgé de tout, en écripant à M. AmeloL Vouf vofest ce fie mérite un pareil komme*.
• n H y a trois muis qu^il halotce M# le cvdinl de Hoban , Tabbé Georgel ^ et laoi, et sa fenniie, et nio9 notaire , et cous ses amis ; tous les actes ont été iaitSf et tout cela n'était que pour amener la TÎle calasu-ojibe qui lui a valu votre arrêt de surséance. Notez encore qu'il y a huit jours il a dit à sa fenune^ en riant ^ chez vous-même : Oh\ d^ici à huit jours f on verra bien d^cmtres nou^ ff elles 1
» Ma lettre k M. Amclot vous montrera quelle espèce d'intérêt je prends à tout ceci ; la coaduite de cet homme dans Taliaire des Quinze^ Vinj^ts est digne de la paille des prisons*
» Je vous supplie , Monsieur ^ de coaooiBiri faire mettre a la surséance la restriction de Fafiaiii des Quiuze-Vin^ts, a laqiueUe il doit des comfM rigoureux*
» En vérité , tout cela fait horreur*
» Il est bon que vous stries îi^struit de tM0 ces choses , afin que des hunières reçues a liopi sur des oâaires remplies de vilenie vous esir pochent de regretter ^ quand il Mmt tt»p tsdf
4l'avoir prodigué à des sujets indignes dçstoniés qui feraient le salut de mille honnêtes malbeu* reux.
» J'ai rhonneur d'être, avec raciachement le plus respectueux ,
Monsieur, Votre , ^tc.
Signe Caron de Beaumarchais.
A Son Altesse Éminentissime Monseigneur iè
Cardinal de Rohan.
En partant pour Rochefort , Paris , ce 4 aput 178a.
Monseigneur,
» lostrvit , comme vous Pavez été par Tabbé
Oeorgel, de toutes le^ menées par lesquelles
2iornman s^est joué Ae ses paroles données k
?f. A. et à nous, vous croyez tout savoir; mais
ce que vous savez n^est rieo. La rocambole de
ses manoeuvres e^ une bonne banqueroute qu'il
a faite hier matin , après avoir eu toutefois la
précaution de se munir d'un iel arrêt de sur-
^ance. Vous concevez, Monseigneur, â quel
point la colère ^t ^indignation m'ont soulevé
contr-e lui. Pour de ^Fétonnement , j'en ai fort
peu ressenti ; car sans ce projet ignoble , infâme ,
toute sa conduite était une énigipe inex^plicable.
}1 tijiompd>ç maintQpant dans -son âme de houe ,
d avoir joué tmit le momie ^ et d'être arrivé k soi but y k travers la co(|uiuerie, le lociisonge et la plus vile bassesse.
n Je vous en demande pardon ^ Monseigneur; mais voila (lOurtaut riiomnie pour lequel vous avez fait jouer la grosse sounerie des privilèges strasbourgeois contre la justice réclamée par li plus nialbeurcusc des femmes* Toutes ses sollicitations, à cet effet , n'avaient pour but que d'attraper le 3i juillet , et d'avoir, avant de manquer, vos 40 mille livres, et les 5/| mille livres du trésor royal.
» Mais un arrêt de surséance obtenu sur simple requête par un banquier de Paris, et sans égard aux créanciers d'un tel homme , me parait une cliose si farouche , que je me suis hâté d'écrire k M. Amelot la lettre dont j'ai Thonneur d'envoyer copie à V. A. , pour faire au moins excepter l'affaire des Quinze-Vingts ( à qui ce galant homme doit des comptes ) , des effets de la noble surséance accordée au nom du roi.
» En lisant cette lettre, V. A. verra comment, en l'ahsenre de M.' l'abbé Georgel , prenant conseil de ma raison et de votre droit , je deman<le hautement l'exception qui est due à une aflaire débitrice du roi , à une affaire où Y. A. est administrateur pour le roi , etc., etc., etc.
a IVous espérons ; Monseigneur^ que le pre«
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Bfïfer acte de votre justice , aprèç cette lecture ^ sera de faire désister la ville de Strasbourg de son droit de juger la séparation entre lui et sa femme, C^est à Paris que nous avons besoin de sonder les affreux replis de cette âme abandonnée., C^est ici qu'il faut lui demander compte et raison de tout; et comme tout s'enchaîne , et que je vois un projet de longue main, ye vais le faire veiller dé si près, que j^ espère encore sauver V affaire des Q juinze^ Vingts , h qui ceci porte un coup affreux. Douze cent- mille livres deson papier sur la place ! il en a sûrement les fonds : il rendra gorge ; et , comme il y a longtemps qu'il en a bu la honte, il ne reste plus qu'à lui en faire avaler l'ignominie.
» Vous ferez , Monseigneur , ce que votre prudence vous prescrira , d'après ma lettre à M* Amelot; mais comme je serai, dans ma course, instruit chaque courrier de tout ce qui se fera là-dessus ; après avoir couru les côtes de l'Océau jusqu'à Bordeaux, je remonterai par Toulouse et Lyon vous en rendre un nouveau compte k Saverne, et vous y assurer du très-respectueux dévouement avec lequel je suis de V. A. E.,
Mon seigneur ,
Le très-humble et très-
obéissant serviteur.
Signé CijaoN de Beaumarchais^
Je ne puis ni 'assurer do ce fait, mais je siip les magistrats de youloir bien le vcrifîer. d rait une preiive de plus que M« Gaillard a t eu f comme je Tai dit , le titre et les lettres ( jours en sa possession ; et j'en suis sur , cai fut moi-même qui les lui portai.
Sachez donc , ennemi de mon repos et dcB honneur , qu'il n'y a plus ch; ménag(*meut ei nous deux ; que je n'y admets plus d'autre < tance que celle qui se trouve entre un calomi teur et un calomnié : q\\c la première de qualifications sera le nom , l'opprobre et la ta ineffaçable de celui de nous deux qui aies t< odieux que je ne cesse de vous reprocher. V< ma déclaration.
Je n'ai pas le temps de répondre à tous lesi sonnements de votre dernière cousuliation , trement qu'en assurant mes lecîteurs qu'il n' pas \me seule phrase dans cet écrit , qui n^ail pulvérisée dix fois d'avance , dans tous mes i moires passés, et surtout dans mon même au conseil : je voudrais pour cent louis qu'il dans les mains de ceux qui vous lisent aujo d'hui : ma plus forte et ma plus désirable v* geance est le profond mépris qu^ils en con vraieni nom' votre insigne mauvaise foi. i^asso
J'ai fait oI)scrveraux magistrats, daiïs les ii tractions de ce procès, que vous leui* en avie^i
•)Osé sur le matériel d'une lettre que vous présentez dans une note ( page 55 de la consultation les Six) comme ayant deux cachets, Fun sur l'autre , impossibles à concilier , dites-vous , à cause de leur emplacement ? et ma preuve tirée i rinstant de Torigioal même de cette lettre, est peut-être le plus fort argument que j'ai pu employer devant eux, contre votre affreuse manière dé m'attaquer sur tout.
Je leur ai fait observer aussi dans ces instructions , que la lettre aux prétendus trois cachets , citée par vous (page 56) n'a que les deux qu'elle doit essentiellement porter ; puisqu'elle a été écrite , envoyée , répondue et rentrée ; et ce second trait renforce le premier.
J'ai aussi constaté , par une nouvelle production au procès , tout l'intérêt que M. Duverney prenait h moi, et sa véritable opinion sur l'homme que vous voulez déshonorer : opinion consignée dans sa lettre à M. le contrôleur-général , sur la f charge dont je sollicitais l'agrément. Comme en citant cette lettre , ( page 46 de la consultak tien ) vous vous êtes bien gardé d'imprimer un * seul mot de ce qu'elle contient ; je vais la trans- »crire en cuiicr, afin que son interception dans -votre mémoire, ne nuise pas au bien que son ^ contenu fait à ma cause»
M. Duvemey au contrôleur-général.
Monsieur,
« Je croirais manquer de respect à la famille » royale , si j^ljoutais la recontimandation d'un » particulier, à celle qu^clle a donnée à M. de M Beaumarchais auprès de tous. Mais il exige }) seulement de mon amitié que je mette au jour )) Topinion que j'ai de lui. Quand je n'aurais pas » de preuves verbales et par écrit du cas que » Mesdames en fout, je ne pourrais lui refuser }) les bons témoignages que tout le monde doit » se plaire à lui rendre. Depuis que je le connais, » ET qu'il est de ma PETITE SOCIÉTÉ ; tout m'a » convaincu que c'est im garçon droit , dont » Tûme honnête , le coeur excellent et Tesprit » cultivé méritent Tamour et reslinie de tous les » honncles-gens. Eprouvé par le malljeur, ios- » truit par les contradictions , il ne devn » son avancement, s'il y parvient, qua sel }) bonnes qualités. L'acquisition qu'il faitaiijour- » dliui est la preuve de ce que je dis. Ses am» \ » pouvaient lui procurer un emploi plus lucratif » des fonds considérables qu'il y destine , s'il » n'eût préféré le plus honnête au plus utile. Jc >) lui rends ces témoignages avec d'autant plus de » plaisir que jc sais qu'ils sout d'un aussi grand
le
to
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servir a ma justification que nul n'a le droit d'arrêter.
En quittant Son Altesse le 4 août 1782, à dix teures du soir, je partis du Palais-Hoyal (car J'étais en route), pour la Rochelle et pour Bordeaux , d'où je comptais me rendre par Montpellier, Lyon et Strasbourg, à Rebl , et conférer^ en passant à Saverne , avec M. le Cardinal , sur Finfluence qu'aurait eue la faillite des Rornman ^ sur l'affaire des Quinze-Vingts»
Mais le sort disposa autrement de mon temps ; je restai cinq mois à Bordeaux , occupé à mettre à la mer trois vaisseaux richement charge^ pour nos îles et pour TAmérique , et que TAnglais , Sir James Lutlrel , beau-fi ère du duc de Cumberland, me prit à vingt lieues de la côte, par une infâme trahison , non pas de Sir James Lutlrel , mais d'un capitaiiie suédois exprès sorti de la rivière pour aller indiquer au commodore anglais l'instant juste de leur départ. Malheureusement pour moi , je ne dis que ce qui est connu de mes concitoyens, de toute la France commerçante.
Dernière victîiKe de la guerre, affecté d'une perte énorme , je revins à Paris en janvier lySS, sans aller à Saverne; et depuis ce temps malheureux je n'ai plus entendu parler ni des Quinze- Vingts, ni de leurs embarras , et je n'ai eu d'autre part aux affaires de la dame Kornman , que par
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interceptez , ou ne &îtes que citer sans transcrire* Et par celte ruse , vous me forcez de toujours mettre au net ce que vous embrouillez , de renforcer ce que vous atténuez* Mais^ à votre aise ^ M. le comte : car si vous ne vous lassez pas de me fuir et de vous terrer , je ne me lasserai pas de vous poursuivre ; et tant que vous serez le la*piu rusé f je serai , moi , le furet obstiné.
Pourquoi vous abstenez-vous, par exemple (pag# 26 de la consultation) de transcrire ma lettre du 19 juin 1770 a M. Duvcrney , puisque vous me l'avez signifiée ? Est-ce parce qu'on y lit cette phrase , qui prouve autant la confiance de M. Duvemey, que sa réplique citée par moi, (page 175 de ma réponse ingénue ) ?
Il s'agissait d'un mémoire , sur lequel je di* sais mou avis : Mais comme cet essai fait trop d^ honneur à V éducation et à Vëlki^e pour rester inconnu y e^ qu'en remplissant l'objet pocr lequel vous ME l'avez confié, il pourra subir V examen , etc.
Est-ce parce qu'elle contient cette autre phrase , qui est étrangère au mémoire , et se rap" porte à d'autres objets de confiance , dont j'ai montré les matériaux aux magistrats qui nous jugent ?
J^ ai lu aussi tous vos règlements : f aurai l^honr 'nêur de vous dire aussi ce que f en pense. Va*
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▼eus parler. Vous m'avez réduit à la plus affrease "■ misère, par FiDJustice que vous m'avez faite suïi
le vol qui a été commis chez vous ^ et dont vous^ ^ savez bien que je sui& imiocent.
» Au jourd'^hui , Moûsieiir , je 9^\s dans le cas ^ àe vous faire le plus grand mal ; je ne vous en dis
pas davantage , mais "vous pouvez m^envoyer ? chercher , et '\t vous le dirai et vous Fexpli- ■ qt lerai , mctis il est juste que fy trouve un avaria ' t<ige. Si je n'avais suivi que les mouvements d'ua
)uste ressetttirïient, fortifiés par la misère, /W-
* rais pu aller loin contre "vous à ^otre insu , et;
* vous vous seriez apperça trop tard, ou peutêtre jamais « du mal que je puis vous faire. J^jr aurais aussi tro\M^é mieux mon compte } maisj^ répugne , après vous avoir seryi neuf ans , à; prendre ce parti, et j'ainaerais mieux vous prouver dajQS cette occasion combien vous avez eu tort^
.«d'accabler votre ancien serviieur.^
Signé Michelin.
Je reconnus ici l'ouvrage de mes deux adversaires , corrompant tout autour de moi , car celle lettre était dictée : ce n'est point là ]ç style d'ua portier. Mon premier soin fut d'envoyer la lettre à M. le lieutenant de police, en le priant de faire interroger cet homme par un commiasaire, sur le mal qu'il savait de moi , afin qu'il fût jw^ldi^ quement constaté. Au premi^i* ordre qu'il reçut
556 LETARTARE
N'ayant plus qu'un moment à parler ^ je ne m'écarterai point de la méthode utile de tou-* jours déduire mes réponses actuelles de celles qui les ont précédées ^ et je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit ailleurs. J'appliquerai seulement avec rapidité quelques remarques sur ce qui^ étant nouvellement objecté , n'a pu être répondu nulle part.
Vous dites , monsieur le comte, (P^g^ 5 du mémoire fait par vous ou pour vous , ) que j'ai présenté le sieur Dupont , exécuteur-testamentaire de M. Duverney , comme favorisant mes prétentions , pendant qu'il est , selon vous , votre meilleur ami. Mais je n'ai pas dit un mot de tout cela dans mon mémoire. J'ai prouvé que vous écartiez avec soin du grand-oncle tout ce qui vous semblait nuisible à vos intérêts. A la suite de beaucoup de faits , j'ai cité celui de l'exécuteur-testamentaire ; parce qu'en effet , il y avait plus d'un an que la porte de M. Duverney lui était fermée par votre intrigue , et que je le savais très-bien , lorsque ce dernier mourut ; je dis un fait avéré ; je dis un fait très-grave , et vous répondez à cela : Dupont mon ami !
J'ai cité ma lettre et la réponse de cet exécuteur , pour prouver ce que j'avançais ; pour prouver surtout dans quelles dispositions affreuses yous étiez a mon égard , avant que vous eussiez
Tair de savoir un mot de mes prétentions , et vous répondez à tout cela , Dupont mon ami ! comme si je vous contestais que le sieur Dupont fût devenu votre ami , c'est-à-dire , mon ennemi.
J'ai dit ce qui fut écrit alors. J'ai cité ce mot frappant de sa réponse : Je connais tout le mal qu'on a voulu me faire • Je .vous ait fait grâce , en morcelant sa lettre ^ du doute raisonnable où il était alors et où il aurait du se^lenir ; de ce doute qui lui fesait écrire, en parlant de M. Duverney, s' il ^n a dit quelque chose à son légataire ; ou celui-ci ne dit pas vrai , ou il lui en a parlé y etc. Et cette lettre que vous me reprochez d'avoir tronquée , vous savez que je l'ai déposée entière dans les mains de M. le rapporteur ; et pour égarer totalement la question ^ vous répondez à tout cela , Dupont mon ami ! Quel rapport peut-il y avoir entre l'amitié qui existe entre vous deux aujourd'hui , et les choses sérieuses que j'ai imprimées ?
J'ai dit que le sieur Dupont était vm homme prudent et circonspect , qui voyait froidement alors ; j'ai rapporté à l'appui cette j)Iu'ase de sa lettre : Je connais assez les affaires quil vous laisse à démêler ai^ec son héritier , pour que je ne veuille pas y jouer un rôle. J'ai avoué de bonne foi le refus qu'il me fit de se rendre coiicUiateur ; ce qui ne montre cet exécutcui;
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dans aiiCMin jour qui me soit plus favorable qu'à vaus ; j'en dis seulement un mot qui tient a mon aOajn^) et je le laisse où je Tai pris. Et vous venez faire gémir toutes h»s presses de la ville pour repondre oiseuscmerii à cela, Dupont mon ami! C'était bien la peine d'écrire.
( Page l 'JL ). Vous me reprochez de citer un notaire qui est mort. Eh ! mais il étiît vivant quand M. Duverney lui fit passer cet acte en brevet ; il était son notaire d'lial)ilude: il avait eu le dépôt de la charge de grîind-maîtrc ; il avait fait les contrats de celle de secrétaire du roi ; i! fit enfin le brevet viager de six mille livres de rente. Et parce que vous me plaidez dix ans de suite, vous prétendez que je serai tenu de conserver tous les témoins sains et vifs ! Ce notaire a fini comme nosdenxavocaiS; parceque vous nelinis- 8CZ pas vous. Ce notaire était vieux , il a fifïi par force de durer, comme toutes choses mondaines ^ et vous ne cessez pas de vous roul(?r dans la poussière du palais , et de blanchir un officier degtierreau service de la chicane. (>ertcs, je ne disputerais point de vos plaisirs , si vous neni^cn fesiez pas supporter le chagrin et Tc^nnui. Mais ce notaire, valait-il la peine d'écrire?
Vous dites (page 16) (jue je ne devais pas vous appeler l^ héritier de M. Duverney, parce que touan'C'tes que son légataire. S il eût été qucsiroA
des vertus de ce grand citoyen, j'y aurais en effet? regardé de plus près ; mais, naafoi^ pour de . Targent , c'était peu de chose. D'ailleurs, si c'est , un faux; vous l'avez commis vous-même , eu disant , page 5*o de votre consultation de Paris , d^oii aurait'-il donc su que M. Duverney fesait le comte de la Blache son héritier? CoAi/ïe-f-OA» a i^es étrangers le secret de ses dernières dispositions ?
Or , si le secret des dernières dispositions de ce testateur était , selon vous-même , de vous faire son héritier; pourquoi cette expression se-» rait-eile plutôt un faux dans ma bouche que dans la vôtre ? cela valait-il la peine de priver toute la ville de ses presses pendant dix joiu's, et l'on appelle cela des défenses!
Vous dites (page 3o, au bas ) que ma lettre du 1 1 octobre 1 769 , porte ces mots if arrive de Touraine pour mes affaires ; et ma lettre du 11 octobre , que vous avez imprimée dans ce mé-? moire , ( à la page 26 ) où je vous renvoie expressément , ne dit pas un mot de cela. 11 faudrait au moins masquer votre grosse duplicité , par un peu plus de finesse , M. le comte !
Je vous reproche dans ma réponse ingénue , d'avoir dit partout que M. Duverney n'avait ni chagrin, ni infirmité, lorsqu'il est mort le 17
juillet 1770 : je vous y fais uae grande honte d«
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M qae f ai été le premier auteur det désordres de I» mon épouse. 11 fiaiut que ces lettres aient été n écrites depuis peu par une personne qui a em» }} prunté ma ressemblance, car je nfen m OMSCum n idée, n ^
Emprunter la ressemblance du sieur Guillamae Konimaà pour' écrire des lettres de lui I Quel, style et quelle défense I lout est de la même force f et c*est pourtant Vi du Bergasse!
N'oublions pas non plus ( car pour s'entendre il faut poser des bases ) , n'oublions pas ^le daoi un écrit |K>stcrieury en date du 27 mai 1787^ publié par le même Koniman , pour donner le change au public sur rinfamie du portier chassé de chez moi , qui a trouvé sa pls^^e en ce Mémoire; toujours embarrassé des lettres que fannonce , et dont on rentrctieni souvent , nous ditil, répoux n'est plus aussi certain qu'un autre ait pris sa ressemblance ; et ces lettres ^ dont il n'avait d'abord aucune idée , il commence à penser qu'elles peuvent être de lui, puisqu'il « me » somme de les faire imprimer , mais toutes en- 1) tières* Je suis bien sûr , dit-il , que l'ensemble » de mes lettres , rapprochées des circoiistances » ou je les ai écrites^ sufUra pour détruire de 7> telles imputations (i). »
■ ' -'Il
: (1) Imprime du 27 mai 1787 pr^. K.
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Ainsi d'abord ces lettres sont d'un autre; puis forcé d'avouer qu'elles sont de sa rnain^ il demande qu^on les dépose. Mais il n'a pris ce parti désastreux que parce qu'il savait dès-lors que je les avais déposées. Puis quand je les imprime , quoiqu'il n'ait vu encore aucuns originaux , suffoqué par sa synderèze , il lui faut boire l'amertume , non seulement de les reconnaître , mais de les faire expliquer par le précepteur de son fils , le moins gauchement qu'il se peut.
C'est cette explication d'un ennemi très-imprudent, d'un écrivain très-maladroit , qui complète ma preuve et va les traduire au grand jour. Je supplie qu'on me suive avec une attention sévère. Chaque fois que je citerai les lettres de l'époux , les accollant à l'explication qu'ils en donnent , je désire qu'on vérifie si je suis net et conséquent. Les phrases de ses lettres, que j'avais laissées en blanc dans mon premier Mémoire , sont imprimées dans celui-ci, en caractères remarquables , afin qu'on puisse discerner quel motif me les fit omettre comme oiseuses ou comme indécentes , plus souvent encore par égard pour les personnes que l'on y dénigrait.
Je ne me traîne point après lui sur sa déplorable défense ; c'est bien assez de le citer partout oii je prouve qu'il ment: j'indiquerai seulement les pages , pour qu'on voye si je cite k.faux.
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ma seule réponse; on la trouvera sanglante : Déjà patvenu à un grade honorable f estimé de tous ceux qui le connaissent , il ( le comte de la Blachc ) n^ avait donné aucune'man/ue de cette avarice sordide y dont le sieur de Beaumarchaii l'accuse , etc.
IJ accuse I £h mais ^ n'ai-je pas ennobli tani que j ai \^w les molifs de vos procédés , eu accolant toujours la haine à Tavarice^ au pointque Ton m'a reproché de multiplier les êtres sans nécessité ?
Vous dites, ou Ton dit pour vous (page 3o), que je n'ai eu garde de produire V original de la lettre qui me Jut adœssca par M. Duvemeyf le 37 juin 17G5. Le lecteur doit entendre ici , que j*ai produit cet original , puisque vous le nieSt l'Aï eilel , cet original est dans les mains de M. le rapporteur. W 'est-il pas fort original qu'on se déi'endeou qu'on attaque , en portant toujours pour faux ce qui est incontestablement reconnu poiu' vrai ?
C'es^ pourtantlà tout le secret de vos défenses!
Vous avec cru , Jjcctcur , que je plaisantais , et je l'ai cru comme vous , lorsque j'ai dit dans ma rc[H)use ingénue (page lyS). «Je n'emploierai » pas cette première ])reuve d'intimité : car ON » pourrait me répondre qu'CTN ne voit pas là » nécessité de conclure qu'un bomnie en aime
je dis ; c'est qne faute ùUntention ; j'en vais donner une autt'e preuve.
A la page i6 de cette réplique, il dit : a Moi )) négociant, et moi banquier, serais-je coupable » pour avoir , saqs sortir des bornes de ma pro- ^ ); fession , proposé quelques idées utiles au gou^ . u i>ernement sur des objets de comptabilité qui » étaient de mon ressort ?«
Est-ce offrir des idées utiles au gouvernement, que d'écrire à votre cher ami , dans la lettre fâcheuse que vous essayez d'excuser : Le ministre désirait me faire son banquier particulier ^ parce qu\étant dans le cas d^ avoir toujours une caisse
garnie , f acquitterais tous les mandats //
jne paraît que cet objet pourrait devenir consë-- QUENT (0 pour le prince y surtout si , dans un maniement de passé cinquante millions , on peut
ME LAISSER DE TEMPS A AUTRE QUELQUE FORTE SOMME ENTRE LES MAINS
11 faut avoua|, 'galant homme î que ces idées pouvaient vous être utiles ; mais vouloir , dans vos commentaires , qu'elles le fussent au gouver^ nement! Monsieur, ou ne peut s'y prêter! Et toujours une altération dans ses copies de mes copies! 11 nous transcrit ainsi la suite de sa lettre;
(i) Mot impropre et du bas langage, qui se glisse dans l«â discours , comme je Tai déjà observé.
ei moi f aurai P agrément de me rendre utile au ministre, ce gui pelt se l'ROU VER dans l'oc- CA$iof(« Apparemment pour faire cntctidre que roccasion de se rendre utile au ministre^ pouvait se trouver dans le maniement des fonds de la guerre f ce qui ressemble 2i quelque dévouement. Mais dans sa lettre dépos^'e ^ et dans mon mémoire (page /f'icj), on lit ces propre» mots de lui: Et moi f aurai Fufgrcment de mr rendre utile au ministre y ce qui peut se retroiii^ffr dans V occasion } et c'est bien différent; car le sens de la ▼raie leçon est, qu'en offrant do rendre au ministre un assez coupable service , il demanriiii pour récompense qu'on lui permit aussi d^abnser pour lui-niénie des fonds qui lui seraient confiés. Voilà ce (jue veut dire : etmoi f aurai l^dgrdment de ma rendre utile au ministre ^ CR i}\.\ PEUT SK BKTKouvKB ^A^s i/occASioN. Et parioiit il se cite avec cette fidélité , ^ous la plume fidêlf; du vertueux B(;tgasse I ^
Est-ce aussi pour vmis rendre utile au {^ouver^ nementf que vous écrivez au sieur Daudet, d^ Bdle y le i3 septeml;re 1780, Téplirc suivante* que j'avais omis de copier , mais qui devif^ni très-importante depuis que le précepteur des enfants s'est ctiargé de donner un sens h vos lettre >•
n 11 mo reste encore k vous parler, mon cntr.
» AMI y de radjonction de la place de M. Bier- « court ( trésorier de rÉcole Milîtaîre ) , dont » nous nous sommes entretenus avant mon dé- » part de Strasbourg. Je vous dirai qu'il est » bien entendu que si la princesse de Mont- » barrey réussit à me la procurer, je n'en jouirai » qu'autant que l'on remplira en même temps j) les vues bienfesantes de cette princesse , pour » les personnes auxquelles elle s'intéresse ; et » cela, pendant le temps que j'occuperai cette » place, A l'effet de quoi, je passerai tels » actes qu'il conviendra pour donner toute la » solidité AEQUiSE à l'engagement que je con- » tracterai ; je sais qu'il est essentiel de mettre » BEAUCOUP DE DISCRÉTION daus CCS sortcs d'opé- » rations. Comme je me flatte que vous êtes per- » suadé que la mienne est à toute épreuve , vous » pouvez être assuré que l'on ne sera jamais M compromis avec moi, etc. »
SiOjne' G. KORNMAN.
Ainsi, M. Bergasse! ainsi, véridique écrivain i On pouvait être compromis y en servant votre ami dans ses projets utiles au gouvernement î Je laisse à décider ce qu'on doit le plus admirer, ou la sottise du commentaire , après la lecture des lettres , ou la bassesse de ces lettres , après leur déplorable explication.
Lorsque j'ai dit de Rornman , que tout loi
semblait bon pour se procurer une caisse ; qu'y troiiTcnt-ils donc lu reprendre? N'oHrc-t-il pasi pour l'obtenir , de payer 1rs munciats du ministre^ avec le trrsor militaire? IN'oHVcH-il [tas, poiirTotitenir , de pcnsiormer les créatures de la prinreflue s'il pouvait rendre les protecteurs aufisi vils que le protégé? Ne caresse-t<il pas ^ pour Tobtenir^ le cher corrupteur de sa femme? Apres les prélenclufi scandales de iSlraslxMirf; , no le cliar^e-t-il pas du soin de son épouse k Uâle? Et vous noninirz cela, iiffs pnfjf'Ls utiles au gtnwcvno.tucnt ? Mche é(M)UX ! vil afçeiit! et misérables raisonneur»! Paf;- Aons à (Pautres faits; crai{^nons, surtout^ de nous appesantir.
Kn voulant excuser une autre de ses é|)hres, il dit (i): « Je suis fAché de n'avoir pas conserva Il les lettres du sieur l.)aud(;t |)our ajouter de i> nouveaux détails aux expliralioti.s<|ne ledonii"^. » Mais (|ui fiouvait soupçonner (pi';]prè.H 6(*(tt }) ans une correftpon<lan<:e indiCirrrute nif! s'iiii » représentée , et (|u'oii en ler.n't l.i malien; » <rnne accusation contre nioi V «
A cela, voici ma réponse , et que tout lecteur malveillant la juf^e avcM: sévérité*
liC sieur Daudet doit sans doute exif;r'r c|iic vous représentiez ses lettres; car c'est de rcla
(i^ Toge iS du 0ccond libcJU**
qu'il s'agit. Certainement aussi , Monsieur , personne ne pouvait soupçonner qu'au bout de sept années , on serait dans le cas de vous représenter^ les vôtres : mais comme c'est vous seul qui faite» à votre épouse l'attaque vile et flétrissante qui donne lieu à cette inquisition , c'est à vous seul de justifier, par les lettres du sieur Daudet, le sens que vous prêtez aux vôtres.
Vous dites qu'il était le confident de vos plaintes sur la conduite irrégulière de votre iemme avec un autre amant. Interprétation misérable ! en ce que vous supposez à votre femme une première intrigue avec un jeune étranger ; laquelle même bien démontrée , ne servirait qu'à vous confondre , qu'à établir que vous accusez faussement le sieur Daudet de l'avoir corrompue; puisque , selon vous-même , elle l'aurait été d'avance pdr un autre !
Or, vous saviez, dès 1781 , c'est-à-dire à l'époque de ce conuncrce entre vous et le sieur Daudet^ que ce dernier aurait un procès avec vous, puisque vous vouliez le lui faire; puisqu'à cette époque , surtout , vous files enfermer votre femme à l'occasion de cet ami Daudet, et nullement à cause dW étranger. Il fallait donc garder ses lettres , et c'est à vous qu'on les demaudr^ Mais, soit que vous les montriez, ou non, les vôtres suffiront pour bien prouver voire infamie-.
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Cl Encore une fois , dit le naïf époux (i) , qu'on )) me juge, Cl qu'on m'apprenne si, h, côté d'une » femme jeuncivivc et inconsidérée^ je pouvais me » conduire avec pitis de douceur et de prudeuce*»
Non : ce u*cst pas d'avoir manqué de prudence et de douceur sur les prétendus désordres de votre femme ^ que l'on vous accuse aujourd'hui; mais de venir après sept ans ^ après avoir entamé dix rapprochements avec ellc^ plus perfides Ici uns c|ue les autres ^ lesquels sont prouvés au proccVsy de venir riîjcler sur nous , trcs-étrangcrs ïi \i)S desseins^ les fautes que vous reprochez à cette malheureuse victime» et qui^ si elles exis« raient, ne seraient que le fruit de voire conduite cupide^ de vos affreux projets sur elle. Et c'est ce ([ue cet examen va prouver jusqu'à révidenro.
Vous dites {'^) (luc j\u chervhr. à faim illusion^ en transposant vos IctttvSf f*t en dissimulant les circonstances awrijuelles elles se rapportent. J\on, vcridiqne époux , je n'ai lien transposé. Je n'ai fait aucune illusion, ni rien voulu dissimuler. Vous imprimez un gros libelle, dont le jjutapparcnt est de prouver qu'iui audacieux , ily a sept ans, s'en vint corrompre votre femme; qu'instruit de tout, vous iUes les plus grands eKon^ potn* rompre cette union fatale à votre fortune,
(i) Page iH (îii «rcond Hbollc.
(2) Page 19 du second libelle*
h votre repos , à votre santé. Et moi , qui compare le libelle à V03 tendres lettres d'alors , je trouve qu'il n'y a pas un mot de vrai dans votre hypo--' crite exposé.
Que devais-je faire pour montrer que vous en imposiez au public , par la plume envenimée du pcécepieur de vos enfants ? N'était-ce pas de copier l'historique du gros libelle ; puis d'aller chercher dans vos lettres, aux mêmes dates que vous citiez , les phrases qui démontrent que vous mentez dans ce libelle ; de transcrire de votre commerce les endroits qui prouvaient le mari bénin , complaisant ; puis montrer à quelle intention le fougueux époux d'aujourd'hui s'était fait alors si bon homme? Cette marche était simple et juste et raisonnable. Je la trouve même si bonne , que je vais m'en servir encore pour anéantir vos répliques.
« Il faut donc partir pour Strasbourg (i). Si je » pars et laisse mon épouse k Paris , l'étranger )) PEUT BEPARAiTRE ( l'étranger était donc ab- » sent?) et devenir de nouveau pour moi un ri- » val redoutable : si je Temmène avec moi à » Strasbourg, j'ai aussi, d'après ce qu'on m'a » rapporté , beaucoup de choses à craindre du I) sieur Daudet. »
■ I ■ ■ O— — 1^1— H^i— ■— — 1— I ' ■ Il I
(0 Page 20 du second libelle.
Sjo SI É M O I R E S*
Ce fut trcs-sageinent pense. Mais quel paru prUes-vous donc ? En vain vous éludez Faveu : en Tain le précepteur Télude , il faut pourtant qu'il TOUS échappe. Vocs la. menâtes a Strasboubg, à ce même Daudet , dont 'vous aviez ùeaucoup de choses à craindre ! Ainsi , entre un jeune étranger absent , d'autant moins dangereux, eât^ il été présent, que selon votre nouveau système, un autre lui avait succédé dans les bonnes grâces de votre femme : entre un jeune étranger absent ^ et cet ami Daudet, qui lui-même à Strasbourg n'était d^iucun danger pour elle , tant qu'elle restait a Paris , vous prenez le noble parti de la conduire sur le poing a l'ami Daudet dans Strasbourg , après l'en avoir prévenu par trois lettres citées dans mon premier mémoire, en date des 19, 2/^ , et ^5 août 1780.
Il n'y a ni injures, ni outrages, qui puissent couvrir de tels faits. Il n'est ni précepteur , ni furie , ni Bergasse cpii puisse ici donnerle cliapjc.
Mais suivons bien son commentaire. « Cepcn- » dant il convient que J'aille rejoindre le sieivr }) Daudet (ï). — (11 convient, Monsieur I Etpour- » quoi?) Dans cette circonstance diflicile, h )) dame KornmAn M'AYA^T supplié de la com-
» DUIRr: A lÎASLE DANS SA FAMILLE. » VoUS aVait
(1) Pnge 21 du second libelle.
«pplié ! Non pas ; le contraire est dans vos ^pitres; et nous lisons dans celle du 27 juillet, i l'ami (i) : Ma femme sera sans doute la mai^ resse d'aller à Bdle , J'AVAIS PROPOSÉ lîETTE PARTIE dans le temps y parce que JB SUPPOSAIS que cela lui ferait plaisir ; je suis oujours dans les mêmes sentiments , etc.
Qu'en pense le noble écrivain ? Sont-ce là les supplications d'une épouse , pour qu'on la mène n Bâle dans sa famille? N'est-ce pas au contraire ^époux qui l'avait proposé lui-même comme une sortie de plaisir? On va voir à quelle intention !
et La dame Rornman m'ayakt supplié de la
■M CONDUIRE A BaSLE DANS SA FAMILLE , jC finis par
o y consentir; mais à deux conditions. » (Voyons.) La première, nous dit-on , es^t la décence recommandée, dans ses entrevues avec le sieur Daudet à Sti^asbourg. — C'est fort bien pensé ; mais. Monsieur^ elle eût été mieux à Paris.
La seconde, « qu'elle chassera une femme- D) de-chambre et un domestique qui l'avaient ?o aidée dans ses intrigues avec le jeune étrani>> C£R , et que je soupçonnais de l'aider encore f) dans ses nouvelles intrigues avec le sieur Dau- ^) det. » Voyez , Lecteur , si je vous cite à faux ( i). Maintenant que vous l'avez lu, ayez la patience
■^'•''^■•■■'•— ■■■■■•"■■^^■i'"".«w»i»ii*p^i«»*«i[^»iiw«i«pi«ipiwi^»»
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(le revenir k sa lettre du :i7 juillet 1780* C répoque dont il s'agit; et lisez-*y ces pbraseï bien concordantes k rexplicatiou qu'il en J'ai seulement observé que je ne voudrais PAïAK CETTE pAUTi^. DE prAisiR (le Toyage Strasbourg et liâle ) avec des alentours qui déplaisent et qui m'ont manqué ( ces aleiiMl| % sont les valets)* Si ckvkndant ma feuve ftxit IKS GABDEKy ellrferu pour lors le voyage seuki et moi j^ irai de mon côté; car je nk veux cov
TRAINDRE PERSONNE^ ENCORE MOINS MA FEICIIE :
(Et plus bas dans la même lettre.) À régad de la femme-^e-'ckambre que ma femme vai prendre y tous les sujets mb co^'VIE^7fEMf poun^u qu^elles aient un peu tapparence de l'honnêteté ; je sais bien qu^on ne peut pas avoir des Vestales , mais il y a toujours ww certaine conduite à obst^rven Kllk pei;t pkeîïdU Justine, QU'ELfiE AVAIT, ou une autre, 7'OIJT CELA M'EST PARFAU'EMEST ÉGAL.
Ainsi, tout ce que Tcpoux veut, ce n'est point que sa Icrninc ait des domcstiques^vestaleSym qui la gênent dans ses goûts ; mais seulement qu'elle ait des servantes discrètes , qui voient tout, et ne bavardent point. Voilk comment le mari chassait les intermédiaires v$^//i/;er;/jr.
Le lecteur n'oubliera pas taon plus que c'eft
L^^i sieur Daudet qu'il fait ces détails obligeants. Mais enfin Tépoux a trouvé dans sa lettre lu ^24 ^06^ cette phrase triomphante : elle pren^ tMraune autre femme-de^chambre et un autre domestique ^ et par ce moyen nous ^voyagerons Wknsemble. Aussi voyez-le triompher (pag. 23 du Me^cond libelle ) : « J^annonçais , dit-il , en donnant * cette nouvelle au sieur Daudet, que mon in- « tention n'était, en aucune manière, défavoriser 3) les intrigues de la dame Komman avec qui que j> ce fût. »
' Si par hasard vous aviez eu, Lecteur, Tinattention de vous laisser surprendre à cette hypocrite colère , reprenez dans sa lettre dii 29 "juillet 1780, et toujours à M.Daudet, cette phrase que j'avais négligé de copier comme oiseuse.
// me fait grand plaisir d^ apprendre que la
lîoui^elle Bonne que vous avez procurée a ma
FEMME, soit un si bon sujet. Je souhaite qu'elle
'LA conserve, et vous ait des obligations de la
lui avoir donnée.
Il suit de ce rapprochement, qu'à l'époque de juillet et d'août 1780, le mari (dans soi commentaire ) renvoyait tous les domestiques pour que le sieur Daudet n'eût point d'intermédiaire à lui darrs la maison de son épouse ; et dans ses lettres, méfne époque ^ non seulement sa femiae peut garder les domestiques qu^elle veut, mais
il rend grÂce ii sou ami Daudet d* avait pi une Si douce lionne à sa femme. Il soii}iaitt| qu'elle la conserve et lui en ait F obligation*
Combien la lettre de l'ami y dans laquelle il dit à répoux qu'il donne une Bonne à safemm^ serait curieuse à parcourir! mais l'époux qiâit tient se gardera de la montrer! Maintenant tm savez y Lecteur y pourquoi le bon mari d'alors ne représente pas ces lettres^ Je supplie qu'on r^ double ici d'attention et de rigueur pour moi.
(( Pourquoi le sieur de Beaumarchais n'im-' V prime-t-il qu'une seule de mes lettres à mon » épouse? Je lui en ai écrit plls de 200. Qu'elle » les produise si elle l'ose : qu'elle produise sur« » tout la lettre que je lui ai écrite pendant que » j'étais à Spa, et que le sieur Daudet était chargé » de lui remettre ! Que craint la dame Koroman? w Si, en effet, j'ai favorisé ses désordres, ma » correspondance avec elle doit le prouver» M Qu'elle fasse donc connaître cette correspoo- » dance* »
Pour réponse à cette bravade, je vais démonu*er qu*il c^ faux que le sieur Kornmau aitécritalors à sa femme deux cents lettres ^ comme il le di(. Je vais prouver qu'il en écrivit cinq , et pas m ; que ces lettres sont uuUes, ou qu'elles le con«
(1) Pag« 24 du second libelle.
damnent. Qu^on soit sévère sur mes preuves; j'ai ^ani été maltraité clans le monde sur cette infâme ^t ridicule affaire , qu'on doit me pardonner d'avoir quelque plaisir à bien prouver que j'ai toujours raison* Les magisu^ats sont des années il pesçr le pour et le contre avant que. d'oser prononcer. Le public tranche en dix minutes sur le libelle d'un Bergasse !
Si je n'ai rapporté dans mon premier Mémoire qu'une seule lettre de l'époux à sa femme, comme il mêle reproche , c'est que je n'avais alors qu'un seul fait à prouver , la bénignité d'un mari, devenu depuis si brutal , et que cette lettre y suffisait.
Aujourd'hui que dois-je établir? Deux faits dont J'ai la preuve en main.
1°. Qu'il n'a écrit que cinq lettres à sa femme pendant cinquante-quatre jours d'absence;
a®. Que ces cinq lettres ^ loin de montrer un mari grondeur, irrité du désordre qu'il lui impute , sont courtes , vagues , vides ou nulles ; arrachées par la bienséance à l'époqx qui rougit de son rôle, et qui ne sait comment écrire; enfin , qu'excepté celle transcrite dans mon premier Mémoire, où il consent que son épouse reçoii^e l^ ami Daudet ^ qui doit la ^visitera Bâlcy aucune des autres ne dit rien.
Malgré l'ennui que je vous cause, ô mon Lee-
teur , ne m'abandonnes pas : tout le procès 4 dans ces lettres , et surtout dans TesipUcaUi qu'un fougueux écrivain en donne.
Le 14 juillet 1780 ^ en arrivant à Spa , le co fiant époux écrit à son ami : ce Je tous accoj » pagne une petite lettre pour ma femme , et )) vous serai obligé de la lui remettre* >i ( Doi une lettre. ) Comptons bien.
Moi je n'ai pas cette petite lettre ; elle «eu manque à la liasse. On jugera par les quati autres de quel ton était celle-là.
Sa lettre du 19 juillet , au sieur Daudet montre que ce jour- là il n'écrivit point à 1 femme ; mais le 27 juillet, de Spa , longue épîu à son cher ami , et très-court billet à sa femme eu s^excusanii sur sa fatigue. Voyez de quel fitj'i terrible il soutient son ton irrité.
Sous couvert de Tami Daudet.
Spa , le ?7 juillet 1780.
a J'ai vu avec beaucoup de satisfaction , r h femme , que nos enfants se portent biei n et que tu ayes leur bien-éue a cœur ; n >i sentiments se remontient en ceci ; et il £ » espérer que cela ne sera pas la seule oc( » siun. Je ne répliquerai rien à tout le reste ( » lii lettre , parce qiie nous nous sommes 6ul -' saïunicnt cxpli(]ués là-dessus. ( // esquivait l
b explication^ par écrit). Je souhaite ijue lii » sois toujours heureuse et contente , et j'y conn tribuerai toujours par tout ce qui dépendra de n moi y sur quoi tu peux compter y ainsi que sur »> les sentiments que tu me connais. » G. K.
« P. S. Cette lettre est un peu courte , inais » je me sens un peu fatigué , je réparerai cela k w la première occasion. »
Ce style, gauche et plaignons prouve que le mari n'avait que des complimenta à faire > des reproches à éluder , et ntil ressentiment a vaincre*
( Déjà deux lettres )• Nous marchons.
Le premier Août , de Spa , longue épître à Vami Daudet y où il s'étend comme une gazette, sur les froides nouvelles du nord ; et cependant le P. S. contient ces mots : Je suis trop fatigué pourpoui^oir écrire à mafetnrne , ce sera pour Un autre courriers
Le 6 août ^ toujours de Spa ^ longue et tendre lettre à Vami: il ne veut plus qu^on lui écrive • Il part y et compte écrire , dit-il ^ aujourd'hui ^ ou demain , à sa femme pour lui annoncer ta tnéme chose'. La lettre est au bout de la plume. Fuis le 12 août, de Bruxelles # autre longue ëpître à Vami ; point de lettre encore à sa femme ( Car c'est par lui qu'il écrivait). Seulement à la fiii dé celle à son ami , on lit ce tendre P. S: .
Mémoires. II. $7
A V égard de ma femme , je ne 'veux que son bonheur dans toute l'étendue du terme* J^ espère aussi qiCai^ec un peu de réflexion elle ne s^y opposera point; et le i8 août il éiait de retour chez elle ^ puisqu'il écrivit deParis, à son ami , le lendemaia 19. Je crois que ma femme est intentionnée défaire ce petit voyage. ( de Strasbourg ).
Nous n'avons encore que deux lettres , et le mari est de retour; il ne quitte plus sa fciumeà Paris f à Strasbourg » ni à Bâie , que le 1 5 de septembre ; et , dès le lendemain 14 9 il lui écrit d'Asler, près de Luxembourg : celle lettre est la plus curieuse des cinq ; c'est celle où il lui dit qu il espère que Fami Daudet aiurd l'attention d'aller la visiter a Bâle. L'époux m'a reproché de i'avoir mutilée ; je vais la domier sans lacune , elle est nécessaire en ce lieu pour compléter la collection. Je prie qu'on examine ce que j'en avais retranché.
A Aslcr, près de Luxembourg , le 14 septembre 1780.
Je crois , ma femme, qu'il est déce>t gcETc REÇOIVES DE MES NOUVELLES ; cur mon silence pourrait faire naître des réflexions aux bonnes gens ai^ec lesquels tu te troui^es , qu'il n^ est pas de notre intérêt qv! ils fassent. ( Nous a vous dit que ces bonnes gens étaient les parents de tt
femme ). On te demandera , par intérêt pour moi et par curiosité , si je t^ai écrit , et tu pourras par ce moyen satisfaire à toutes ces deman^ des^ (0 ^' Je me trouve dans un chemin de tra- » verse , arrêté dans un mauvais village , parce » qu'il y a quelque chose de cassé à ma voi- » ture ; je continuerai le plus vite qu'il me sera » possible ma route vers la Flandre et Aix-la- » Chapelle , d^où je te donnerai de mes nouvelles » ultérieures. » ( Fallait-il faire tant de bruit pour une pareille omission ? ) Fais mille compli" ments à tes parents et à Daudet , si tu le "vois ; CAR JE svi?i?osEgu^il pourrait bien dans ses petits voyages AVOIR l'attention de te faire une visite , JE LUI ÉCRIRAI DEMAIN. Jô fuis pusser la présente par Strasbourg , pour qu'on voie que nous sommes en correspondance ensemble. Tu pourras également ^ si tu aidais quelque chose à me faire dire , adresser tes lettres pour moi à Vachter ; cela nous donnera un air d'intelligence qui fera bon effet sur V esprit de certaines personnes ; je suis toujours avec les sentiments que tu me connais* G. K.
Voilà trois lettres constajtées ; mais nous sommes loin de deux cents.
(i) Les phrases en caractères romains étaient omisen dans mon premier Mémoire*
tfio M F. M O I n E s.
Et le 33 septembre^ de Druxellcit , autre cotirt Ijillet à sa femme. Des reproches ? il n'eu ùit aucuns. De colère ? on n'en voit pas Tombre* IjCS plus doux encouragements , une complan sancc sans bornes , et ma preuve marcbe ânes bien. Mais il faut copier le billet.
Toujours le même bon mari.
nruiellrn», le ua ii(*pt(;rnUre 1780.
» Jk n'ai pas ku un momknt à moi y ma femme,
» pour te donnrr de irfEB NOUTKM,Ks; j'ai toujoun
» été en course ou eu négociation ; j'ai passé par
» wSpa y mais comme tu vois je n'y ai point
» PRts racine: mon frère m'ayant fait sentir qu'il
» est essentiel pour nos affaires que je passe par
» Paris, je me suis détcrmifié k prendre cette
» route î je ncî m'y arrêterai que deux ou trois
» jours ; je prcrudrai ensuite la route de Bâie ,
» où tu ne tarderas pas a nu* voir ; je souliaite
j) trouver tout le monde bien portant , ainsi que
» les enfants. Mille compliments à tes parents ;
» JK n'ai pas i;nk minum: a moi , et je n'ai que
I) le temps de te dire cjiie je suis toujours avec
» les sentiments que tu me cotmais. »
Remarquez bien cq,% mots , F^ecteur : je n'ai
pas eu un moment h moi pour ta donner dé
vies nuuç'cllcs } j'ai toujours dld en course ou
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en, négociation. ( Donc il n'y a point eu de lettre^ entre le i4 septembre et ce jour. ) J ai passe par
Spa ; MAIS COMME TU VOIS JE ^'Y AI POINT PRIS
KACiNE, Apparemment la jeune épouse lui avait fait quelque reproche , qu'il se garde bien de montrer , sur la longueur de son premier séjour à Spa. Mais c'est Taffaire de l'épouse de nous dévoiler ces mystères. ( Ainsi quatre lettres à s^ femme. ) Lecteur , nous touchons à la fin.
Enfin , une cinquième de Paris , du a6 sep* tembre , et toujours le même embarras.
Paris , le 26 septembre 1780.
J'espère , ma femme , que mes précédente^ » lettres te seront bien parvenues ; tu y auras vu » que des affaires instantes ont engagé mon frère » à me presser de venir à Paris ; j'y ai satisfait , » quoique cela m'air contrarié, et j'y suis arrivé » hier; je suis extrêmement occupé de diflérents » objets ; je ne m'arrêterai cependant que peu » de jours , pour prendre la roule de Bâle , où » je ne tarderai pas d'arriver. Je suis singuliéip-l
» REMENT FATIGUÉ de tOUtCS CCS COUrSCS ; LE
>> TEMPS ME PRESSE , et il uc me reste que celui » de te réitérer que je suis toujours avec les sen^ » timents que tu me connais. »
M Mes compliments, à ta famille* n.
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Le bon mari n'écrivit plus : sous huit jours 3 était il BAlc , (1*011 il l'amena sa femme à Paris ; cah son ami Daudet i/ attendait dans la ca-
rjTALK.
Ainsi 9 cinq lettres seulement , bien courtes ce bien comptées , pendant 54 jours d'absence , 56 dans son voyage ù Spa, et i8 jours après Tavoir menée à llAlc. 11 éuiil déjà clair pour nous qu'on n'écrit pas dt'ux cents leUrcs en 54 jours, écrivilon à nue maîtresse ; jugez donc, cpiancl c'est à sa lemnie , que TOn croit niailrcsse d*un autre.
Dans CCS ci/u/ lettres bien prouvées, on voit que cet époux , qui se donne pour si sévère dans rscs deux cents prctendues lettws y n'était qu'un plat mari , honteux de sa très honteuse conduite. On sent toujours son embarras : deux mois par décence, et c'est tout- On voit qu'il a peur d'eu irop dire, cardcîs lettres sont d<;s témoins. Quand il peut s'excuser d'écrire , il saisit le moindre prétexte. Un Jour il est tropJati)^ue ; un autre, il écrira demain ; un autre jour , le temps le -presse , // n\i pas un moment à lui. Dans sa lettre de Spa , du 2(j juillet, honteux même de ne pas répondre aux explications que sa femme lui demande , je ne répliquerai rien , dit-il , à tout le reste de la lettre , parce que nous nous ^sommes suffisamment expliques Ici-dessus» C'est •'épouse ici qui reproche, et Tépoux qui fait le
plongeon ; ei cependant , voyez toutes ses lettres ' des mêmes dates à son ami Daudet , comme elles sont chaudes , vives et pleines ; le cœur abonde en sentiment ! plusieurs même ont troist ou quatre pages.
-4 ces cinq lettres bien comptées ( et c'est le compte du mari, à igSprès), il est inutile d'ajouter son commentaire sur sa lettre scabreuse à sa femme , du 14 septembre , où il dit : <c Fais mille compliments à Daudet si tu le vois , » CAR JE SUPPOSE qu'il pourrait bien dans ses » petits voyages avoir l'attention dé te faire >) une petite visite. Je lui écrirai demain. » Cette letlre est fâcheuse ; on voudrait pourtant l'expliquer ; car M. Komman est d'avis qu'en pareil cas , il vaut mieux dire une sottise que de ne point parler du tout. Le précepteur Bergasse nous semble aussi de cet avis. Or , voyons cora*nient ils s'en tirent, ( page 24 du i'^ libellera II » {Daudet) m'avait écrit qu'en effet, devant » aller dans le voisinage de Bâle , il se proposait » de lui faire une seule visite. »
11 avait écrit, une seule ? montrez-nous donc la letlre où il restreint son attention pour votre femme, a ne lui ÏjXvc qu'une seule visite à Bdlel ce style est si probable dans l'hypothèse que vous posez , qu'on est très-curieux de la lire. » Or , » je ne croyais pas ( ajoute l'ingénu mari, ajoute
» le bon précepteur ) , que cette TÎsite Iftt bies D dangereuse ; la dame Komman étant avec se$ -» enfants^ au milieu des siens* » -
Au milieu des siens ^ dites-TOus ? c'était la le motif de votre sécurité? Eh mais , monsieur , ou* bliez-Tous qu^ellc était logée à Pauberge ok n)ous V aidiez mise w>us^méme , et non cbcz 1*01 de SCS parents ? n'ayez-vous donc pas imprimé ( page 10 du I*' libelle*^ » Je n'eus pas besoin » en arrivant ( à Basic ) de faire de grandes in* » formations sur la conduite de la dame Korn- » mann ; k peine fus-)e descendu DA^s l'ac- » BRUCE or ELLE LOGEAIT , qu'ou m'apprit que le » sieur Daudet y était venu plusieurs fois ^ de » Strasbourg , qu'il y ayait passé dks ^UIT5 avec » ELLE. » Or quand vous invitiez cet ami d^d' voir r attention pour tous trois , d'aller la visiter à Bftie p il est donc vrai , Mousieur ^ que Wm d'être chez ses parents , elle était logée à Pauberge ou vous tairiez mise vous - m^me f où chacun a droit de descendre, de passer le temps qu'il lui plait? Vous auriez bien pu vous douter que f dans ces logements publics , on n'a jamais de surveillants; ces visites ^£// , dites-vous ^ ne vous semblaient pas dangereuses , devaient donc au contraire vous le sembler beaucoup^ surtout de la part d'un galant , tel que celui que vous peignez ! cependant, vous laviez invité d'aroirTat-
fer^tion d^y aller! vous aviez écrit k votre femme gue. vous supposiez qu^il n^y manquerait pas^ ,Etes-vous pris dans votre piège ? lâche époux ^ yil agent , et misérables raisonneurs ! '
Tou$ mes amis se réunissent pour me prescrire .le ton grave. Mais peut-on se refuçer au léger ^urire du dédain ^ en voyant la bassesse trompée , et rembarras d'un hypocrite époux ^ qui , 'malgré le ton prédicant d'un défenseur plus hypocrite encore , ne peut plus prononcer un mot çans dévoiler sa turpitude. Il nous rappelle un charlatan connu ^ voulant toujours vendre sa femme , et toujours prêt à être en fureur contre qui Taurait escroquée. Achevons le portrait du jiôtre.
Enfin , vous croiriez , à l'entendre , qu'aprcsi tous les renseignements reçus à Paris ^ k Stras--, bour^ et à Bdle sur les désordres de sa femme , • il a chassé le corrupteur à son arrivée a Paris , et n'a pas différé d'un jour ; et vous le croyez d'autant plus , que ce mari j dans $|on second libelle y établit ainsi sa conduite*
(i) » De retour à Paris , connaissant enfin Tini) trigant auquel j'ai affaire y je fais sentir au sieur » Daudet combien sa présence ni'est imppr- » tune , etc. »
■ I - I I I —■ I I I I I I ■ ■■ ■ ■ I I I ■ ■! Il I »
(i) Page 25. du second libelle.
nm M K M o I n E s.
Mais moi qui liens l'cxpcdttioii Limbrée cpie )^'li tirrcclu f;i'cfle criminel , <lc toutes ftcs Icttrei «irposrrs , j'y trouve à la date du 14 iiovembK J780 ( c'est-û-dirc deux mois api*ès son séjoura iule ) une lettre au sieur Daudet f commençant par ers mots: f^ous tromperez, mon cuEa AUi, sous (\p pli le modèle de P engagement en quti' tinn , ne.
Kli .quoi! toujours mon cher a3Ii ! au con riipirv!!' avéré de sa fcounc ! deux mois après le séjdiu* de I3âlc !
Kii lioruicnr, ce second lil^elle est plus roenleur (|!ie l(» premier! et partout la même logique*
J ai roinhaltu , j'ai déniasqiu;, dans d autres procrs qu%)n m'a faits, des lâches d'une étrauge lîsprce ; mais jamais aucun d'eux ne s'est vautré, c oniinc ceux-ci , dans la lange d'ime telle défense.
rj:si:mons NOS deux pladoyehs.
fiC sieur Kornmann vous dit que j'ai tronqué tMulcs SCS leilres pour en détourner le vrai sens. Moi je les donne toutes entières pour qu'on eu voyfî le vrai s(*ns.
Il <lil ([lie je les ai méchamment transposées pour en faire prendre une fausse interprétation. Moi je ](vs transcris à leur date, et de suite, pour qu'on s'assure bien que je n'y ai njis anciiu lard.
' Il dît avoir écrit plus de 200 lettre à sa femme , —U nous défie de les montrer. Moi je prouve qu^il il'en a écrit que 5 , et non pas 6. J^en transcris -fidèlement 4 qui donnent le ton de la S"*.
Il dit que ses lettres étaient sévères , celles •d'un époux irrité. Et moi je prouve, en les mon- "itrant, qu'elles sont les lettres d'un mari , honteux ,de sa conduite et de ses indignes projets.
Il dit que sa femme Va supplie de la conduire :'à Bdle chez ses parents. Ht moi je prouve , par éa lettre du ti'j juillet 1780, que c'est hii qui a •proposé ce voyage comme une partie déplaisir, -et pour la conduire à Strasbourg où séjournait le : sieur Daudet.
11 dit qu'il avait mis pour condition rigoureuse
au voyage de sa femme , qu^elle chasserait les
domestiques qui favorisaient son intrigue avec
le sieur Daudet. Et moi je prouve , par sa même
lettre du 27 juillet , à Vami , que non seulement
il l'a laissée maîtresse de garder ses anciens va-
■tlets, ou d'en prendre d'autres à son choix, mais
,qti'il rend grâce au sieur Daudet d^ avoir procure
- une si douce bonne à safemm,e.
11 dit qu'il la menait chez ses parents à Bâle,
•pour la préserver de Daudet. Et moi Je prouve,
• par ses lettres des i g, 24 et 26 août 1780, que
Bdle n'était qu'un prétexte pour la mener à
Strasbourg) cai* Strasbourg n'est point la vraie
route de BAe f en venant de Paris : on fait traM deux lieues de plus si Ton yeut passer par Simbourg*
Il dit qu'il Ta conduite à Bâle , outré de M scandales avec Daudet à Strasbourg. Et moi je prouve y par sa lettre k sa femme , du 14 sepioir bre 1780^ qu'il a prié ce même I>audet d'atdr la délicate attention d'aller la tisxtea à £dkf après les scandales de Strasbourg.
Il dit qu'il devint furieux quand il apprit i Bàle 9 à son retour, que le sieur Daudet y était venu de Strasbourg , et avait passé des nuits avec elle. Et moi je prouve, par sa lettre du i3 septembre, DE Bale, à son ami Daudet, que, loin qu'il en soit furieux, il lui écrit bien tendrement qu'il a laissé sa femme à sa merci.
Il dit ensuite , par un nouveau galimatias , que les visites de son ami cher y n'étaient point danr gereuses à sa femme ^ parce qiCelle était chet ses parents à Bdle. Et moi je prouve , par «on premier libelle ( pag. 10), qu'// l'avait logée à l'auberge pour qu'elle y fût plus à son aise. Or, dans riiypodicse du libelle, l'auberge était trèsdangereuse.
Enfm , il dit qu'à son retour à Paris , il a fait connaître à Daudet que ses visites l'importunaient. Et moi je prouve , par sa lettre au sieur Daudet, du 14 novembre suivant, qu'il l'appelait
^èon cher ami, deux mois après le séjour deBàle^
"Sét les préteudûes nuits avérées.
Dans tout ceci, comme Ton voit, nulle menton d'un jeune étranger; cette fable était réser- ^Vée pour compléter la honte de son second gali* rnatias. Ainsi , dans deux aiïreux libelles , pas un 8^ mot contre sa femme , qui ne soit un grossier AMBnsonge. Et si j'ai pris }§, peine , à votre grand ennui , Lecteur , de démêler ce qu'il embrouille^ tf éclairer ce qu'il obscurcit; c'est pour qu'il vous •oit démontré que Tennemi que )e combats est toujours indigné de foi, sur ce qu'il impute à sa ËEtanme.
Mais qu'ai-je besoin d'appuyer sur ces preuves de mauvaise foi ^ lorsqu'ils viennent de faire plaider par leur avocat au palais , que tout ce qu'ils ont dit dans leur premier libelle n'est qu'un récit lorgé dans la tête du sieur Bergasse , fruit de son imagination , controuvé dans toutes ses parties , et que lui Komman n'a certifié véritable que par des excès de déférence pour son vertueux écrivain. Les huées mêmes de leurs partisans ayant honoré cet aveu, je n'ajouterai rien à leur honte publique.
- Revenons aux Ëdts importants , derniers ob-
, jets de ce Mémoire; et traitons-les si clairement, l^ue le lecteur, entraîné par la force de mes p];;euves , adopte mon exclamation , et s'écrie
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partout avec moi : O vil époux ! lâche advo saire ! et misérables raisonneurs !
DERNIÈRE PARTIE A ÉCLAIRCIR
Développement des caractères y et démonsttûr
tration de leur plan.
Je dois reprendre la^uesiion^ que Ton m'a£ûte plusieurs fois, et dont j'aisuspeudu larcpousc; pour traiter rail'airc des lettres.
Quel acharnement diabolique arment donc ainsi contre vous ce Kornnian et ce Bcrgassc? — Cést làlcsecictdcraffaire, et je vais vous le dévoiler.
'l'outcs les fois qu^msot veut, dit-on, se faire méchant , il faut qu'il rencontre un méchant qui, de son coté, cherche un sot; et comme c'est eu tout pays chose facile a rencontrer, on juge bien que la liaison entre liergasse et K.ornmanapris connue un vrai feu de paille, au premier moment du contact. Quand cet Orgon eut flairé ce Tartuffe , posté caffardement auprès , non d'un bénitier d'eau lusuale , mai« d'un beau baquet magnétique; Orgon raccueille , il le recueille, lui donne gîte en sa maison , le fait précepteur de SCS enfants ; et s^enlaçant avec transport ,
Chacun d'eux s'écrie aussitôt:
A'oilà bien rhojiiine qu'il me faut.
Je ne parlerai pas des commencements de leur
intrigue; je ne vous dirai point comment ils s'étiâent unis avec le médecin Mesmer ; comment le prédicant Bergasse prêchait les curieux que cent louis , légèrement donnés , avaient attachés au baquet ; et comment , ennuyée de son verbiage amphigourique 9 et lasse d^être dupe, la compagnie lui imposa silence un jour^; ni comment Kornman , chargé de la caisse du Mesmérisme , et le véridique Bergasse , élevèrent un beau jour baquet contre baquet, et parvinrent enfin à dépouiller leur chef d'une partie des avantages que sa doctrine avait produits. Cela n'a de rapport à nous , que parce que M, Le Noir ayant permis ou toléré qu'on mît au théâtre italien la farce des docteurs modernes ( seul moyeu d^empêcher les malheureux enthousiastes d'être victimes des novateurs ) , excita le ressentiment de tous les modernes docteurs , le docteur Bergasse à la tête.
Il fallait au moins un prétexte aux vengeances qu'ils méditaient. L'ancien procès de Kornman, repris et quitté douze fois, leur parut à tous deux un canevas parfait , sur lequel ils pouvaient broder des infamies tout à leur aise. Mon nom pouvant donner quelque célébrité ai^x libelles qu'on voulait faire , il fut décidé tout d'une voix , qu'on dirigerait contre moi la plus sanglante diatribe.
D'ailleurs je n'étais pas sans reproche sur Tar-
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ticlc du Mesmértame. Ils savaient bien que je m'étais souvent^ eu public ^ égayé sur les sottiseï du baqucu Or ceux qui Tiveiit de sottises , détestent tous ceux qui s'en moqueut.
M'ayant fait assigner comme téaioln dans son procès avec sa femme f le sieur Guillaume Kornman avait été si mécontent des dures yérités de ma déposition , qu'ils sentirent tous deux le tort quelle leur ferait^ rapprochée des picccs probantes y s*j1s ne parvenaient pas à changer ma qualité de témoin assigné par eux-mêmes eu celle (racciisé qui leur convenait davantage.
Le projet fut donc arrêté de faire un longli'* belle contre M. Le Noir et contre moi , dont Je Vgrand procès d'adultère serait le prétexte osteo* sihle.
Le libelle fut composé : mais , quelque emprcsaenient que liergasse le précepteur eût d'échapper à sa profonde obscurité, par cette production d'éclat , Kornmau préférait encore d'arranger ses tristes affaires ; et le crédit de M. Le ]\oir , la bienveillance dont il l'honorait , pouvant lui faire encore tirer quelque parti des Quinze- Vingts f il hésitait de le donner.
Depuis cinq mois , au moins, ce libelle trottais sourdement; mais il n'était que manuscrit. On l'avançait, on le retirait; on le montrait toutbas^ comme un épouvanuiU Moi, j'en ai eu copie
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trois moi^ avant qu'il fût public» On essayait aussi de me le vendre (i)* Tant qu'il espéra quelque chose du crédit de M. Le Noir, le libelle ne parut point rraais quatre jours après la disgrâce de M. de Galonné, le libelle fut imprimé*
Jamais l'honnête Komman n^a manqué c^ instants précieux. La retraite du ministère de M. le prince de Montbarrey avait changé en vraie fureur son amour pour le sieur Daudet* Sitôt après la détention du cardinal de Rohan, son bienfaiteur , Kornman n'avait pas manqué de donner un Mémoire contre lui , relativement aux Quinze-Vingts* Il était donc bien juste que la disgrâce de M. de Galonné fut le niomeut d'un gros libelle , contre M* Le Noir son ami# Et moi, je n'étais là que pour orner la scène*
Quant à leur projet , le voici :
Nous publierons un bon libelle, où nos deux ennemis , traînés dans la fange d'un adultère supposé , de tout point étranger à eux , seront livrés à la risée publique ; mais comme ils ne peuvent être qu'incidentellement amenés dans TafLire de la dame Komraan ; quand nous les aurons bi^
(t)Tou8 mes amû l'ont lu che^moi. Kariimân convient^ dans son premier libelle ( page 66 ) , qu'il a offert de le détruire , et de se désister de tout, si Ton voulait lui procurer une place de consul au nord ^ ou quelqu'antre eui-* ploi dans les grandes Indes «
Mémoires. IL 58
.5<yi M É M O I R £ a
injuriés , nous nous nccommoderotïB atec elle , en lui fesaut poot d^or , pour passer cbm notre pareil La réconciliation achevée , a'ayant plus de procès k suivre^ M. Le Noir et Beaumarchais a seront là pour nos injures ; moi , Bergatse, j'aimi fait du bruit ; toi , Komman f auraa la dot , et notre Tengeance est parfaite*
Lecteur 9 si tous croyez que mon esprit £ibriqae un conte » et tous le donne pour un fait ^ suirezmoi bien sévèrement.
A peine leur libelle a paru ^ qu'indigné de cette infamie y je broche ma première réponse»
Pendant que je la traTaillais ^ nos deux enoemiâ, satisfaits de Toir leur vengeance en bon train y s'occupaient de leur s&reté* L'instant est Tenu ^ disaient-ils , qu'il faut traiter avec la dameKoroman» Après TaToir lympanisée^ tâchons ^ a force lie promesses ^ de Tarracher à son parti ^ de loi faire abandonner ses amis et ses protecteurs ; puis fcsons un mémoire pour elle , contre ceux même qui Tout servie ; rendons-les odieux ^ infâmes, en lésant écrire k la dame qu'elle a été corrompue par eux , jetée dans ce procès par ceux que Ton n'y voit qu'à l'occasion de celte infortunée.
Que dites -TOUS 9 M. de Beaumarchais? Où puisez-vous tant de noirceurs?
Lecteur^ examinez mes preuves ; elles ont été plaidées publiquement.
Le défenseur de la dame Komman a démontré à Taudience toute ia série des démarches qu'ils ont faites pour arriver à cette transaction. Il a prouvé qu'ils ont été trouver un jurisconsulte estimé y plein de talent^ de probité ^ qui leur a paru propre à négocier ce raccommodement secret , dont ils se flattaient sans doute que lanoir^ ceur lui échapperait.
Allez ^ ont-ils dit au négociateur; proposez à madame Kornman le retour certain d'un bonheur qui la iîiit depuis si lông-'temps. 11 né s'agit^ pour elle , que de signer une transaction amiable^ de nous livrer deux hommes , Le Noir et Beaumarchais ^ qui sont deux méchants corrupteurs p de les abandonner à la fureur de moi , Bergasse ^ à la vengeance de son époux^ Et^ s'ils s'avisent de s'en plaindre^ )e ferai pour elle un mémoire^ comme j'en ai fait im pour lui. Elle reverra ses ' enfants. Son mari payera ses dettes ^ et ceux dont il faut nous venger resteront couverts de mépris. Nous les tenons ! nous les tenons I
Le défenseur a lu ensuite . à l'audience diiférents billets de Bergasse , puis une transaction minutée par le même , dans laquelle on soumet la dame Komman à écrire une lettre qi/on doit rendre publique; où l'on veut lui faire dire qu'elle n'a paà attendu la publication du mémoire de Bergasse pour rendre justice à son mari ; où l'oA
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veut qu'elle ajoute encore qu'elle ^va s* éloigner de M. IjC Noir et de moi^ qui avoii5 excité Zsf réclamations de son mari. £l si <*lle cotiseul ï fîgoer cette transaction perfide^ ou lui promet qi^e JÇornman lui amènera ses enfants i qu'il me fera offrir judiciairement ce qu^clle me doiti et que 40» mari lui donnera des manques de k plus sinccm ruconciliation : et ce chef-d'œuvre de Uergassc Cf^t écrite signé de sa maiiu
Le uéfjociatcur montre la transaction a la danae Kornniau. Elle sent qu'on lui tend un piégc y non pas le négociateur^ mais les gens qui len ont cliargé. Elle refuse obsUuéiucut de slgixcr un tel acte. On cherche k tempériu* les choses. Autres billets aM négociateur. Il faut au moins , y dit lk>i:gassc ^ que vous ameniez tnadume Kom- . uuin il écriîY*. à masàieurs Le Noir et lieaumar" chais des lettres nobles et simples ^ dans leS' quelles vile assure.* ifuef^ revenue de son erreur ^ et vojunl l^uùime où on Va plongée y elle iVhifjnc d\tux sans retour» Par-lit je déconcerterai toute la facture du mémoire de Heaumarchais , ce qui est bien essentiel* Madame Kornrnan le payera. Je lui urinerai ses enfants , et ,nols
C0i\C£AT£K0MS SQ^N l^T£lla0OATOlRE DK MAMÉRE ▲ h\)i PftOCliKiân SA JUSTIFICATION.
£h quoi I cet honuue affreux ne u*eiiibiait | pas d'écrire : Nous concerterons son ùtterrogu' \
toire ? Contre qui ? Contre son mari , le seul qui J'a Tilipendée, sous la plutne de celui. même qui veut lui faire cet interrogatoire , cotbfee il a concerté Taccusaiion de son mari ! Ain^i cet effrofhté, Yomnîs homo danscette affaire , dîrîge là j^lainie^ cstraccusateur , le conseil, Iç témoiâ, Fécrivain^' Tavocat du mari , et veut être celui de la fertime. O rhorreur ! ô Thorreur !
La dame Kornmann sentant tout l'avàiita^* d'obtenir quelque preuve d'un aussi* noir xoîn*plot, demande communication des piècesi Le courage des conjurés s'accroît à cet espoir ttofh- . peur. Bergasse écrit , dans un autre billet qui doit lui être aussi nionlré : Saurons madame Korti^ man sur toutes choses. Préparez le canevas des lettres dont je "vous ai entretenu. Je contrit huerai de bon cœur à lut faire jouer dans le public le rôle le plus intéressant et le plus hôblè,
POURVU qu'elle veuille s'y PfeÊfER.
Quand j'ai dit que tout c6 procès d'adultère n'était mis en avant que pont servir d'autres vengeances, a-t-on pu même soupçonner que j'en fournirais cette preuve? Saurons madame" Kornman sur toutes choses, dît-il... Je contrit buerai de bon cœur à lui faire jouer le fôk teplus noble et le plus intéressant, pourvu qu'elle VEUILLE s'y prêter. Pas Un mot qui ne soit précieux.
Dant UD antre billet , il demande au jtiriiconaulte une consultation sur le moyen de terminer la tranaaction projetée. Mais comme son but n'est que de \xoïù\fttf qu'elle soit ^ lui dit*il , un chef' d'œuyre et de finesse et de logique. 11 Toudnie qu'elle p6t paraître au moment même de mon
Dans un autre billet , il écrit ; N^ oubliez paSf en parlant à la dame Kornman , de lui dire que AI* Le Noir a voulu la faire enfermera cent lieues de Paris, etc., etc. 11 ne cherche à indigner cette dame par tant de fables coucertécs , que pour eu obtenir qu'elle écrive dans sa colère les lettres qu'il a désirées ^ et qu'il Toudratt faire imprimer dans la nuit même; ce qui, ajouie-l-il^ est bien important , à cause du mémoire de Beaumarchais qui va pamitre y et dont il dit savoir tout le contenu.
Mais pendant que Tintrigue s'avance ^ Kornman rcUccliit que 9 dans la transaction, Dcrgaitse n'a in.Hcré que dos phrases en son honneur , qu'il y est apiH^lé le sensible, \c vertueux, ]q généreux Uergassc ; et que lui , Kornman , qu'on oblige h payer le sieur de Beaumarchais , n'a p;ts un petit mot d'éloge. Cependant , cette pièce doit paralti'c à la tète d'un mémoire qu'on va vendre , et dont le proiit reste à Bergassc avec riionnrnr. 11 s'en plaint^ il murmure : sitôt Bergassc / le
renard, écrhit au rédacteur pour appaiser son compagnon :
// est esseniiel que madame Komman , dans ses lettres, dise qu'elle regarde son mari comme un homme infiniment honnête , et que tant qu'elle a vécu ù côté de luip eUe a toujours reconnu en lui une manière de penser infirtiment noble , etc*.
On ajoute à la transaction l'éloge exigé du» mari^ et Bergasse croyant enfin avoir enveloppé sa vie* lime y ne g^rde plus aucune mesure. Ses intentions, %t% espérances, la jactance d'un £ait ei^ivré de son vin, sa bravade ^ son juste esprit, tout est versé dans le billet suivant :
// est bien important ^ mon cher ami^ que vous "VOUS occupiez sur- le^chavkp du plan dont je nx)us ai parlé hier. Si "vous poui^ez voir madame Komman , tâchez de me la faire voir; je lui amènerai ses enfants y et r^ous ferons u^e scène DE LARMES QUI FiMBie TOUT. Je vicus de rédiger une note contre V écrit du sieur de Beaumarchais^ qui , je Inespéré , sera imprimée cette nuit , et paraîtra demain. J^ parle d'elle auec intérêt , et de Beaumarchais avec modération ; j'espère que vous en serez content^ etc» , etc.^ On ajou^it même au palais^, que le biUet finit par ces mo^ bien étranges ( mais l'avocat de la dame Kom-^ man ne les a point articulés ). « Soyez bien n persuadé que ni Kornmaun ni n^oi ne seroiiSr
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n décrétés pour a^oir publié notre mémoire ; je » crois que le public entier décréterait k coup n de pierres le* tribunal qui entreprendrait de n nous demander compte de notre conduite* n
Ce qui rend asses vraisemblable cette phrstfe de son billet ^ c'est le ton qu'il a pria b Faudiente de la grand'chambre ^ en rappelant , en d'auu'ei termes , b peu près les m<''mes idées. On Ta ta , appaisant de lu main les battementa dont ne^ amii couvraient ses périodes commencées* Plein d'une ▼aiiiié fougijcudc^ et menaçant les magistrats^ il leur disait: Si |iar un hasard imprévu vows alliez iaire perdre la cause li Tinnocence , aux bonnet mœurs y il n'y a personne dans cette assemblée qui ne se levât aussitôt et qui ne prit notre dé*^ Icnsc.
Songez à TOUS , augustes magistrats ! Si par malheur vous condamnez Bergasse et Koraman (vous voyez comme ils ont traité les niagistratf du Chàtelet),ils yoMêitronl décréter à leur ma* nière ^ par le public de leur quartier ^ de la nie Carémc-prcnant. Gardez-vous bien de prononcer contre eux I
En voilk bien assez. Nos adversaires sont con« nus. La dame Kornman ^ indignée ^ rompit la négociation , et la guerre a recommencé.
Avant de la faire éclater au palais , ils ont voulu essayer d'eifrayer cette dame ^ n'ayant pu
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la séduire ; et , pour lui faire donner la déclaration qu'ils voulaient , avec laquelle ils entendaient poursuivre M. Le Noir et Beaumarchais , sous le nom de Tinfortunée , ils ont emprunte sourdement au sieur Bonnard une maison près de Neuilly , sous prétexte qu^me grande dame voulait y voir en secret son époux , dont on sait qu'elle est séparée. Us ont eu Fart d'y faire conduire adroitement la dame Kornman par des hommes grand Dieu ! qu'on était loin de suspecter ! et là ils Tout livrée pendant six heures de suite aux fureurs d'une py tônisse , d'une somnambuliste ardente , bien instruite et bien inspirée y laquelle avait diné la veille dans la maison de Kornman , où on liii avait appris ce qu'elle avait à dire. 11 a fallu tout le courage d'une femme habituée au malheur , pour résister à des scènes si longues et si fâcheuses , pour que ce lâche emploi du magnétisme prophétique ne la fît pas suc- 4iomber à la terreur d'un tel spectacle. Le détail de ces tentatives , écrit naïvement par la dame Kornman elle-même en sortant de cette obsession , est un des plus étranges écrits , des plus rares qu'on puisse lire. On y voit réuni tout ce que la scélératesse de forcenés très -maladroits peut joindre à l'imbécillité de fous dignes de Char en ton.
Ces détails ont été mis sous les y^ux des ma-
et
I iiDprii
II la preui
6oÈ UÈMOÎK%$.
i Le rcipeet nouê déSeoà d'en dire d»-
D jrmt pM miei» rétfii té de Mhrre le fgùciê, lioable I Tom imi»-
I Qâcéi j vue pfoniMi
de dett% eenii en iof
1 f ei éi jNir KorDman ; Ici re'
le 0 dépoiée au greffe cri^ ce# iaiie« Reçu tantde •ieur Komman (lOtir tel pami^lel ^ tant pour m$ circulaire, etc#,ete« A cl ique itiiiani det letirei aiioii]riiie«# J^en ai dépoi une au greffe ^ qtii ac;cotnpagnait un libelle imprimé f dana lequel m cherchait ii me déiigner [K>ur auteur de» écrit* êcandalcux contre lea mi iitrata ; et crainte que )e ne me méprise aux a|^cnu de cet infiuniei f iU m'ont accuaé hatitemcnt, dana tm libeJie âigiié Bernasse , d'avoir rendu ma plume au nriinittère pour inauher Ici magiatrau ;ibaent«* Eapéranlbia )iar-lk me lea rendre défavorablea loraque je de* manderaia rengcance contre ce coura d'atrocités
On a TU de (^lel ton j'ai reloré cette apoatrofdie dana mon aecond Mémoire , qui a précédé celui<i#
lia ont ameuté contre miii la jeuoeaae jndi.%ci' plinée qui rôdait autour du palaia,^ et m'ont lait menacer p.irioutf «oui prétexte de cea écriti«
lia m^ottt ikit inaulter un aoir aortant à pied iU
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mon jardin. Depuis ce temps j'ai mieux veillé sur moi , ne marchant plus qu'avec des armes.
Ils ont fait casser , une nuit , des statues de. Germain-Pilon , monument du seizième siècle , et restes précieux de l'arc triomphal Saint -Antoine , que j'avais fait réparer à gands frais , d'accord avec l'Hôtel-de-Ville , et mis au mur de mon jardin pour faire un ornement au boulevard , digne de l'attention publique. Messieurs du bureau de la Ville s'y étant transportés , ayant tancé publiquement le caporal d'un corps-de-garde qui est à dix pas du monument , sur sa négligence à veiller; le lendemain, une lettre anonyme ^ style, écriture de cuisinière , m'est arrivée , portant en substance le regret qu'on ne m'eût pas trouvé à la place de ces statues , disant que je ne U échapperais pas , et m'appelant grand défenseur des belles ; ce qui n'était pas bien adroit pour déguiser l'auteur de l'anonyme. Tout est au greffe criminel.
Enfin f portant au dernier excès leurs ipanœu* Très infâmes , ils ont fait afficher la nuit des placards à toutes mes portes y et même dans les rues voisines y me dénonçant au peuple comme un accapareur de blés. Les placards portaient en substance y que y si je n'ouvrais pas les greniers que je tenais fermés , on m'en ferait bien repentir. Il est clair qu'espérant que la cherté du pain pour-
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rait produire quelque mouvement parmi le peuple f on lui désignait ma maison pour être la première ou pillée ou brûlée.
. Les surreillants de la police ont arraché tous ces placards , et M. de Crosne a bien voulu faire passer , toutes les nuits ^ une patrouille déguisée autour d'immenses magasins où je 'tiens de la li* brairie, qu'on cherchait h donner an peuple pour des accai)aremcnt5 de blés. l/Eiirope a couru le danger d'être privée du plus beau monument littéraire de ce siècle 9 et moi celui d'être ruine.
Quelle complication d'horreurs ! Je suis las de les raconter y fatigué de les éprouver , et si honteux de les décrire , que je quitterais la plume à l'instant , si , pour dernier trait de scélératesse , ils ne venaient pas tout - à - Theure , k la fin de leurs plaidoieries , de faire crier par leur avocat , qu'ils tenaient la preuve en leurs mains d'une profanation de moi sur les choses les plus sacrées , pour amener des séductions honteuses Vous verrez , Messieurs , disait-il , comment il prit l'habit d'un confesseur, et comment, ainsi déguisé , il trompa d'abord une femme, et s'en fut, sous le même habit, escroquer et toucher an bureau d'un payeur une rente de ;|oo livres. Nous les tenons ces preuves écrites de sa main.
Puis , sans en faire de lecture , il met tha lettres sur le bureau , laisse le public étonné , mais
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surtout Dulleraeut iostruit. Heureusement mon avocat se lève et demande acte à la cour de tout ce qui vient d'être plaidé y obtient un arrêt qi|i ordonne que ces pièces , déposées au greffe, nous seront communiquées. Nous y courons. Que trouvoDS - nous ? Pour embarrasser cette cause , la couvrir d'un nouvel incident , ejt tâcjier de prour vcr que je suis le vil proxénète d'un galant , le protecteur d'un adultère en 1789, ils ont osé produire sept ou huit lettres de moi ^ écrites dans ma jeunesse , en 17 56; à ma première femme , il y a trente-trois ans accomplis ^ c'est-à-dire , qu'elles sont écrites cinq pu six <ms avant que la dame Komman fut née.
Et ces lettres 9 qui n'ont nul rapport à TafTaire^^ qu'ils se sont bien gardés de lire , quoiqu'ils Jes ay ent empoisonnées y sont douces , gaies , pleines d'amour e^ du tendre intérêt de cet âge ; deu^ ou trois sont écrites un moment avant mon mariage , et les autres moi marié. J'avais prié mo|i défenseur de les lire toutes a l'audience ; on n'y aurait trouvé ni profanation , ni forfaits , ni usurpation , ni déguisement , ni projets personnels m moi : seulement une idée de plusieurs amis rassemblés de cette dame , au nombre desquels ]p me comptais , avis que nous soumettions à son conseil , à elle-niême , pour forcer des débiteurs peu délicats à lui faire une prompte justice.
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N'ayant point adopté le projet contenu dam cette minute , elle Ta pourtant conservée aTec toutes mes lettres d'amour , comme des monuments très- chers de la tenc^resse d'un époux. Et ces lettres de ma jeunesse ( j'étais encore tninm quand cette dame m'époua^)^^ ces lettres , dis-je^ cotées et pcrapEiées k rinventaire de ma femme, quand j'eus le malheur de la perdre ; est-tl possible qu'ils les lieiment des parents même de ma femme , lesquels , après avoir joui pendant riagt ans f par ma seule indulgence f de fortes sommes qui m'appartenaient dans leurs mains , m'ont attaqué eu 1771 9 et m'ont plaidé dix ans ayec fureur , puis ont été condamnés envers moi , par trois arrêts contradictoires , à me pfUyer des sommes plus fortes que leurs moyens actuels ; qui sont venus se jeter à mes pieds , m'implorer en disant qu'ils étaieut ruines si j'usais rigoureusement de mes droits constatés par les trois arrêts de la cour y et qui ont obtenu de mon humanité, par leurs instances et celles de leurs amis ^ qu'ils jouiraient leur vie entière des sommes qu'ils me doivent ?
Mes amis , indignes , veulent que je demande en justice que ces actes soient annullés , pour catise dliorrible ingratitude! Non , mes amis: ma vie entière s'est usée à pardonner des infamies ; îrai'jc empoisonner un reste d'existence;
en dérogeaDt dans ma vieillesse à ma constante bonhomie !
Si je me permettais d'aller plus loin sur ces. * détails ^ on serait bien surpris de Tusage constant que j'ai fait de ma fortune ! On apprendrait combien de gens ^ mes obligés , ont abusé de ma fa« ciliié ; et comment , pardonnant toujours y je me 6iiis toujours TU forcé de justifier mes oeuvres les plus pures I Mais ces débats ne troublent plus la paix de mon intérieur. Heureux dans mon ménage y heureux par ma charmante fille , heureux par mes anciens amis ^ je ne demande plus rien aux hommes ; ayant rempli tous mes devoirs austères de fils , d'époux , de père , de frère , d'ami , d'homme enfin , de Français et de bon citoyen ; ce dernier y cet affreux procès m'a fsiit au moins un bien y en me mettant à même de rétrécir mon cercle y de discerner mes vrais amis de mes frivoles connaissances.
Quant ài vous y mes concitoyens y qui prenez parti contre moi pour deux fourbes dans cette affaire , quel mal vous ai-je £ût à tous ? En égayant mes courts loisirs y n'ai-je pas contribué à F'amusèment des vôtres? Si ma gaité contriste des méchants y quel rapport y a-t-il entre ces gens et vous avec qui je me complais à rire ? Vous savez tous y ô mes concitoyens ! qu'il n'est rien d'aussi bas que la basse littérature. Quand un homme
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h'est bien prouTé qu'il n'est bon ii rien dans ce monde , s'il se sent le pouToir de braver méprii et Bicétrc , il se fail libelliste » feuilliste , sfr chiste et menteur public. L'affreuse calomnie n'est qu'un vain mot pour lui , s'il panrieni à Sm imprimer ses pampMets , en esquivant la geôle et y sauf tous les affronts qui poursuivent son H emploi f il est heureux dans son grenier; min* jiiriant l^rlienieut dans le monde » où ils saTent que je ne: vais |)]ns ; urimplorant en secret cliez moi , quand ils peuvent forcer ma porte. Voilai voilà les gens que Koruman salarie.
Et les auteurs de ces libelles, les imprimeun et les ordonnateurs, tous sontconuus, tousscroot poursuivis. Ce qu'il y a de plus vil à Paris, dirigé par ces deux méchants , depuis deux ans écrit ^ poignarde par derrière les plaideurs et les maf^istrats. Ce désordre est porté si loin , qu'il n'eit pas un sc*ul citoyr^n qui ne doive frémir des horreur:» auxquelles le plus léger procès peut soumettre son exisU'uce. L'ordre public est trop intéressé à ce que de tels excès soient punis et soient réprimés , pour que les magistrats ne sévissent points dans leur arrêt , contre les noirs instigateurs de tant de lâches calomnies.
(^e liergasse , inconnu , sans état^ sans métier; même sans domicile , s'amalgainant h tout ce qui fait bruit ; après avoir traité son bieutaiteur Mes-
MÉMOIRES. 6og
mer comme uu dieu , puis comme un scélérat j après avoir traité Deslon conftne un confrère, et puis comme un escroc ; après avoir décloué , dans ses fureurs^ MM. Franklin, Bailly , et au-* très commissaires nommés par Sa Majesté , pour juger ce fou magnétisme ; après les avoir déi^oaes, dis-je , à rexécratioh de la postérité la plus re^ culée , parce qu ils ont dévoilé . les mystères de cette doctrine ; après s'être fait insolemment graver sous Temblème d'un génie couronné qui forge et va lancer des foudres , et s'être proclamé luimême , avec la plus stupide vanité , le sauveur de la France , et Tavoîr osé imprimer lors du retour des magistrats , parce qu'il avait écrit quelques lignes fougueuses , dans un moment où Topinion publique , partout fortement prononcée , avait déjà ruiné le «ystème ministériel ; après, s'être bien pavané, comme la mouche du coche , en .disant :
J'ai tant fait qu'à la fin mes gens sont dans la plaine.
Ce noir ballon , gonflé d'orgueil , vient de jurer enfin qu'il s'attachait à Koiiiman. O malheureux Laocoon ! toi , ni tes deux enfants , n'espérez plus fuir au reptile qui vous a si bien enlacés ! Taiit qu'il vous restera quelque peu de fortune , n'cspcrcz pas qu'il se détache. Je le suivrai par-' tout , dit - il , dans les exils , dans les prisons* Mémoires. II. 09
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Digne Oreste d'un tel Pilade ! on n'est poînt étonné qu'il se déroue à toi. Quel a&eux Pilade; en eflêt , est plus digne d'un tel Oreste !
Signé CARON DE BEAUMARCHAIS.
M» PELLETIER, Procureur.
ADDITION PRÉCIPITÉE
V^E Mémoire était imprimé ; j^allais le remettre ik mes juges y lorsqu'un libelle atroce vient d'éac lancé contre moi dans le monde. Sous prétexte des lettres qu^ils ont citées à Faudience, toute ma jeunesse y est livrée aux outrages les plus calomnieux. Là y une lettre supposée se trouve rapportée en note comme m'ayant été écrite. Us sont aveuglés k tel point j par la fureur qui les domine , qu'ils ne s'apperçoivent pas même du conti'e-scns absurde qu'une telle lettre , la supposant écrite a moi , ne me fût jamais parvenue , et pût se rencontrer , après trente-trois ans , entre les mains d'un autre, (^e n'est plus discuter qu'il faut , mais demander la punition de si dangereux attentats.
A i'iustaut même j'ai présenté requête au pai-
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lement , portant plainte , non seulement contre les auteurs , imprimeurs et distributeurs de cet infâme écrit , mais contre ceux qui leur ont vendu des lettres cotées et paraphées appartenant à un inventaire clos , achevé depuis plus de trente ans , dont ils se sont permis de faire un aussi criminel abus.
Et pour montrer quelle confiance est due à leurs atroces calomnies , j'ai remis à M. Tavocatgénéral les trois arrêts de la cour^ qui^ après dix années de vexations outrées , ont déclaré les Au-* bertin comme héritiers de ma femme , leur sœur, mes débiteurs de sommes plus fortes que toute leur existlence actuelle ne leur permettait d'acquitter. Le dernier de ces trois arrêts , au rapport de M. Titon , est un chef-d'œuvre de discussion , de balance d'intérêts, de compensations, de clarté, de justice.
J'ai Joint à ces arrêts des lettres de ces héritiers , que le hasard m*a fait retrouver , à défaut d'une foule d'autres perdues , par lesquelles ils m^implorèrent , quand ils se virent condamnés^ Et ce ne sont point là des lettres supposées , controuvées , ni volées , dont le vrai sens puisse être détourné. Le repentir et la prière s'y montrent dans toute leur énergie. J'ai joint aux arrêts , à ces lettres , les actes notariés qui attestent m^ bieufesance et le pardon que je-leur accordai*
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Une de mes belles-soeurs, pour calmer ma colère contre son frère ^ m'écrivit en lyS^iJe vous, connais F âme trop Bonne pour me persuader que vous vouliez réduire à la misère dpi être
QUI A DES TOKTS YIS-A-YIS DE TOUS , JE TOUS l'i-
VOUE f mais enfin qui, comme moi , vous est attaché par les liens du sang... Que depiendra" t'il donc, Monsieur, si vous n'aidez pas la bonté de lui laisser toucher son revenu , qui consiste en 1800 livres de rente viagère , etc.. T^os procédés, vis-à-vis de ma sœur et moi, JHonsieuT^ votre honnêteté, me font espérer que vous vous laisserez toucher en faveur de mon frère , etc. Je sais qu'il n^ est ni dans votre cœur, ni dans votre dme , de mettre un père de famille au désespoir. Vous ne le voudriez pas. Si le soutenir de sts TORTS a pu vous inspirer un moment la vengeance , je suis sûre quUine voix intérieure vous dit y SA SOEUR ÉTAIT MA FEMME. Jedois hU pardonner. Ce sentiment est celui que vous inspire VOTRE SENSIBILITÉ QUE JE CONNAIS , de laquelle fose tout attendre et que f implore , en vous priant d^étre bien persuadée des sentiments ^ etc.
Très-obcissanie , etc.
Signé Aube RT IN.
Qii'arriva-t-il? Touché de sa prière, je donnai maia-levcc de Topposition que j'avais mise sur
les rentes de son frère, et je l'en ai laissé jouir depuis tranquillement jusqu'à sa mort , âans lui rien demander. Voilà celui qu'ils disent que j'ai fait mourir de douleur.
Le fils d'une des soeurs de ma femme m^écrit, me fait solliciter par tous ses amis et lea miens d'avoir des ménagements pour lui ,* a'ayaut , dit-il y jamais trempe dans aucun tort de ses parents envers moi. Qu'arrive-t-il ? je lui remets généreusement le quart de ma créance sur hii , et l'acte notarié, de cette bienfesance, que j'ai remis à M. l'avocat-général , porte les expressions de sa reconnaissance.
Une autre sœur de feu ma femme m'écrit la lettre suivante en novembre 1786, c'est-»à-dire quatre années après l'obtention de mes trois arrêts , dont je n'avais fait aucun usage hostile contre eux tous. Cette lettre mérite d'être opposée toute entière aux impressions affreuses qu'ils ont voulu répandre sur le décès de ma première femme, à l'impression qu'elle aurait dû laisser k sa famille entière. ^Malheureux imposteurs î lisez donc cette lettre.
Lettre de la demoiselle Auhertin à M. de
Beaumarchais.
Ce 23 novembre 1785.
« Depuis que nous avons eu l'honneur de VOUS
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» écrire , Monsieur^ nous nous étions flattées que » TOUS voudriez bien donner un jour à M. Angot, » pour lui dire vos intentions y et terminer une af- » faire que nous regarderons toujours commetrési) malheureuse, et par ses suites, et par la diTlôon M qu'elle a causée entre vous et nous ; dÎTisioa » d'autant plus sensible pour nous , Monsieur, n que nous en sommes les Tictimes , sans que » notre cœur y ait jamais eu de part ; enfin c'est » une chose faite : le'point essentiel à présent , » c'est de régler , entre vous et nous , d'une » manière qui ne nous oblige plus , les uns ni les /) autres, k rappeler des temps malheureux; cela » dépend de vous, Monsieur, et nous vous prions » avec instance de vouloir bien nous marquer ce » que vous exigez de nous, pour que nous sa- » chions à quoi nous en tenir. Nous savons bien » que votre arrêt vous donne des droits ; mais » vous connaissez notre position et la médiocrilé I) de notre fortune ; enfin. Monsieur, consultai j) Tjotre cœur; il est bon , sensible, ge'néreiix ; » nous le connaissons tel, et c'est de lui que )) nous attendons un traitement fiavorable ; vous » ai^ez tant de droits à la reconnaissance ! La » nôtre ne sera ni moins l'ive ni moins étendue ; ï) notre soin le plus cher sera de F exprimer ^ et )) de saisir toutes les occasions de vous en donner ij des preuves. Daignez donc, Monsieur , wo/>
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» égard aux liens qui nous çnt unis ; croyez » qaUU ontgra^é dans nos cœurs un sentiment^ » que le temps ni les circonstances ri! ont point » effacé. Puissent-ils vous inspirer en notre fai> Veur ! Nous osons Tespérer, et que nous éprou- » verons les ^effets de la bonté de votre âme* » Noiis attendons votre réponse avec impatience^, w et vous prions instamment , Monsieur , de vou- » loir bien notte instruire de vos volontés ; nous » sommes persuadés Celles seront dictées par ij ^otre générosité y et vous prions d'être bien » convaincu des sentiments avec lesquels nous » ne cesserons d/être,
I) MoNSIEtJR,
Votre très'-humble et trèsobéissante servante.
Signé AUBERTIN.
Qu^arriva-t-il ? moi qui n'ai jamais résisté aux supplications ni aux larmes ^ j'ai consommé^ envers cette demoiselle , dont la sœur venait de mourir,, l'acte de bienfesance que je leur avais promis k toutes deux, par lequel je consens qu'elle puisse, sa vie entière , de toutes les sommes qp'eïle me doit; et la vive expression de sa reconnaissance est consignée dans ce traité, remis ,^ avec les lettrés , à M. l'avocat-généraL Et c'est.
flinni que je me n\m venge d'une persécution de dix années f pendnnt lesquelles mes biens / mes revenus , mes meubles p avaient clé saisis dii fuis. C'est ainsi que je me suis vengé de presque tons mes débiteurs*
A défaut de moyens , ces horreurs clandestia^f se sont répétées sourdement dans tous les procc» qu'on m'a faits, et que )'ai tous gagnés aven é^bt^ n'rn ayant jamais fait moi-même ii aucun de mes drhitnirs.
Dans les deuTC procès intentés, l'un parlliéri* fier iJuverncy , et l'autre par le »ic\»T Gof-zroan, ppiirlant que les A libertin me plaidaient avec r;igc , forcé de me défendre moi-même, le* avf>cats d'alors me refusant leurs concours ; y' fi^ il mes ennemis la provocation rontr^nue dniis mon src:ond Mémoire contre C/oëzman , en 177"'? ( P*R^ )• ''^ frère , le beau-frère , Je nevci , toutes, les Hieuru cbj feu ma première fcnirne , étaient vivante alors* Ils me plaidaient avec frjreur. ic les provcKfuai fièrement ; mais aucun d'fux n'osa r/?pondre.
11 était rènery/i k ce lAclie Kornman , k cet affreux lîergasse, de clierclier ii noircir ma jcunc«fi si gaie, si folle , si heureuse , après trcnte-troi« ans d'iuie vie sans reproche , passée k Versailles il Paris, et partagée, aux yeux de tous, entre les affaires et les Icttrest
Je n'afjouterai plus qu'un mot ; il est le cri de ma douleur. Justice , 6 Magistrats , justice ! Vous me la devez , je l'attends de votre honorable équité.
Signé CARON DE BEAUMARCHAIS.
MonsieurD' AMBRAI ^ At^ocat-Général.
M' PELLETIER; Procureur au Parlement*
DE PARLEMENT
R E IV D ir
EN I,A TOLRNErJ.E CRIMINELIi
F. ^iT'RE 1<; Sieur Caron oe
li iv A i: Bf A RC H A ifj, iPlaignant
J'!( le Prince i>ii NASSAU-SfEOiiK?
Lk Sioiir GriM.AL'MK Kornman, ancien banquier et iincien Cai'ssiori de la ^Jonijiagnie de» <Jfinn'/.t*^/^<^cusc'U
i'.t le Sieur liicnciS^K.
EN TliK ht Sieur Griu.iUME Koli^MA^ ,
/.^/ dama Koa.nman ,
A'/ /// Siftuv Daco/ît nii JofiSAN.
<,)l'i décharf^fi le sieur de I3eauraarcbaifi c/^r C accusation complicité d* adulte fe y
A R RE T
Condamne les sieurs Kornman et Bergasse solidairement en raille livres de dommages et intérêts envers le sieur de Beaumarchais , applicables au pain des pauvres prisonniers de la conciergerie du palais ;
Ordonne ^ue les différents Mémoires et écrits des sieurS' Kornman et Bergasse , en ce qui concerne le sieur de Beaumarchais^ seront supprimées comme (aux y injurieux et calomnieux^ leur fait défenses 'de récidiver, sous telles peines quil appartiendra ;
Décharge le prince de Nassau de la même accusation en complicité d'adultère ;
Condamne lesdits Kornman c/ Bergasse solidairement en mille livres de dommages et intérêts envers ledit prince de Nassau , applicables au pain des pauvres prisonniers de la conciergerie du palais ;
Ordonne (fue les différents Mémoires et écrits des sieurs Kornman et Bergasse , en ce qui concerne le prince et la princesse de Nassau , seront et demeureront supprimés comme faux, injurieux, calomnieux } fait dé^ fenses auxdits Kornman et Bergasse de récidiver , sous telles peines quHl appartiendra;
Fait défenses audit Kornman déplus à V avenir se servir , produire^ faire imprimer et distribuer des lettres écrites à des personnes tierces et étrangères à sa cause , sous peine de punition exemplaire ;
Ordonne que les lettres relatives au sieur de Beaumarchais et au sieur Daudet de. Jossan , ' produites par le sieur Kornman , seront rendues à chacun d'eux;
Cao A l\ R i: T.
Onnonf^iR que Bninclicrw, procureur au paricmfiM et du sirur Koriiiunii , sera et demeurera interdit pour tm$ nwis . fwur avoir autorisé par sa sif*nature Vimprtsim iJc^uîics lettres;
Oni>o>Nr. ipw In lermêx répandus dans tes Mémoires dei sieurs Korninan et ncrgnft.no i contre M. Le Noir, an- " cirn lirutrnant de police , M, le lieutenant criminel f M. le procureur du roi au Chtitclrt , et M« Foitmrlf ai'ticfit nu pailrmcnt , seront et demeureront sttpjfnmés, comme Çqux^ injiiririix. raloiiiiiicux j
I>r.ri.4i\K tpi'il n'y a eu et n^j' a lieu à plaintes contre M. F.r ^oir;
Pr.nMET (w prince ilr Nii5;.sau et au sieur Ac nraiini.irrliai» de faire imprimer et ujjichrr le présent arrct oit hon leur srnddcru , aux dvpens desdits Koniiuaii et lier- •.',.'! sso , au.v termes dudit arrct ;
Dm ï.\i\r. le .viV//rl\(»rilninn non reces'nhlc dans an plainte en tuînltère y contra la dame Kornmaii /V lo ^icur
1);ni(lrf ;
{ )n noN "M r ^p^r Viuterrnr^atoire suhi par la (lame Knrnnian , flans une maison de Jarce , cnsemhla le proeès^verbal de "iin'iie des lettre^ J//i///.v//?i//- î)nu(lrl sur la personne de Varin,.v()fj dotnestltpte ^ et Icsdites lettres , seront teniis an f^fcfj'e pour y être supffrimcs ;
V r candarftne lesiltt\ Koriiinaii et Hcrgasse solidairement m tons les dépens , rie. , etc.
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